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Trois dynasties montèrent tour à tour sur le trône 
français. La première, celle des princes chevelus {les 
Mércmngiens) y ioui^ barbare , inonda le royaume du 
sang royal et renouvela à nombre de reprises les for* 
faits à demi fabuleux des Atrides. 

A cette époque, le roj et l'armée {la noblesse) lut- 
tèrent contre la nation gauloise, ou plutôt romaine 
{le tiers -état). La conquête fit du monarque et de 
ses leudes, des souverains; et des serfs {esclaves) y des 
peuples vaincus ; le christianisme empêcha que ceux- 
ci ne devinssent des ilotes. La vraie égalité, celle du 
€hrîst, n'admet qu^ des chefs {les pères) et des su- 
bordonnés {les enfants)^ 

^ Les Mérovingiens périrent par leur faiblesse, leur 
mauvaise politique (celle qui donnait tous les pouvoirs 
royaux au fonctionnaire nommé le maire du palais ) , 
et enfin par le système qui appelait à un partage égal 
tous les fils de roi, même illégithnes. 

Le repos d'un état, son bonheur, sa durée , n'ont pour 
se maintenir qu'une seule base, l'hérédité de la cou- 
ronne passant à une tête unique et par ordre deprimo- 
géniture. 

La seconde dynastie ou race fut celle des^Garlovin- 
giens {usurpateurs) ; quatre grands hommes snccessilis; 
la consolidèrent : Pepm d'Hérlstal, Gharles-Hartel,Pe- 
I. i 
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pin-le-Bref; Charlemagne; sorte de phénomène qu'au- 
cune autre famille ne présente dans le monde connu. 

Les deux derniers eurent seuls le titre de roi. dont 
les deux premiers avaient possédé le pouvoir ; mais 
après Charïemagne, qui rétablit l'empire d'Occident, 
les Carlovingiens tombèrent au-dessous des Mérovin- 
giens. 

Alors la gue rre ne fut plus entre le roi et les grands, 
contre le peuple ; elle ait lieu ^itre les rois et les 
grands. Les rois trébuchèrent ; les grands établirent 
le gouvernement féodal , sorte de république oligar- 
chique ; ils firent la faute de lui donner un chef. . 

Robert-le-Fort, issu da la race mérovingienne, re- 
vendiqua les droits antérieurs de ses ancêtres ; lui et 
ses descendants soutinrent avec avantage ce nouveau 
combat; son arrière-patât-Dls, Hugues Gapet, qua- 
trième roi de son sang, assura la royauté dans sa fa- 
mille ; sa postérité en jouit encore. Son nom géné- 
rique est celui de Capétiens^ 

Ce fut dès ce moment nn nouveau genre de lutte. 
Sous la seconde dynastie, les grands avaient trop pesé 
sur le peuple et dépouillé les rois, dont le dernier ne 
possédait plus qu'une ville (Laon). Il en résulta que 
depuis Hugues Capet jusques et inclusivement à 
Lpuis XI, qui ferma en triomphateur la lice , la guerre 
fut soutenue par l'alliance du roi et du peuple contre 
les grands. A chaque victoire remportée sur ceux-ci , 
le pouvoir du souverain augmentait, et le peuple, bri- 
sant un des anneaux de sa chaîne, ajoutait à la masse 
de ses libertés. 

Louis XI ayant mj^ le roi hors de page, pour me 
servir de l'expression consacrée, le roi eut peur de 
tout ce que le peuple avait acquis, et dès ce jour corn- 
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mença «ne quatrièmfi guerre où les grznûs , neutres , re- 
gçkrdèrent la dispute se vider entre le roi et le peuple^ qui 
succomba à l'eiLtluctioa des guerres de religion en 16â9. 

Dèfr4orS5 les monarques sans rivaux régnèrent efi 
princes absolus jusques en 1789 ^ où le peuple re- 
trempé rentra dans la lice , et, dédaigioant de n'avoir 
que le roi pour antagoniste , alla quaretter la noblesse 
engourdie > afin d'^augmenter le nombre de ses enne*- 
mis. Le cartel fut accepté > la bataille dure encore^ 
bien qu'en 18âû le peuple ait remporté un succès que 
dans le premier instant il a pu croire décisif. 

La révolution française n'est «donc paiuééle }our oà 
elle a commencé » 5 mai 1789 ; elle venatt dé plus' loin : 
c'était une des pbafies de notre histoire, un d6s reàtes 
de eetle guerre qui a ^souventchangé de but^ et où tour 
à tour on a combattu ses alliés ètmar^shé de concert 
avec ses adveraaâres; mille caÉses majeures romtproo 
voquée. Je ferai comiaître les prindpales. ) 

L'énerfi^e du. cardinal de Richeliieu ayant anéanti 
sans retour la puissance des caiviilistes et ce 4ul res^ 
tait de crédit aux grands | ceux -r là durent se eon-t- 
tenter des édits bienveillants d'Henri lY, modifiés 
par un mirâti'e moins prêtre que politique habile : 
ceux-ci, dépossédés de leurs souverainetés féodales, 
ne servaient, plus que d'ornement à la cour du roi, 
dont les princes du- sang , naguère si redoutables, n'é- 
taient, grâce au cardinal, que les premiers serviteurs. 
La magistrature , également comprimée par les mains 
vigoureuses d'un homme qui, après avoir mûrement 
réfiédû, allait en fivant, coupant, taillant , fauchant et 
recouvrant tout de sa robe rougê; la magistrature, 
dis-je, se taisait, et, au temps de la Fronde, elle ne 
fit que de vains et coupables efforts. 
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Louis XIV jrégo.^ tranquille ; • il put saus embarras 
aoéaatir le fameux édit de Nantes^ palladium du pro- 
testantisme. On à beaucoup blâmé cette mesure ^ on 
peut la défendre. Tout état od diverses religions sont 
en présence en sera^roublé tôt ou tard ; unité de toi, 
comme de lois , f adlUe l'actibni <du gouvernement 
hom^ XTV mourut 5 et avec lui descendirent dans la 
-même tombe lagrandesar du siècle et lapaix du royaume. 
. Des saturnales :jâe débàucbe, de dilapidations et 
d -impiété souillèrjent Je trône ,] en )a compagnie du ré- 
gent PhUipl)e9 duc d'Oriéate^chef du pouvoir pen- 
dant la minorité, de S. M. T.-*C, , Louis XY^ par la 
grâce de Dieu rot de .France et de Navarre. 
, Dès:Cé'joury]é& intérêts^ la fortime y la majesté de 
la- .couronne fureQt sacrifiés aux Anglais; la ma^n 
d'Orléans aspirait à éloigner de la succession du Jeune 
roi^ siila mort venait à le raviràses 5ulet9^ la branche 
espagnole ^ et pour delà il lui fallait un allié. L' Angles- 
terre s'offdt^ majis elledenianda en retour TaffîE^lisse- 
ment de la marine, l'abandon de nos alliés naturels, la 
ruine des finances, le. déshonneur national en faisant 
chasser Jacques III (Stuart), reconnu par Louis XIV. 
Leduc d'Orléans accorda tout; il prit pour premier 
miilistre Dubois* 

. C'était un de ces misérables pétris de vkesyéti^an- 
gers aux vertus; saturé de débauche, sains vergogne, 
avide, rapacé, menteur, souple, insolent, infectant 
ce qu'il touchait. et touchant à tout, parce que, hardi 
dans sa lâcheté, il était ambitieux outre mesure. Prê- 
tre sacrilège, honte du clergé, ce prince du sacré col- 
lège, vendu au cabinet de Londres, au su de son maître 
avec qui il partageait les dépouilles de la France et 
For de l'étranger, déshonora le roi, le régent, le 
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ministère. Son nom est resté une flétrissure à qut on 
l^imposQ^ et quand de; nos jours on a revu sa vivante 
image > OU; ^a été: de. siurprise en surprise que dans uq 
espace de temps, si court un tel infâme pût être re^ 
produit et surtout employé.... Je m'arrête et je le 
peux; l'Europe entière achèvera ma phrase et pronon- 
ceralesnomsquirestent en blanc 

Le régent dépravé semblait prendre plaisir h Tavi- 
lissement; à la démoralisation du royaume; il n'était 
pas généreux par nature ^ ses prodigalités provenaient 
de sa: faiblesse ; il eût aimé à entasser ^ il y avait en 
lui de l'harpagon^ et pourtant it donnait à pleines 
mains ^ contre son psenchant^ maïs entraîné par l'im- 
possibilité où il était de rien refuser à qui lui deman- 
dait avec instance (1). 

On lui a reproché avec juste raison d'avoir appauvri 
l'État^en favorisant les jongleries financières de Law^ 
afin d'enrichir sa maison; et ceci est vrai. Elle y a 
gagné des sommes immenses , dont on a caché à l'étran- 
ger la meilleure partie. On ne conHài^ait en France 
que moins de la moitié de la fortune réelle des héri- 
tiers du régent^ tant elle lut habilement disséminée 
en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, et jusque 
dans les banques dltalte. Cette portion majeure de 
leurs revenus exigeait une administration occulte , mais 
néanmoins connue de certains. 

On ne doit pas lui savoir gré de ce qu'il n'a point cherché 



(I) Ce priQoe , fils de Monsieur ^ duc d'Orléans, etde la prîoeesse 
ÉHsabetli-Chariotte de Bavière^ naquit le 2 août 1674 à Saint- 
Clood , et mourut à Versailles le 2 décembre 4725. Il avait épousé, 
en 1692 , mademqiseille de Bloîs, fille adultérine de Louis XIV çt 
de madame 4e ^oDtèspan. L. L. L. 



ê 



INTftÔWJCTIÔN. 



à s'emparer du trône à ralde û'nû crim^. Outre la vigi- 
lance sévère du maréchal de YiUeroy , gouverneur de 
Louis XV , et de Tabbé de Fleury , précepteur de S* M. > 
depuis cardinal , lés parlements^ les grands du r^yàum^e^ 
les princes du sang^ Farmée^ dont il était haî^ la bocor* 
geoisie^ qui dès Tagiotage ne le pouvait souffrir^ se 
seraient réunis pour lui opposer Philippe V, petit**ills 
de Louis XIV, dont il n'était que le neveu (1) ; on ne 



(I) On « pris plaisir & eoavrir d'un nuage obscor rafioea^ooe 4^ 
ce prince. Je vais la rectifier. 



Henri IV , Marie de Médids. 

I 
Lonis XIII , Anne d'Autriche. 



Louis XIV, Marie -Thérèse d'Espagne. 

/ I 

Lonis de France , dauphin. Victoire de 

RaTîère. 

iiédis, duc de Eourgogne, 
Adélaïde de Savoie. 



Lonis XV, 
Marie Lecziuslca. 

LoBis, datq)hin C) 
Joséphine de Saxe. 

Chartes X , 
Marie de Sa?oie. 



Philippe, duc 
d'Anjou , roi 
d'Espagne, d*oà 



Philippe, duc d'Or- 
léans, 
Elisabeth-Cb. de 
Bavière. 

Louis, duc d'Orléans, 
Jeanne de Bade. 



lilh 



Louis-Philippe d'Or- 
léans, 
.Henriette de Bour- 
viennent au-l bon-Conti. 



Duc de Berry. 
Caroline de Naples. 

Henri , duc de Bordeaux. 



(*) Monsiear le dauphin eot plu* 
sieun flis dont deox r^oèrent aTant 
Charles X : Louis XVI , Marie d'Autrl- 
(^; Lonis XVIil, Thérèse de Savoie. 



jourd'hai les 
maisons rayaief 
d'Espagne 9 re* 
présentée par 
don Carlos, de 
Tfaples et de 
Lucques , les- 
quelles ont droit 
héréditaire a- 
vaut celle d'Or- 
léans. 



Louis - Philippe- Jo- 
seph, duc d'Orléans, 

Adélaïde ^ Pea^ 
tnièvre. 

I ■ 
Lonls.Pliîfipped'Qr. 

léaos , aujourd'hui 

roi des Français, 

Amélie des. Deux«>Si- 

ciles. 

Rapbaél , due de 

Chartres, 
Hélène de Mecklcm- 
I boarg-Schwerin. 

Lé, L. L. 
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l'aurait vn qu'en usurpateur, et tant de chances con-^ 
traires durent l'effirayer : peut-être aussi, dans son 
irréHeiûon et grâce au mépris qu'il portait à son pau- 
vre fils, dont il connaissait l'état monomane , ne vou- 
lut-il pas tenter d'entraîner dans sa maison une couronne 
qui, après lui, serait tombée à terre* 

Quoi qu'il en soit, si le duc d'Orléans ne s'empara 
pas de cette couronne , du moins il la ternit, il la mit 
en vasselage sous celle d* Angleterre , il en amoindrit 
la majesté. Ce ne fut pas tout ; à ce haut respect pour 
la religion, si vénérée pendant le règne de Louis XIV, il 
fit succéder une effroyable impiété ; ses plaisirs furent 
des sacrilèges, et dans ses extravagances variées il 
dépassa les hommes les plus corrompus des temps an- 
ciens et modernes. 

n n'était pas possible qu'une telle conduite ne ser- 
vit de règle à la société ; elle devint athée , volup- 
tueuse , elle se montra corrompue. Le jeune roi , que 
des courtisans perfides environnèrent, s'il demeura 
fidèle à la foi de ses ancêtres, se montra plu9 en-- 
nemi des bonnes mœurs qu'on n'eût pu le croire. Il se 
laissa voir mesquin, avare, jaloux des belles réputa- 
tions; il eut des flatteurs, de3 complaisants, et dans 
son indolence oublia les devoirs de la royauté. 

Louis XY fut encore au-delà de ces fautes graves. Les 
privilèges d'État et de communes importunèrent ses 
ministres ;o^isn privales villes de province , on leur en- 
leva leurs franchises, leurs immunités, et on menaça 
le peu qu'on leur laissait Puis vint le tour de la magis- 
trature ; celle-ci, tout en résistant au trône, en était la 
plus ferme base* Il convenait donc de supporter les 
inconvénients d^une institution si essentiellement mo- 
narchique , de reconnaître que la résistance passive 



8 INTRODUCTION. 

valait mieux qae risolement où Ton prétendait panre* 
nir et où Ton ne se maintiendrait jamais. Louis XY et 
Louis XYI^ quine virent ni Tun ni l'autre cet avantage^ 
attaquèrent la magistrature sans relâche^ la fatiguè- 
rent, Ténervèrent par de nombreuses secousses, et, 
lorsque revenant à elle on voulut Topposer aux malin- 
tentionnés, on latrouva sans force, incapable de servir 
plus longtemps, et elle expira avant la monarchie. 

Ces fautes commises sciemment sous quatre règnes 
(depuis Louis XIII), et dont on s'applaudissait chaque 
jour, épuisèrent la royauté , la minèrent sourdement , 
bien qu'elle conservât toute l'apparence de sa vigueur. 
A ces causes de ruine s'en joignit une autre non moins 
funeste , l'habitude de puiser sans relâche dans le trésor 
public, soit pour des dépenses ruineuses dont la na- 
tion ne profitait pas , soit pour satisfaire des fariaisies 
encore plus blâmables. Tous les services demeurèrent 
en souffrance jusques en 1789. Aucun palliatif ne 
pouvait porter remède à cette plaie mortelle : la route 
en était si bien tracée, que pendant le règne de 
Louis XYI, le plus économe des rois^ les dilapida- 
tions augmentèrent ; on aurait dit qu'elles étaient un 
droit (1). 

Ce désordre seul aurait amené la ruine de l'État , et 



(1) Le livre ronge , maonscrit où Ton avait coosigoé les dépenses 
secrètes , montra avec quelle profusion les grands et les bourgeois 
en fiiteur puisaient au trésor de l'État. Un perrnqnier d*uoe fille 
de Louis XV, Marie-Louise, née en 172S, morte en 1735, était 
encore payé en 1789 d'une pension de six mille livres pour soins 
donnés à la coiffure de S, A, R. Et cette princesse avait vécu six 
ans. — La famille de Talleyrand Pë'rigord y était comprise pour la 
somme de 1,800,000 fr. ^ L'abbé Maury, pour celle de 250,000 fr. 
— Mirabeau» pour 200,000 fr. ~ Le marquis deMontesquion Féieih 



on demandait une révolutiQS ,, non ponr Tarrêtor^ ip(ii$ 
afin d'obtenir la facilité de l'étendre^ Il existait un 
projet qui avait séduit la cour^celui de s'emparer :4e 
la moitié des biens du clergé , tant pour couvrir le dé^ 
fiât que pour enrichir lesî amis et amies. Ce projet 
devait recevoir son exécution à l'aide des États-gén^ 
raux ; ce fut le leurre qui empêcha la société de la reine 
de s'opposer avec chaleur à* la convocation de l'as-; 
semblée nationale. 

La cour ne s'arrêtait point là ; elle voulait encore 
soumettre à l'impôt la noblesse de province ^ sachant 
bien qu'elle s' affranchirait ou se récupérerait p2grd'<aiH 
très moyens des charges qui pèseraient sur eUe.r MoTtr 
sieur ^ dit-il^ trouvait cette mesure bonne; Louis HYl 
y répugnait en vertu d'un principe de consqienf^e^ mais 
ses alentours finirent par triompher de. ses scrupules. 

La royauté ^ en se privant du concours de la magis^ 
trature et des communes^ ne sut pas se procurer celui 
des gens de lettres, qui devenaient une puissance. Cette 
puissance s'explique facilement parla raison: qu^ dans 
le monde moral, comme dans le monde physique^ il 



sac y dont TingralHode fat si éclatante , ponr 150,000 fr. de pension 
aonaelie.— Madame Campan, pour 45,000 ft*. de pensiOB.r-^ 
prince Maximilien des Deux-Ponts , depuis roi de Ba?ière, 345,00p fr . 
pour payer ses dettes ; 40,000 fr. pour pension ; et ce prince, ayant 
appris la mort de Louis XVI dans un bal qu'il donnait, continua 
de danser jusqu'au jour ! —Le baron de Lametb, pour 60,000 fr.— Le 
chevalier de Cubières, pour 150,000 fr. : ces deux dernières sommes 
en frais d'éducation; et l'on connaît l'ingratitude des pensionnés. On 
trouva dans ce livre rouge , écrit de la niaia du roi , qu'à plusieurs 
profositions de dépenses personnelles qui lui avaient été sou- 
mises , cet excellent prince répondait de sa pi^pre maîn zllv^y^ a 
rien de pressé. Bon , à condition que cela n'ocouj^onneta pas de 
nouvelles dépenses. L. L. h» .. 

1. 
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eitt un équilibre qui s'établît forcément , celtd de l'o- 
pinion 9 où la loi est remplacée par une puissance indé- 
pendante. Ce nourel équilibre se fonda par les écrits 
des pbilosophes du dix-huitième siècle ^ les chansons 
satiriques , les pamphlets et les brochures , armes lé- 
gères en apparence et puissantes en réalité. 

Ceux qui n'observent pas sont encore à s'aper- 
cevoir que , depuis la i'égence , le pouvoir de fait est 
passé aux écrivains; ils établirent ce contre -poids, 
fondé auparavant sur des masses plus imposantes, mais 
mfoins à craindre. €e sont eux qui ont discrédité le 
clergé, la noblesse, la monarchie; qui ont battu en 
pleine brèche la cour de Louis XVI, la Convention 
nationale, le DJrectoh-e, Bonaparte, la restauration, 
et qui ne s'arrêteront pas là. 

€e pouvoir opposé aurait pu être rallié à la monar- 
diie lorsqu'il y avait encore, chez la plupart des gens 
de lettres , des traditions de domesticité propres à les 
rendre courtisans par habitude. Mais Louis XV détes- 
tait la littérature, son successeur et la reine la voyaient 
avec Indifférence , bien qu'ils se fissent un devoir de 
la protéger. Aucun homme de lettres (à ce titre] 
pendant soixante-quinze ans ne fut appelé à Versailles; 
Voltaire , dont la manie était de s'y produire , en fut 
toujours repoussé : cette conduite restait souverai- 
nement impolitique. Lorsque la plume devient une 
Brme aussi terrible que Tépée, il faut se servir pour 
sa propre défense de l'une et de l'autre, avoir des 
soldats littéraires comme des gardes du corps. Louis XV 
mourut sans comprendre ce qu'il aurait gagné k ce 
système ; Louis XVI n'y songea que trop tard. 

La littérature, ainsi repoussée, se vengea par des 
écrits Où les vers et la prose furent employés à décon- 
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i^dérer la royauté et la religion ; ciar on ne peut atta- 
quer Tautel sans entamer le trône > ni henrter le trône 
sans briser l'antel , tant leur adhérence est intime ; le 
souverain qui les sépare assure sa perte. 

On riait au château des déclamations philosophiques : 
la déconsidération qu'elles jetaient sur le clergé était 
l'amusement des courtisans ; elles auraient dû inspirer 
des craintes sérieuses. On ne s'inquiétait point des 
principes d'égalité qui se propageaient de tous côtés ^ 
de Fabolition des privilèges nobiliaires. On voulait ^ à 
tout prix, être esprit fort; aussi^ hors le roi de France et 
les princes de son sang^ les autres s'attachèrent au char 
qui devait les entraîner et les perdre. La littéra- 
ture riait sous cape de cette bonhomie^ dont elle pro- 
fita pour augmenter la véhémence de ses attaques ; 
bientôt elle ne respecta plus rien^ ébranla Tancien 
système 5 pervertit les moeurs ^ sema partout la résis- 
tance^ le désir du changement^ et montral'âge d'or dans 
une révolution dont nul n'appréciait les actes ^ et dans 
un bouleversement universel que chacun voyait arri- 
ver sans craindre qu'il écrasât ceux qui l'appelaient 

n n'y avait dans la noblesse de cour particulière- 
ment que des vertus privées ; demi-citoyenne , demi- 
militaire 5 elle aspirait à se confondre avec la masse ^ 
sans réfléchir à rûnpossibilité d'une fusion complète. Le 
baut clergé était presque corrompu par ses immenses 
richesses^ et cette corruption gagnait ses classes infé- 
rieures; non que le plus grand nombre ne possédât 
pleinement les qualités de son état^ mais une minorité 
gangrenée jetait un tel éclata que des yeux éblouis la 
prenaient pour la majorité , et l'on criait après la né- 
cessité d'une réforme. 

L'esprit d'innovation se propageait partout ; on ten-* 
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dait à briser le joug des maîtrises et des corporations ; 
onprétendaitfaire irruption dans les grades deTarmée^ 
que rimpolitique maréchal de Ségur venait de fermer 
au tiers-état^ et dans la magistrature^ où des arrêts 
absurdes n'appelaient désormais que des nobles^ ou 
les héritiers de (juafte générations de vertu ( les avocats) ! ! I 

On commençait à concevoir là force populaire , à 
la mettre en contact avec celle c^e Tautorité ; de cette 
comparaison devait résulter un bouleversement de 
^ toutes choses. Les petits prétendaient à se faire grands , 
tandis que les grands descendaient à la taille des petits 
par leur faiblesse et leur aveuglement. Plus on avan- 
çait^ et plus l'impulsion donnée à la masse gagnait de 
force et d'étendue; encore quelque temps ^ et une 
étincelle déterminerait une explosion dans toutes les 
parties du royaume. 

La cour put se reprocher d'avoir hâté la catastrophe, 
La soif de l'or lui fit fermer les yeux sur les dangers 
de s'en procurer par des voies illégales. Elle appela 
tour à tour Necker, Galonné^ Brienne, puisNecker 
encore , sans trop savoir ce qu'elle voulait; mais tou- 
jours mécontente du présent, regrettant le passé, et 
espérant des merveilles de l'avenir. 

A ces causes flagrantes de perturbation , il faut en 
joindre une plus directe et plus active, et qui, à elle 
seule , aurait amené de grands désordres : ce fut la 
conspiration de S. A. S. Louis-Philippe-Joseph , duc 
d'Orléans, dit Égalité. A ce nom, un esprit timide 
s'arrêterait; mais celui qui n'a jamais craint de dire la 
vérité ne reculera pas en cette occurrence. Les mé- 
nagements ne sont point obligatoires envers qui 
a soulevé le royaume, renversé toutes les insti- 
tutions , pris une part active à la mort de son roi ; 
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rhistorien ne lui doit qae son impartialité^ et en m'y 
conformant^ je tâcherai d'oublier qu'il est un des au- 
teurs de la fin tragique de mon père. 

Leduc d'Orléans^ dès sa jeunesse , manifesta des 
inclinations perverses ; il se lia^ aussitôt qu'il fut maître 
de ses actions , avec ces hommes dont la fréquenta* 
tion est une flétrissure , et se signala par les excès de 
ses débauches et de sa perversité. Animé des senti- 
ments qui mènent à l'abîme , avare par caractère , pro- 
digue par ambition^ répandant^ pour aider à despro-r 
jets coupables^ ce qu'il acquérait par des voies 
honteuses , haïssant la vertja ^ n'estûnant pas même 
l'opinion publique , U n'aima ni les arts , ni la littéra- 
ture , ni les sciences ^ et tenta néanmoins de s'entourer 
d'un cortège où les artistes ^ les littérateurs ^ les sa- 
vants étaient représentés par les plus tarés de chaque 
classe. Connaissant ses défauts^ sans vouloir s'en cor- 
rigerait cherchait à les déguiser sous le masque de l'hy- 
pocrisie. Il prétendit à la glohre des armes au combat 
d'Ouessant^ si fatal à sa réputation militaire; à la cou- 
ronne civique^ en secourant un des siens qui avait appris 
h. se noyer; à l'intrépidité de Tâme^ en montant dans 
cet aérostat dont il fut si pressé de descendre. Il se crut 
propre à la couronne ^ parce qu'il était décidé à tout 
tenter pour la saishr. Ce ne fut point par des qualités 
solides qu'il la demanda à la lie de la nation^ car il 
n'osa jamais l'attendre de la saine partie ^ mais en 
se faisant le pair de ces êtres perdus de vices , qui 
n'existent que dans le désordre , et en se servant des 
passions basses et de la canaille lancée contre les 
honnêtes gens. 

Je ne tarderai pas à montrer ce Gatilina de la mo- 
narchie cherchant des complices , soldant des avidités 
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subalternes ^ et sortant de sa parcimonie pour répandre 
à pleines mains l'or corrupteur objet de son amour et 
de ses regrets. Que voulait-il ? lui-même l'ignorait ; il 
voyait confusément la fuite de la famille royale loin du 
royaume ^ hors les fils de Louis XVI ; puis une régence, 
sorte d'échelle préparée pour monter sur un trône plu- 
tôt escamoté que conquis ; car ilne fallait pas attendre 
de lui une attaque à force ouverte ; il redoutait trop le 
péril pour répandre un vernis de gloire sur l'usurpation 
qu'il méditait. Il voulait se rendre maître des affaires 
et s'enrichir. Il ne souhaitait qu'une royauté étince- 
lanted'or; tout autre prestige eût été pour lui sans 
charmes ; tremblant dans son audace , il s'exposa assez 
pour se perdre , et pas assez pour arriver au but 

Ses complices , dès le début , le pressurèrent ; lors- 
qu'ils l'eurent bien connu, ils l'écartèrent, et passèrent 
en avant de lui ; plus tard , on le traîna à la remorque , 
puis on l'insulta, et on finit par le conduire au supplice. 
Lui , alors dégoûté de la vie , honteux de ses actes , 
n'osant regarder ni en avant ni en arrière , monta à 
l'échafaud avec plus de courage qu'il ne lui en aurait 
fallu pour saisir la couronne. Il ne manquait ni d'ama- 
bilité, ni de tact, ni de grâce ; mais il ne sut jamais parler 
en public. Le bruit qu'il faisait lui était insupportable ; 
il s'en effrayait , et pourtant recherchait le tumulte. 
Mauvais fils, mauvais mari, il ne fut pas bon père; 
éette qualité n'appartient pas à qui laisse à ses enfants 
l'héritage moral qu'ils ont eu la douleur de recueillir. 

La révolution , préparée par les causes diverses que 
je viens de signaler , n'aurait peut-être pas éclaté de 
sitôt sans l'impulsion que lui donna ce prince ; elle 
eftt été moins terrible si des hames particulières ne 
l'eussent envenimée. La reine était détestée par M. le 
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duc d'Oiléans; 11 raccusaît d^avoîr empêché ràrcixl^ 
duc Maximllîen de le visiter, de s'être opposée à ce que 
le roi lui accordât la survivance de la charge de grand 
amiral , possédée par son beau-père le duc de Penthiè-^ 
vre ; enfin , il lui reprochait des rsdllerîes au sujet des 
constructions mercantiles du Palais-Royal, railleries 
d'autant plus piquantes, que la vérité est insuppor- 
table^ même à ceux qui bravent l'opinion de tons. De 
quoi d'ailleurs n'accusait - on pas ce prince ? Hélas ! 
on ne prête qu'aux riches , et en fait d'actions cri-* 
minelles on lui prêtait beaucoup. 

Ainsi, absence de contre-poids à la volonté royale, 
annulation complète de la municipalité , dégradation 
de la magistrature , privilèges déraisonnables accordés 
à une noblesse de cour qui ne s'en servait que pour 
consommer sa propre ruine , dilapidation des deniers 
publics ^ abus de la philosophie et des idées libérales , 
impiété prêchée publiquement, un clergé relâché 
dans ses sommités , pusillanimité des grands, faiblesse 
du roi, division dans la famille royale, désir de ren- 
verser tout ce qui séparait les classes de la sodété , 
guerre ouverte de la littérature à la monarchie , im- 
patience du tiers-état d'avoir son tour ; tels étaient 
les leviers qui, ébranlant tout, amenaient la révolution 
française. 

Les causes extérieures ne manquèrent pas non plus : 
l'Angleterre, irritée des secours décisifs que nous avions 
fournis aux insurgés d'Amérique, s'était promis 
d'exercer de cruelles représailles en nous humiMant 
par où nous avions triomphé. Elle lança l'anarchie sur 
la France, employant mille moyens divers, soldant 
des révolutionnaires, des agens provocateurs, des 
chefs d'émeutes. Ce furent sesmmistres, et le prince , 
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de Galles à leur tête, qui encouragèrent le duc d'Or- 
léans dans ses intrigues 9 moins le roi Georges III, qui 
dans sa politique fut le seul raisonnable. Cette puis- 
sance mettait un intérêt positif à ruiner notre marine, 
qui maintenait la sienne dans de sages limites , et nos 
manufactures en pleine concurrence avec les siennes , 
et qui nécessairement is'amoindriraient ou devien- 
draient languissantes au milieu des discordes civiles. 

Quels princes en ce moment gouvernaient l'Europe ? 
des rois incapables de s'opposer au principe désorgani^ 
satenr, qui menaçait de tout envahir. Qu'espérer du mo- 
narque danois, Christian VU, frappé d'imbécillité; de 
celui de Suède, Gustave III, luttant contre le mécon- 
tentement de sa noblesse , et qui peu après mourut as- 
sassiné ; de celui d'Angleterre, Georges III, autre insensé 
ayant des Jours lucides qui lui rendaient sa position plus 
amère; du roi de Prusse, le mystique et voluptueux Fré- 
déric-Guillaume, pâle reflet de Frédéric-le-Grand; de 
Gatiierine de Russie, tout occupée de l'abaissement des 
Turcs et du partage delà Pologne; de l'égoïste empereur 
Joseph II , rêveur philosophe , ne voyant encore dans 
une révolution en France qu'un avantage pour lui , et 
pressé d'ailleurs par la mort qui ne la lui laisserait 
qu'entrevoir? L'Italie était nulle , le Piémont effrayé 
parce qu'il manquait de force. 

Charles IV ^ en Espagne , commençait un règne sans 
gloire, et que plus tard flétrirait un inepte favori; 
le Portugal dégénéré ne comptait plus que pour mé- 
moire, tant pesait sur luile joug absorbant des An- 
glais. Quant à l'Allemagne, hydre féodale à mille 
corps et à dix mille têtes, chacune préoccupée d'un 
intérêt divers , elle ne saurait ni attaquer à propos, ni 
poser les armes à temps utile. 
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Rien donc, aa dehors comme an dedans, n'oppo- 
serait une barrière à ce volcan prêt à s'allumer. Se- 
rait-il un de ces princes qui sacrifierait sa personne au 
bien-être commun ? Tous s'entendraient-ils pour former 
une ligue forte , généreuse, durable, que les revers ne 
lasseraient pas, et quine s'enivrerait point dansla pros- 
périté ? Non , sans doute. Pour amener les rois h ce 
pac^e, à cette détermination habile, il faudrait plus 
de vingt ans de malheurs, de désastres; le ren- 
versement de certains trônes , l'ébranlement de tous, 
et enfin cette épouvante désespérée, fruit de l'ambi- 
tion sans bornes de Napoléon Bonaparte. . 

£n 1789 , et dans les années suivantes, les idéetde 
saine politique n'avaient point fait tant de chemin. 
Tout souverain tressaillait de joie à diaque convulsion 
de la France ; il calculait combien de temps elle pè- 
serait encore dans la balance européenne ; 11 exami- 
nait sur la carte quelle province , quelle portion de 
terrain il en détacherait pour arrondir ses états. B 
ne songeait ni à la contagion prête à s'étendre , ni Si 
l'exemple donné à tous les peuples , ni à la pertur- 
bation générale qui suivrait une agitation intérieure. 
C'était pour lui un incendie local qui finirait faute d'a- 
liments, ou qu'on éteindrait d'un souffle, s'il devenait 
par trop incommode. 

Ainsi pensaient les m<marques, tandis que Louis XYI 
luttait seul pour une cause commune à tous ; tous a»» 
sistèrent à sa catastrophe ; ils ne reconnurent leur !, 
faute qu'au biniit que fit sa tète en tombant Alors ils 
se reprochèrent d'avoir souffert qu'il perdit sa cou- 
ronne ; mais leur dépit fat impuissant, et, pour qu'il 
devint énergique, il leur follut endurer des humilia* 
tions personnelles. 
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Le roi de France ne fat soutenu ni au dedans ni du 
dehors. Sa noblesse, par un faux calcul ^ T abandonna ; 
une préoccupation étrange lui fit voir la monarchie 
ott étaient les princes ^ au delà du Rhin^ et elle on- 
blia que Louis XYI restait seul en deçà. Chacun faisait 
pour soi ; les factieux^ n'ayant aucun obstacle à com- 
battre ) purent tout oser ^ et osèrent tout. 

Le roi n'était environné que de quelques dévoue- 
ments sans lumiôi^es ; on éloigna de lui ceux qui l'au- 
raient éclahré ; dès lors il ne devait fahre et ne fit que 
des làux pas ; il ccmipromit sa dignité ^ abandonna sa 
puissance , ne disputa pas plus sa vie que son trône. 
Sablme dans sa rés^ation ^ grand dans sa captivité^ 
il mourut faute de vouloir faire le roi ; et pour ne pas 
verser quelques gouttes d'un sang impur , il fit mon- 
ter après lui sur son échafaud tout ce cpie la France 
renfermait de vertu ^ de bravoure et de géiiie. 

Voil^ ce qui décida la révolution ; je vais la dé- 
crire dans ses phases* Je la montrerai hypocrite à son 
début, hargneuse en s'afifermissant , ingrate à son 
apogée; je ferai voir les erreurs de la cour, je passerai 
au règne de^flamme et de sang de la Convention , j'es- 
quisserai à grands traits les turpitudes du Directoire , 
époque de gloire et de boue, où les vices étaient au 
pouvoir et le mérite aux armées. Je représenterai Bo- 
naparte générai, premier consul, empereur aven- 
tureux, renversant et distribuant les trônes, lassant 
toutes les patiences , même celle de Dieu ; tombant 
une fois, se relevant, tombant encore et allant ter- 
nrîner dans l'ombre de l'exil une existence naguère 
si brillante. 

Je ne négligerai pas la restauration ni la ccwiédie de 
quinze ans , et j'cichèverai par le récit d'une révolution 
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qui commence ( celle de 1830 ) la révolution première 
qui finit Je parlerai des arts ^ des sciences ; je peindrai 
les hommes et les choses , et dans un cadre resserré^ 
ai-je dit J'enfermerai un tableau gigantesque. 
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A la mort de Louis XY^ le 10 mai 1774^ l'ainé de ses 
petits-fils, Louis-Auguste 5 premier-né du dauphin et 
de la princesse de Saxe, monta sur le trône. Il prit le 
nom de Louis XYI; né à Versailles le 23 août 1754, 
il a?ait épousé , le 16 mai 1770 y Marie- Antoinette , 
archiduchesse d'Autriche, fille de François, duc de 
Lorraine et de Toscane , empereur d'Allemagne , et 



22 HISTOIRE [1774-1787.] 

de Marie-Thérèse^ reine dç Bobême^ de Hongrie^ etc. 9 
née le 2 novembre 1755 (1), 

Le roi avait deux frères : Monsieur ^ comte de Pro- 
vence (Xavier-Louis) /né le 17 novembre 1755 , marié 
à une princesse (2) de Sardaigne (cette union fut sté- 
rile) 5 et S. A. IL Charles-Philippe » ccnnte d'Artois , né 
le 9 octobre 1757 9 et marié à la sœur de madame la 
comtesse de Provence (3). Il avait aussi deux sœurs 
aînées, S. A. R. Clotilde (4)9et S. A. R. madame Elisa- 
beth (5). 

Louis XVI avait vingt ans. Lui et la reine 9 à la nou- 
velle de la mori de leur aïeul, tombèrent à genoux, et de- 
mandèrent à Dieu son aide. La prière ne fut pas exaucée. 

Une ^lle de Louis XV, madame Adélaïde , déter- 
mina le roi, son neveu, à investir de sa confiance le 
comte de Maurepas (6). Celui-ci, fils de Pontchartrain 
et ministre de Louis XV, dès sa seizième année , par 
l'hérédité de la charge de son père, était exilé depuis 



(1) Morte assassinée jaridiquement par le tribunal réTolalion- 
nalre de la Seine le 16 octobre 1705. L. L. L. 

(2) Marie-Josépbine de SaToie, worte^ reine de France, à Londres 
\»Î5 novembre m^. L. L. L. 

(3) Marie-Tbérèse de Savoie, dite Madame, raorte à Loadres 
le 2 juin «805. L. L. L. 

(4) Marie-Âdéla!de<-ClotiiderXaTière de France , née à Versailles 
le 23 septenobrc «759, mariée le 27 août 1773 à Cbarles-Emma- 
Buel-Ferdinand , prince de Pfémonf , roi pai* la démission de son 
père en «798 , morte reine de Sardaigne en «803. L. L. L. 

(5) Élisabetb-Pbilippine-Marie*HéIèQe de France^ dite Madame 
Elisabeth f morte assassinée joridiquement par le tribunal révolu- 
tionnaire de la Seine le «0 mai «79?. L. L. L. 

(0) Madame Victoire , autre tante du jeune roi, l*aTaii d'aboi^ 
amenda se cboinr poiir guide M. de Macbanlt, bomme «érère» 
idur, ferme, ennemi du clergé et tout au parti pbilosoplMque, Le 
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Tingt ans 5 madame de Pompadour ayant ainsi pniii 
me mànvaise et indécente épif^ramme. M. de Maure- 
pas possédait le mérite qae l'on accorde volontiers à 
ceux que Voa ne connaît pas. C'était en réalité im 
vi^lard enfant 9 léger, frivole, capricieux, sans ver^ 
tus , sans vices, superficiel , mettant la même impor- 
tance h une chanson qu'à un traité diplomatique ; il 
déguisait son ignorance par un persiflage perpétuel 
n fît au roi tout le mal qu'il put lui faire, en écartant 
de lui les hommes de bien et les gens habiles. 

Les parlements de cette époque n'étaient pas 
l'ancienne magistrature, mais de nouveaux corps 
créés en 1771 par le chancelier Maupeou, en haine de 
leurs prédécesseurs. Flétris par l'opinion , méprisés , 
hais , sans considération aucune , ils manquaient de 
consistance , il fallait les congédier. 

Maurepas y décida Louis XVI, contre le vœu de 
Monsieur , qui mit à ce sujet un mémoire sous les 
yeux du roi. Le retour des parlements plut à la na- 
tion ; mais ce fut un coup porté à la puissance souve- 
raine , qui reculait devant des sujets opiniâtres. 

Une révolte , celle des grains, donna le »gnal de 
la résistance en 1775; puis vint la guerre d'Amé- 
rique. C'étaient des sujets soulevés contre leur roi ; 
c'était au nom de la liberté, de l'égalité, que les 
insurgés du nord de l'Amérique combattaient l'Angle- 
terre , leur mère-patrie , en levant l'étendard de l'in- 
dépendance. Louis XVI aurait dû voir que dans cette 



li^ 



péril était des deax côtés. Un obstacle d'éeuric retarda le page por- 
teur de la missive royale , et laissa le temps à madame Adélaïde d'a- 
gir ; on rappela le page, on changea l'adresse, et il emporta vers mie 
antre destination la forlanede la France. M. Machaait n'eût pas^- 
pècbé la réT<^nlion; Dieu la vouiait, et les hommes aussi. L. L, J^, 
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affisdre le parti de Georges III était celui des souve- 
rains. Son conseil ne vit que le mal que l'on ferait à l'An- 
gleterre ; la révolution française naquit de ce conflit 
Le marquis de Lafayette y le comte de Rochambeau^ 
une foule de jeunes officiers, allèrent s'inoculer au Nou- 
veau*Monde des principes qui ne convenaient point à 
FAnden. 

Cette guerre coûta des sommes immenses à la 
France ; û faiblesse spéculative du comte de Maure- 
pas ouvrit une large voie aux dilapidations ; Iç déficit 
effraya : on çut recours à Necker (l), genevois et ban- 
quier. C'était un calculateur habUe, il fut mauvais 
ministre ; pour première faute il entreprit de con- 
duire le royaume comme une maison de banque : ce 
fut une grapde erreur. Il possédait un esprit étroit, 
méticuleux, petitement vain, querelleur, tatUlonneur; 
il s'était dit qu'il serait un gr;u)d homme, et en vou- 
lait à ceux qui ne le laissaient pas monter au premier 
rang. C'était peu pour lui si on lui vouait de l'estime. 



(1) Jacques Necker, allemand d'origine; sa fBtmille était établie à 
Genève depuis euTîron cinquante ans. Il était le fils puîné d'un pro- 
fesseur en droit public; il naquit à Genève le 50 septembre 1732, 
devint homme de commerce et de banqae : il vint à Paris en 1750 ; 
il se créa rapidement une fortune immense ; il entra à l'adminis- 
tration des finances dès 1776 , d'abord sous Taboureau, puis en pied, 
et donna sa démission en 1781 ; il rentra en 1788 , et fut destitué le 
f f juillet 1789; renommé le 16 du même mois, il fut poussé en sep- 
tembre 1790 hors du ministère par ses propres partisans. Éclairé sur 
son impéritie j retiré à Goppet , il eut le temps de gémir sur la révo- 
lution , en partie son ouvrage. Toujours ambitieux, il essaya en 1800 
d'éblouir Napoléon, qui allait en Italie. Le fort et jeune lion trompa 
le vieux renard; Necker fut persiflé, et traîna le reste de sa vie dans 
l'ennui de l'inoccupation ; il mounit à Genève le 9 avril 1804. 

Ji« L, \u 
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il lui fallait de Famour , je croîs mên« qu'à as{)k'ait 
à de l'idolâtrie : son parti était pris là-dessus; on 
devait ou l'adorer ou passer au nombre de ses eift- 
nemiSb II apporta à la eour une dignité gourmée ^ une 
grandeur bourgeoise ; tous ses pla&s seraient des vues 
d'aile 5 ses paroles des oracles à suivre, malgré leur 
obscurité, n ne vantait au monde que sa fmime et sa 
jglle; elles le lui raidaie^, et entre eUes 5e louan- 
geaient aussi : cette admiration céciproque paraissait 
plaisante. L'orgueil fut la maladie de cette famille (1). 
On eût cru, à entendre Necker, qu'il méprisait 
les titres et le& dignités, et il manoeuvra perpétuel^ 
leanent pour en obtenir, mais comme par ^thou- 
sîasme. Pour forcer la main au roi , il conspirait avec 
le pes^le : c'était un factieux à chiffres, à bienfaisance, 
calculant cartes sur table ; son compte rendu fut un 
crime d'état ; dans les circonstances , il anima la nation 
contre Louis XVL Ce £ut lui qui décida la question fu- 
neste du double vote accordé au tiers-état. Homme 
trèa-médîocre , od= le crut géant , parce qu'il n'y avait 



(l)SDXiiiNB GuBCHOD DE Na86b, femme célèbfç par sa bienfai* 
sance, soo esprit et ses intrigues, naquit à Grassy, dans le pays de 
Vandy en 1759. Son père, ministre du saint Évangile, se disait 
d*origîiie provençale. Ë'bistorieu Gibbon , dont l'impiété souilla le 
beau talent, fut au nombre des adorateurs de la jeune Vaudoise, 
aussi jolie que spirituelle ; elle épousa Necker en 1759. Plus tard 
elle fonda à Paris , avec son mari , Thospice qui porte son nom. Elle 
mourat à Genève en mai 1796. 

Anne-Louise-Gebhauik Neckbs, néo k Paris, le 22 avril f766, des 
préc^den^v épousa par les bons ofSces de Marie-Antoinette, en 1786, 
Oric A^gnac, baron de Staêl-IIolsteio^ ambass^ideur de Suède A la 
£our de Fnmce. Ce^te femme célèbre u^our^l le 14 juillet iS{7. 

L. L- L. 
I. 2 
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là que des nains , et il tarda peu à disparaître dès 
qu'il eut à lutter contre les supériorités de l'Assemblée 
constituante. 

Necker, appelé en 1776, fut congédié en 17S1 , la 
reine ayant acquis la preuve de son alliance cachée avec 
le duc d'Orléans. Oh mit à sa place M. de Galonné (1). 
Celui-ci f fin , spirituel ^ homme de boudoir, de salon 
et de cabinet, accoutumé aux formes de la cour, mé- 
nagea les amis de la Ireine ; toujours riant, d'un abord 
facile, affable^ généreux, il fit de ses manières li- 
bérales une prodigalité coupable, on le calomnia; sa 
féconde imagination lui procura des ressources incon- 
nues. On l'aimait à Versailles , on le détesta à Paris , car 
il avait pris le parti du duc d'AiguiUon contre les par- 
lements. De là vint la haine ; on le représenta comme 
incapable et dilapidateur, il tarda peu à montrer 
son habileté et son désintéressement; abandonné 
dans sa disgrâce par le roi , il oublia tout à la révolu-' 
tion , et parut infatigable à la défense de la monarchie. 

Entré au contrôle-général , il rencontre partout de 
^la malveillance; on lui tend un piège, la convoca- 



(1) Charles- Alexandre de CaloDce^conlrôleur-géûéral deslîoaDces^ 
grand ofQcier des ordres du roi > conseiller d'Etat, etc. , naquit à 
Donai le 20 mars 1734. Il était fils du premier président du parle- 
ment de sa Tille nptale. Il débnta par les fonctions d'avocat- gé- 
néral du conseil supérieur d'Alsace. Il fut ensuite procureur-géné- 
ral au parlement de Douai, maître des requêtes, iutendant de 
Bretagne, etc. Habile, fidèle, calomnié par les ennemis de la mo- 
narchie , il se montra serviteur intrépide et infatigable de ses maîtres; 
il montra son désintéressement là où d'autres plus yantés faisaient 
fortune; nommé contrôleur-général des finances en I7S3, forcé 
de donner sa démission en 1787 , il devint jusqu'à sia mort l'agent 
de la famille royale , qui ne put lui montrer trop de reconnaissance, 
1] mourut à Londres le 30 octobre 1802. L- L. ^. 
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tion des notables, sorte d'états-généraux au petit pied, 
qui procureraient les moyens d'égaler la recette à la 
dépense et de combler le déficit. Galonné se laisse 
tromper, il propose au roi de faire cet appel aux lu- 
mières et au patriotisme du pays. 

M. de Brienne, archevêque de Toulouse, et dont 
les manœuvres tendaient au renversement du contrô- 
leur-général , dit a}ors : « M. de Galonné agit en sQt, 
'il est battu ; il croit nous éblouir par des phrases ; 
nous lui demanderons des comptes en règle, et avec 
des chiffres on le noiera. » 

Les notables, convoqués pour les premiers jours de 
février, arrivèrent de toutes parts. Le ministre n'avait 
pas cru à leur exactitude ; il n'était pas prêt ; il fallut 
retarder la séance d'ouverture. 

Le roi avait à parler. Monsieur lui proposa de re- 
voir son discours. « Non pas, mon frère, repartit 
« Louis XVI; vous voudriez y mettre des fleurs de 
« rhétorique ; cela le rendrait plus académique , mais 
* « ne remplirait pas mon but. Je veux que ce soit moi 
« qui parle à la nation, et qu'elle sache ma vraie 
« façon de penser et de sentir pour elle. » 

Les notables étaient au nombre de cent quarante- 
six : sept princes du sang, sept archevêques, sept évê- 
qaes , douze ûucs de tous rangs, huit maréchaux de 
France, six marquis, neuf comtes y un baron, huit 
conseillers d'état, quatre maîtres des requêtes, dix- 
sept premiers présidents, dix-sept procureurs-généraux 
de parlements ou de cours souveraines, douze députés 
des corps d'états, vingt-cinq officiers municipaux, 
quatre appelés par sprérogation , deux secrétaires. 

La première séance eut lieu k Versailles , à l'hôtel 
dfs^Mepus-Plaisirs, le 22 février. La salle était divisée 
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en deux parties : A'jsn côté , le trdae avec im fasteoil 
pour le roi ; plus loin , deux sièges pour MODSieur et 
M. le comte d'Artois ; plusloin encore j d'autres chaises 
à dos pour des princes du sang ^ des bancs pour les 
pairs. L'autre partie de la salle était remptie de ban- 
guettes recouvertes en velours chargé de fleurs de lis 
d'or^ pour les notables du premier et du seeond ordre ^ 
et en ^nple drap bleu pour Mes»ears du tiers. €^était 
un cérémonial consacré par les siècles^ et non un 
outrage gratuit adressé à la roture , ainsi qn'on le pré^ 
tendit. Dès que la remarque en fut faite , ta diiSérence 
disparut. 

Le discours du roi Ait court. 

« Messieurs^ je Vous ai choîsiB et rassemblés comme 
« le faisait le chef de ma branche dont v^us aimez 
c la mémoire (Henri lY) , et que je me plais à imiter. 
a Mes projets sont grands et importants ; il s'agit à la 
« fois de soulager le peuple et d'augmenter le pro- 
« duit de mes finances^ et de diminuer les entraves 
c du commerce. Je me suis fixé sur cesobjets^ parce 
t que j'en ai reccmnu la néces^té; msds j'écouterai 
« les observations que vous me ferez, et je les pèse- 
« tai exactement : j'espère que vous concourrez tous 
« au même but, qui est le bien de l'État » 

Le garde des sceaux, le contrôleur-génial des 
finances, exposèrent la situation des affaires, les be- 
soins de l'État , les projets de réforme et d^amâioFa-r 
tion, M. d' AMgre , premier président du parlement de 
Paris, et M. de Dillon, archevêque de Narbonne, 
chacun prenant la parole , ne firent paf pressentir la 
résistance qui allait naître du sein de cette assemblée. 

Le garde des sceaux apprit, de la part du roi, aux 
notables qu'ils seraient divisés en sept bureaux , présir 
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éés par des princes en sang ; ^e les suffrages saraiost 
comptés indi^uellèiiieiit Le rot seul présiderait ou 
aixtoriscirait les séances générales. Les sept princes 
choisis furent : Monsieur, comte de Provence, S. A. R. 
monseigneur le comte d'Artois, S. A. S. m(msd- 
^neur le duc d'Orléans, S. A. S. monsdgneur le 
prince de Gondé, S. A. S. monseigneur le duc de Bour- 
bon, S. A. S. monseigneur le duc de Gonti et S. A. S. 
monseigneur le4uc de Penthièvre. Parmi ces notables, 
Gù. signalait : les archevêques de Toulouse (de Brienne) 
et deNarbonne (Dillon) , Tévêque de Langre^, duc et pair 
(monseigoeiff de La LuEeme), devenu cs^dinal après 
là révolution ; le marquis de Lafayette, que d'abord 
on n'avait pas appelé , qui fit solliciter et lui-même 
sollicita vivement, et qui, pour être nraimé, promit 
if être sage; M. de Gastilhon, procureur-général du 
parlement d'Aix, habile magistrat, voulant des ré- 
formes et les croyant possibles; le maréchal duc de 
Broglie, sorte d'aigle d'alors, vu la rareté d'esprits su- 
périeurs; M. de Bertier, intendant de Paris, bon tra- 
vailleur, destiné à une mort horrible ; le marquis de 
Garradeuc, fils de La Ghalotais, si comiu par ses que- 
relles avec le duc d'Aiguillon ; le comte d'Estaiug , 
héros sur mer et brouillon sur tenre, médiocrité heu- 
reuse, à l'ambition sans bornes, qui plus tard ferait 
à la famille royale tout le mal possible, afin de se 
rendre nécessaire : il ne put parvenir à rien , et son 
supplice , ordonné par les monstres auxquels il livra 
le roi le 6 octobre 1789 , M. le juste châtiment de 
ses petites trahisons; l'abbé de La Fare, pieux, 
fervent royaliste , alors plus occupé du ciel que du 
monde, et que nous avons vu dernièrement revêtu 
de la pourpre romaine en récompense de ses vertus; 
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monseigneur de Beausset^ évêque d'Alais^ autre car- 
dinal de la restauration ^ capacité de toutes les épo- 
ques, mais modeste, timide et cachant la lumière sous 
le boisseau ; le duc de Nivernais , gracieux courtisan , 
littérateur aimable, ami du roi, de la paix et un peu 
trop de tout le monde , instruit, dévoué , mais sans vé- 
bémence; le comte de Fuységur^ militaire distingué, 
magnétiseur confiant, et qui voila des talents siq>é- 
rieurs par sop zèle mesniérien ; le maréchal De 
Vaux, dur, sévère , incapable de transiger avec ses de- 
voirs; de Gatuelan^ premier président du parlement 
de Bretagne, franc Bas-Breton, et qui erra de bonne 
foi; Dudon, procureur-général au parlement de Bor- 
deaux, homme de peu par sa naissance et renard rusé, 
ferme, opiniâtre, du reste tout à la cour, soit par 
conviction, soit par intérêt ; M. de Senaux, président 
à mortier au parlement de Toulouse , magistrat de la 
vieille roche, savant et dur, religieux et ferme, demi- 
Titan, par sa résistance aux volontés ministérielles. 

Quant aux présidents, S. A. R. Monsieur était peu . 
aimé ; une cabale Tavait enveloppé de nuages : on le 
faisait ambitieux, parce qu'il était prudent; avare, en 
raison de son économie ; pédant , parce qu'il aimait à 
travailler : chacun se méfiait de lui. Il a fallu Favoir 
roi pour le connaître ^ et le perdre pour l'apprécier : je 
reviendrai à lui. 

Ce ne sera pas maintenant non plus que j'esquisse- 
rai le portrait de S. A. R. monseigneur le comte d'Ar- 
tois ; il est une autre époque où je remplirai ce devoir. 

Je n'ai plus rien à dire sur monseigneur le duc 
d'Orléans; j'ai trop à le faire agir pour sa gloire et 
peut-être pour ma tranquillité. 

S. A. S. monseigneur le prince de Gondé , d'abord 



\ 
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cber à la nation par les hauts faits de sa jeunesse bril^ 
lante 9 se brouilla plus tard avec la cour lorsqu'on le vit 
au nombre des complaisants de la dernière favorite de 
Louis XV. Paris également le blâma ; les révolution- 
naires le huèrent : il devint F AchiUe , le Tancrède de 
rémigration; là ^ il se remontra en héros digne de ses 
ancêtres ; là^ il versa son sang pour une cause sacrée^ et 
afin qu'U ne manquât rien à sa gloire ^ il fut calomnié 
par Roque Montgaillard. 

M. le prince de Condé ^ sans avohr le vaste génie de 
celui de sa race qui porte le nom de grande possé- 
dait un coup d'oeil vif et prompt^ une sagacité peu 
commune, qui brillait sur le champ de bataille , et une 
intrépidité qui assurait la victoire ou soutenait la re- 
traite. L'émigration le vit doux, modeste , affable , gé- 
néreux, prodigue de son sang et de ses biens, père de 
ses compagnons d'infortune, n'existant que pour eux. 
L'honneur français était son idole ; il nous faisait res- 
pecter à l'étranger, et son cœur souffrait d'avoir à 
combattre des compatriotes , qu'il eût été heureux et 
fier de conduire au triomphe des armes. Ce n'était ni 
un diplomate ni un orateur , moins encore un financier ; 
mais il voulait l'autorité au roi, l'abondance au peuple, 
la paix au dedans et la considération au dehors. 

S. A. S. M. le duc de Bourbon marchait sur les 
traces de son père.; il ne pouvait suivre un meilleur 
modèle , et ses intentions étaient aussi parfaites. 

S. A. S. M. le prince de Conti, fils d'un héros, 
avait de l'opiniâtreté que l'on prit d'abord pour de 
l'énergie. C'était au fond une âme faible, pusillanime, 
et qui eut assez peu de considération personnelle pour 
qu'on ne le fit pas monter à l'échafaud. A l'assemblée 
des notables , il joua le rôle d'un brouillon , d'un fac- 
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tleux ; ce Ait une muiière de tilban du |ie«ipte. Le 
d«c d'Otléans s'alarma ide sa pb| ularîtè smdaduè qui 
disparut comâie un feu de paille. |je prlatse dç Clotiti > 
incapable d'être quelque choses retomba daps ttté 
pleine obscurité. 

S. A. S. M. le duc de Peâ^èvre , saint sui* teite^ ou 
plutdt ange du ciel deftceûdu pafmi nous^ pcf^édait 
toutes les Tertus doiib une seule fait un grand prince» 
Le roi était réellement pour lui le représentant de 
Dieu. Il se faisait un autre culte ^ ceM de la royauté y 
et seul 11 venait à Ta^mblée des no^^^les sans am- 
bition y sans arrière-pensée. 

Le travail commença dès le lendemain de rouverturCy 
et aussitôt parut la résistance dans le premier bureau. 
M. de Castilhon déclara nettement « qu'il n'était aucune 
« puissance légale investie du droit d'admettre l'impôt 

% territorial tel qu'il était proposé mais seulement 

t les États-généraux. Quaiit à moi, ajouta-t-il, je ne 
€ puis, comme Provençal, délibérer sur cet objet; 
« la Provence n^ayant été ni conquise , ni réunie , et 
« è^étant donnée volontairement, en confirmation du 
« testament du roi René , dont le premier article ga- 
« rantit totis les privilèges du pays, notamment celui 
« de n'étire jamais soumise à aucun impôt territr> - 
« rial. » 

Les autres bureaux ^ plus ou moins, tinrent im lan- 
gage analogue. M. de Galonné présentait un déficit dé 
quatre-vingts et quelques millions ; on trouva bientôt 
qu'il s'élevait à cent vingt au moins. On chicana le mi- 
nistre sur tout , on répondit à des assertions par des 
contradictions; rie», à ce qu'il semble, n'est plus facile 
comme de régler des diiifres. £h bien! au moyen des 
groupes^ on n'y entend plus rien. 
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Une assemi^e générale devînt nécessaire ; les me- 
tteurs détoèrnèrent Te roi d'y venir; pois ils accusèrent 
Galonné de s'être appuyé de S. A. R. madame Adé- 
laïde pour déterminer S. M. à céder la présidence à 
S. A. R. Monsieur. 

Quoi qu'il en soit , le contrôleur-général luf un long 
disccmrs, très-bien écrit, où il exposait clairement la 
situation des affaires , et qu'il termina par une phrase 
conçue à peu près en ces termes : « S. M. éprouve une 
« satisfaction réelle à voir que les notables et son mi- 
«^uistre , bien que peut-être ils ne s'entendent pas 
« complètement sur la forme, soient d'ailleurs parfai- 
« tement d'accord sur les principes et le fond des pro- 
« jete i)ursaux présentés. » 

Ge discours entendu , Monsieur leva la séance ; on 
a dit que c'était d'intelligence avec Galonné. Il dé- 
clara que comme personne n'avait demandé la parole, 
il avait cru pouvoir donner le signal de la retraite ; 
msds du moins ce ne fut pas «elui du calme. Ghaque 
bureau, rentré dans sa salle particulière, se déclara 
njn-seulement en désaccord sur le fond avec le mi- 
iâ9tère,tnais en pMne opposition sur le tout; des 
arrêtés vigoureux furent pris. M. le prince de Gonfi 
porta le sieu sur-le-champ au roi ; tous les notables 
demandaient une copie authentique du discours pro- 
noncé, afin qu'on pût en relever l^s assertions erronées. 

M. de Galonné, à ce débordement de violence, se vit 
perdu*; il se relira vers S. A. JR. M. le comte d'Artois. 
Ge piince connaissait la. pureté de ses intentions , son 
affection à la royauté ; il le savait dévoué à la maison 
r^nante ; aussi promit-il de le soutenir. H lui con- 
seilla de voir madame de FoMgnac , afin par elle de 
s'assurer de la reine. 

2. 
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S. M. Marie-Àntoinette ^ à son entrée en France 5 se 
trouva tout isolée ; une amie lui était nécessaire : elle prit 
d'abord madame la princesse de Guémené ; mais les torts 
du prince Louis de Rohan et diverses autres causes rom- 
pirçnt cette liaison. Une seconde la rapprocha de la bru 
de S. A. S. M. le duc de Penthièvre, madame la prin- 
cesse de Lamballe^ du sang royal de Sardaigne par 
la branche de Savoie-Carignan, Chez elle, la reine 
trouva fidélité sans bornes, sincère attachement; mais 
des méchants s'emparèrent de Tesprit de la favorite, 
qui avec un cœur excellent manquait de lumières : on 
lui suggéra la prétention de faire peser sur la reine un 
joug pesant. Madame de Lamballe, aveuglée, suivit ce 
conseil perfide; ses tentatives de tyrannie d'intérieur 
déplurent, à Sa Majesté, qui par degrés s'éloigna de 
cette seconde amie. 

pne troisième se présenta. De temps en temps pa- 
raissait à la cour mademoiselle de Polastron , mariée 
au comte Jules de iPolignac ; elle avait environ vingt- 
cinq ans lorsqu'elle attira l'attention de la reine. La 
douceur de son caractère semblait se refléter sur son 
visage ; ce n'était pas une beauté parfaite, et néan- 
moins elle séduisait tous ceux qui l'approchaient; le son 
de sa voix, la grâce de son sourire, l'expression pé- 
nétrante de son regard lui gagnaient facilement les 
cœurs ; tout annonçait en elle une âme étrangère aux 
passions violentes et néanmoins susceptible d'affections 
sincères et profondes. Chacun cherchait à lui plaire et 
à mériter son attachement ; aucune ambition ne la do- 
minait ; mais il existait dans sa famille une personne qui 
en avait pour elle et pour tous : c'était sa belle-sœur , 
la comtesse Diane de Polignac ; elle poussa madame 
Jules à faire de l'intrigue , lorsqu'avfec la liberté d'agir 



F 
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elle aurait été indifiérente aux grandeurs. L-indoIence 
formait la base de son caractère , ou 3 pour mieux dire, 
en était Tunique mobile. Combien de fois Ta-t-on enten- 
due se plaindre de la ténacité avec laquelle on la con- 
traignait à des démarches qui répugnaient à sa paresse ! 

Telle était celle sur qui la reine reposa toute son 
amitié 9 celle qui par la délicatesse de sa conduite en 
était digne , celle que l'on calomnia avec acharnement 
aussitôt que sa faveur fut constatée. Madame de Po- 
lignac devint duchesse , gouvernante des enfants de 
France, non en enlevant cette charge à madame de 
Guémené qui la possédait; mais lorsque le prince de 
Guémené ^ grand chambellan de France ^ eut fait une 
banqueroute de plus de trente millions, il fallut une dé- 
mission forcée : la duchesse de Polignac en profita. 

Jamais cette dame ne donna un mauvais conseil à la 
reine; jamais elle né déconsidéra la majesté du trône : 
simple , presque naïve , redoutant réclat,elle fuyait 
les hommages et les courtisans : on s'irritait de sa mo- 
destie ; et, par colère et dépit, on prétendit que c'é- 
tait de Forgueil. 

n y avait auprès de Marie- Antoinette un personnage 
bien autrement dangereux, moins haï pourtant, parle 
soin extrême qu'il prenait de cacher sa vie. C'était Fabbé 
de Vermont, titi*é de la simple charge de lecteur de la 
Teine, et en réalité son directeur suprême : lui, tou- 
jours caché derrière la toile, lui, modeste par excès 
d'amour-propre , voulait du pouvoir, non pour le gar- 
der et en rester le maître , mais pour le céder à qui bon 
lui semblerait II fuyait le grand jour, il méprisait 
les charges dont il était le souveram dispensateur ; 
simple prêtre, il dédaigna la mitre et le chapeau rouge; 
ministre de fait , il avait peur qu'on ne s'en aperçût. Il 
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trahissàitia France au profit de TAtitridhe^ non i)ar in- 
térêt^ mais par reconnaissance du bon accueil que Ini 
avait fait rimpératrice Marie-Thérès3 , lorsque, en- 
voyé à Vienne pour aider à l'éducation de la jeune or- 
thiduchesse, FimpérUrice l'avait admis dani$ Fintimité 
de la famille de Lorrcdne. Le roi 5 qui ne lui avait parlé 
que deux fois dans sa vie, le détestait et lui obéissait 
pourtant ; car la reine l'écoutaît avec une confiance il- 
limitée , que semblât justifier son désintéressement 
€ar comment se méfier d'un personnage qui, ne de- 
mandant rien pour lui, refusait les honneurs et les di- 
gnités? Persuadé que lui-même n'avait pas les qualités 
requises pour jouer un premier rôle, il s'effaçait au 
profit de ceux qu'il croyait devoir pousser. Esprit à 
courte vue , sans génie , sans connaissances supérieures, 
tenace comme un sot, il épia pendant vingt ans Toc^ 
casîon d'élever M. de Brienne et d'en faire un premier 
ministre , et il le lança à cette place aus^ytôt qu'il vit 
jour à l'y porter. 

Ce fut au moment où M. de Calonne vint recourilf 
à madame de Polignac, que l'abbé de Vermont, 
fatiguant la reine de son insistance, la détermina k 
l'abandon du contrôleur-général et à se tourner du 
côté de l'archevêque de Toulouse. ]La reine manqua 
donc à M. de Galonné, mais S. A. R. monseigneur le 
- comte d'Artois demeura fidèle jusqu'au dernier instant 
à la parole qui le liait au ministre ; aussi , dans son bu- 
reau , il tint à constater son opposition au vote géné- 
ral ; et quand le secrétaire lut la rédaction de l'arrêté 
contre M. de Calonne , portant qu'il était pris à l'una- 
nimité, le prince lui dit ;« Effacez ce mot, je ne suis 
pas de cet avis. » 

Ce fut un vrai chagrin pour les membres de ce bu- 
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reau de ne pcHivoir s'accorder avec leur présidents^ |t 
qui tous étaient vivement attachés. Sr A. R. persista 
daûs son q[>position contraire à celle du comité ; c'était 
de sa part très-généreux que de soutenir à M seul ce- 
lui que tous attaquaient Mais le prince était eonvaincu 
de l'injustice faite à ce ministre ; il mettait sa gloire à 
ne pas l'abandonner au moment du péril : chacun ap- 
préciera la fermeté de cet excellent prince^ qui n'a ja- 
mais hésité à défendre les hommes de son choix. 

Monsieur ^ bien opposé à son frère ^ disait au 
marquis de Montesquiou, son premier écuyer : « Chaque 
fois que je vois Galonné, je me surprends à calculer la 
hauteur delà potence à laquelle S. M. le roi des Médes 
et des Perses Assuérus fit attacher Aman f sou coutrô-^ 
leur-général des finances. » 

Le duc d'Orléans parla comme Monsieur, et ceci par 
lésinerie : les projets de Galonné réduisaient son re- 
venu. Galonné , de son côté, se défendait par des dis- 
cours, des épigrammes, des pamphlets ; mais, trop 
faible contre tous, il dut succomber. Le roi cherchait 
la vérité ; il la demandait à tout le monde , à ses va- 
lets de chambre , même à son gar(;on serrurier (1) : il 

■ I I I ———^1 I I ^.i.^— m mm. » Il ■ ' 

(f) On a reproché aux rois des goûts de chasse, de goiofrerie, 
de débaacfie; leurs fantaisies sont presque toujours ruineuses: 
Loais XVI > plus simple, aimait à travailler le fer ; il donnait decùc 
heures par jour à ce travail manuel , où l'aidaient deux compagnons 
oaTriers. L'un a été l'ingrat Gamon , qui dénonça le secret de l'ar- 
moire de fer. L'atelier était dans les combles de Versailles; le roi y 
avait fait porter avec mystère les instruments de ce métier ; il se 
cachait de la reine, qui trouvait, sans motifs , cette occupation igoo^ 
ble : aucune ne l'est lorsque la probité l'honore. — Une grille était 
à faire dans une maison royale ; le devis en fut porté à six cent mille 
livres; le roi la fit avec ses deux aides, fournit le fer, et la main 
d'œavre des trois ouvriers. Payée au prix courant, la grille coûta 
trente-six mille livres l Le roi, ce résultat obtenu , entra en fureur 
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voulait le iden et ne savait comment s'y prendre pour 
le faire. 

Ce fut le 8 ou 9 avril que Galonné termina le combat 
en donnant sa démission : M. de Miromesnil , garde des 
sceaux, partit avec lui. On remplaça ce dernier par 
M. de Lamoignon, personnage dont tdut le mérite 
consistait en son nom, et M. de Fourqueux entra pour 
quelques jours au contrôle-général. 



contre l'aoteor d'an devis aussi snrcbargé. — L'impérati-ioe José- 
phine payait quinze cents francs un tapis de pied pareil à celai 
qu'une de ses dames avait feitelle-méoie, en achetant pour soixante- 
douze francs de laine; il y avait à ajouter une semaine de travail , 
ainsi le tapis coûtait au pins cent cinquante francs. L. L. L. 
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CHAPITRE IL 

SUITE DE L'ASSEMBLÉE DES NOTABLES. 

Saite dn renvoi de M. de Galonné. — Embarras de l'archevêque de Toa- 
loofle. — Le garde des sceaux Lamoignon. ^ Comte de Briemie. ^ 
Comte de La Luzerne.— Comte' de Montmorin.^BarondeBi'eteuil.— 
Le collier de diamants. — Détail de finances. — Résistance des parle- 
ments. -^Us demandent les États-généraux.— Précis de l'histoire des 
États-généraux depuis leur établissement jusqu'en 1789.— Harangue 
d'Henri IV rapportée. — Causes qui déterminent leur convocation. — 
Suite du ministère de Tarchevêque de Toulouse. — Monsieuret le comte 
d'Artois an palais. —Paix momentanée entre le ministère et la magis^ 
tratnre. 

L'archevêque de Toulouse touchait au contrôle ; 
mais le roi, qui le détestait ^ ne se rendait pas encore : 
en attendant , on mit M. de Fourqueux à la porte. 

L'assemblée, débarrassée de Fobjet de sa haine, 
continua son travail et fit poursuivre Câlonne par sept 
lettres de cachet consécutives : tant de rigueur le dé- 
cida à fuir du royaume ; il emporta son amour pour 
cette maison qui le traitait si mal, et, à l'abri de la 
vengeance de ses ennemis ^ bientôt il travailla pour le 
trône et la patrie. 

Le marquis de Lafayette commença dès cette époque 
son opposition contre la cour ; il attaqua ouvertement 
les Polignac au sujet de la baronnie de Fenestrange. 

M. de Fourqueux, remercié presque au moihent de 
son entrée, fut remplacé par M. de Villedeuil, inten- 
dant d0 Rouen. L'archevêque de Toulouse , qui n'a> 
vait fait que passer à cette place, devint ministre 
principal. Le premier jour, la joie fut universelle; le 
second , on lui demanda ce qu'il allait faire ; le troi- 
sième , il ne fit rien et fut perdu. 
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Depuis vingt ans , M. de Brienne aspirait à gouver- 
ner rétat; il en avait parlé à ses nombreux partisans. 
Seigneurs, dames de la cour, Paris, la province sa- 
vaient qu'il y parviendrait. Tous, en conséquence, pen- 
saient qu^il avait employé ce temps à méditer, et qu'un ^ 
système, fruit de ses réflexions , allait éclore, tel*qu'il 
' satisferait à toutes les exigences et dépasserait toutes 
les prévisions : maïs l'homme qui avait trompé les in- 
dividus ne put poursuivre sa jonglerie devant la na- 
tion assemblée. Il se montra sans plan, sans étude ap- 
profondie : on le vit balancer, tergiverser à la manière 
des .imprudents; si bien que, comme eux, il fit une 
chute rapide et complète. 

Gependantily avaitnécessité àmarcher.M. de Brienne 
crut que le concours de M. de Lamoignon lui serait 
utile ; il l'appela, du parlement qui le haïssait, pour le 
mettre à la tête de la magistrature avec le titre de 
garde des sceaux (1). C'était une première faute : 
les confrères de Lamoignon, qui jusque-là avaient 
souri à l'archevêque , js' éloignèrent de lui, et lui firent 
bien plus de mal que M. de Lamoignon ne lui devait 
faire de bien. 

Celui-ci, vain, opiniâtre, sans fonds d'^étude, à 
la fois petit-maître et pédant, prenait plaisir à activer 
la malveillance de »es anciens confrères, à les écraser 
du poids de son influence, à les frapper de coups 
d'état qui les meurtrissaient sans leur faire courber la 
tête (2). 

(1) M* de Maupeon était chaoceUer de France dès 4768 ; il rdfiisa 
de donner sa démission. M. Hue de Miromesnil fat Bommé garde 
des sceaux en 1774 et remercié en 1787 ; ce fat M. de Lamoignon 
qui le remplaça. L. L. L. 

(2) Chrétien-François de Lamoignon , né à Paris ie 18 décembro 
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Les autres amnislres qui entrèrent arec lui en ce 
montent, xm qui concoururent aux travaux du principal 
ministre ^ furent le «omte de Brienne 5 frère <ie Farche- 
vêgue4e Toulouse :,- qui passait à Tarchevôché de Sens : 
celui-k^ incapable et honnête homme-, ne pouvait agit 
et empêdiait ses subordonnés de le remplacer; il 
était rempli d'entêteiAent; il se croyait ferme , ignorant 
que l'opdniâtreté est Ténergie de la sottise (1). M. de 
La Luzerne conserva la marine ; homme de vertu et de 
bon vouloir; honnête, mais pâle et débile royaliste; 
[Mlosophe, rêvant déjà les i«.ées libérales qui de- 
vaient perdre plus tard les gens de bien. Le roi avait 
en lui un serviteur dévoué et un bien mince appui (2)^ 

Le comte de Montmorin resta au ministère des af-^ 
faires étrangères ; sorte de Sully manqué, se posant en 
ami du roi, auqueldl fit faire des fautes innombrables: 
jamais on n'erra autsmt avec des intentions si parfaites^ 
Celui-là encore, tout Foltaîrien, aspirait à concourir 
au progrès des lumières; sorte d'optii9iste béat, il 
voulait la régénération sociale. Les fripons le trom- 



i7i5, devint en 1758 président à mortier an parlement de Paris , 
prit les sceaux en 1787 « tes rendit l'année suivante en octobre » et 
se taa d'un conp de fusil , dit-on , à sa terre de BasTîtte , le 16 naai 
1789. L. L. L. 

(f ) Athanase-Loui^Marie Loménie , comte de Brienne , né en 
1730 » ministre de la guerre en 1787, démissionnaire le 24 août 
1788, périt assassiné jaridiquement par le tribunal révolutionaaire 
de la Seine 9 le 10 mai 1794 , avec madame Elisabeth. L. L. L. 

(2) César-Henri, comte de La Luzerne, né à Paris en 1737, goa- 
fernear-général des Iles sous le Vent en 1786, ministre de la ma- 
rine en 17 87 4 se maintint jusqu'en février 1791 : mort ea Autrietie 
dans la terre de Bernau. l\ possédait plusieurs langues et a traduit 
deux ouvrages ae Xénophpn, la Retraite des DixmiUe et la Con- 
stitution des Athéniens, * L. L. L* 
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pèrent ; et s'il prépara Técliafaud de Loids XVI , du 
moins il mourut avec courage^ assassiné avant S. M.; 
il aiu*ait mieux valu vivre avec habileté (1). 

Le dernier des ministres , celui de la maison du roi , 
le baron de Breteuil ^ naguère ambassadeur à Tienne^ 
étsdt revenu en France, persuadé qu'il serait un jour 
le sauveur du royaume. C'était un homme d'honneur, 
dévoué de toute âme au roi et à la reine surtout ; petit 
esprit d'ailleurs, chagrin, jaloux, méticuleux, court de 
vue et rempli de la manie de fahre des plans et .de diri- 
ger la machine gouvernementale. Il s'accrochait après 
son impuissance comme si elle eût été de la force, et 
au fond , se sentant débile , il se grimait en lion , bien 
qu'il ne fût que sanglier ; du reste , travailleur infati- 
gable , probe , désintéressé , religieux , il eût noblement 
racheté ses défauts par ses qualités s'il n'eût pas eu un 
penchant qtd l'entraînait vers la hame et la ven- 
geance (2). Ennemi irréconciliable, tout lui semblait 
bon pour punir son adversaire; il ne reculait ni devant 



(4) ArmaDd-Mai*c MoDtmorin Saint -Hérem (le comte), oé en 
1746 , le 45 octobre ; menin de Louis XYI , ambassadeur à Madrid, 
commandant en Bretagne, notable, ministre en 1787 des affaires 
étrangères, Ail membre do dub des Jacobins dés la création, eat 
l'iosigne honneur d'en être chassé en 1791 ; il fut arrêté le 10 août 
1792, et fût assassiné juridiquement lors des massacres de Paris, 
le 4 septembre de la même année : il était chevalier des ordres du 
roi et de la Toison d'Or. L. L. L. 

<2) Lonis-Âuguste Le Tonnelier, baron deBreteuil, né à Prenilly, 
en Tonraine, en 1733 , ambassadeur à Saint-Pétersbourg , à Stock- 
holm , à Vienne , ministre d'état; ministre de la maison du roi dès 
f 787 , il en sortit en 1789; il passa à l'étranger avec les pleins pou- 
voirs de Louis XVl et de la reine; il s'en servit pour contrecarrer 
opiniâtrement Monsieur jusqu'à la mort de Louis XYII : rentré en 
France en 1802, 11 mourut à Paris en 1807. L. L. L. 
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le bniit^ ni devant le scandale. Snccessenr du prince 
Louis de Rohan à l'ambassade de Vienne ^ il y prit tant 
d'aversion contre lui^ que plus tard, pour le perdre, 
il ne balança pas à conseiller au roi et à la reine l'éclat 
malheureux et funeste que Louis XVI et Marie- Antoi- 
nette mirent à l'affaire du collier. Il en résulta non la 
perte du cardinal de Rohan , mais la ruine de la ré- 
putation d'une princesse infortunée, et plus tard, le 
baron de BreteuU pleura en larmes de sang sa ven- 
geance satisfaite, car il en vit les résultats déplo- 
rables (1). 

Tels furent les hommes d'état que l'archevêque de 
Sens s'associa dans sa fatale carrière. Qs pouvaient le 
seconder s'il avait su se mettre à leur tête ; aucun n'était 
de force à le remplacer ou à faire sous son nom et à 
son détriment. Cependant l'heure d'agir sonnait. L'as- 
semblée des notables > en se séparant, avait fixé le 
budget de 1787 à 59a,542,0001ivres pour les dépenses, 
et à 412,324,000 livres pour les recettes; on établissait 
donc un déficit de 181 millions, qui, après de nombreux 
débats, et au moyen, de réformes, de retranche- 



(f) Uae intrigante, madame Des Valois, trompant en 1784 et 
1785 le cardinal de Rohan, grand aumônier de France, lui Rt 
acheter, ponr le compte prétendu de la reine , aui joailliers de la 
coaronoe, Bobemer et Bressange, un collier de diamants de la 
▼aleor de seize cent mille francs ; Tintrigante, an lieu de le remet- 
tre à la reine , le yola. L'intrigue découverte , il fallait punir la to- 
leuse , fiiire payer la rivière par le cardinal et couvrir le toni d'un 
Toile sage. Le baron de Breteuil , par baine , souffla ^u roi le désir 
d'oo éclat; le cardinal fut arrêté en habits pontificaux , le 15 août 
1785 : le parlement jugea le procès ; le prince de Rohan fût acquitté, 
la comtesse de Lamotte marquée, fouettée» malgré son origine. 
Les ennemis de Marie-Antoinette calomnièrent indignement cette 
princesse, et ce procès lui fit plus de mal que de bien. L. L. L. 
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meûts dans les divcnr^ sévices 5 fat abaissa à la $ûib«i« , 
<@llDrme pour le temps, de 140 mipons. 

Commeitf trmiver les moyens d'élever la recette satts 
faire ^er la masse de la nation ^ et de diminuer la 
dépense sans faire souffrir les rétribués? c'était Ik 
le nœud gordien (1) à dénouer. M. de Brienne eût voulu 
essayer 4u moyai d'Alexandre ; mais pair malheur il 
n^avait ni le génie ui l'épée de ce grand roi. 

Une ressource banale fut saisie. On groupa des im- 
pôts ; on rendit des édits portant liberté de commerce 5 
création d'assemblées provinciales pour la répartidon 
des nouvelles taxes ; on fit de la corvée une prestation 
to argent ; on établit le timbre sur les brevets quel^ 
oonques et sur tous les actes civils ; le vingtième, sorte 
de dime redoublée, enlevée sur le revenu, fut remplacé 
par une subvention territoriale fixée à 80 millions. 

Certes, il y avait là des ressources suffisantes pour 
parer au déficit , rétablir la balance et fournir aux 
charges prochaines, sf l'économie et la sagacité eussent 
présidé à la répartition de ces revenus ; mais dans leur 
triste espérance on voyait déjà s'agiter ces sangsues 
avides qui sucent le sang du peuple et causent la 
chute des rois. 

Les parlements, instruits par l'expérience, redou- 
tèrent que tant de trésors préparés ne s'éparpillassent 
em pluie d'or au profit de la fainéantise et de l'intrigue ; 



(0 Alexandre-lMirand • roi de Macédoine , entrant dans la ville 
de Gordimn , on loi présenta nn nœnd de corde si habilement 
tiwa , que Tempire de l'Asie était promis par nn oracle à celui 
qui le déferait; il y rêva longtemps , mais , ne voyant pas joor à ier- 
miner beureasement cette difOculté,il prit son épée et trancha le 
nœud : on applaudit à cette façon de se sortir d'af£(iu*e, et les prêtres 
dedarèrent rorade accompli. L. L. L* 
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peat-6tre même eux aussi ^ ai cette ehrconstance^ sç 
laissèrent-ils trop aller à la haine qu'ils vouaient déjà 
au garde des sceaux Lamoignon. Quoi qu'il en soit , 
as se refusèrent à l'enregistrement pur et simple éft 
ces édits bursaux, déclarant d'abord que leur con-^ 
science ne leur permetfkit pas de les admettre a^^nt 
qu'on eût prouvé leur nécessité impérieuse , non par de 
vaines paroles^ mais par des actes écrits^ et dont eux- 
mêmes pussent juger. 

Cet incident changeait la face des dioses. Açcof der 
ee qn^on demandait eût fait passer l'autorité aux parle** 
ments^ dont les ministres n'eussent plus été que les 
premiers commis^ et le roi serait entré ^ dès ce meme^xi^ 
dans une lutte permanente avec eux. Le conseil ne pou^ 
vaitdonc admettre la prétention de la magistrature^ qol^ 
d'ailleurs , attentat aux droits acquis k la Cour des 
Comptes par plusiem^ sièclps^ et reçonny;» par la 
nation. 

€e doubJiB refus maintenaiit la situation^ le parle- 
ment^ afin d'en sortir avec avantage^ se déclara ^osi^ 
pètent pour Yériûer les '^ édits ^ ajoutant <pie ee sàbk 
appartenait uniquement aux États-généraux ass^nblés^ 
lesquels ayai^nt seuls le droit d'autoriser la levée des 
taxes 5 subsides 9 impôts, etc.^ et en un mot tout o& 
qm se rapporte aux finances. 

A peine le parlement de Paris, prenant l'initiative 
sur ceux des provinces (1), eut-il parlé des Étatsr 



(1) L€8 pariemeats du royaome , de Paris, deToak)U3e , de Borr 
deaux , de Rouen , de Grenoble, d'Aix , de Bretagne, de Pau , de 
BijoD, de Besançon , de Douai , de Metz, de Dombes et de Nancy, 
établis en diverses époques , avaient oommeneé par se faire la guerre 
et fini p9r prétendre ne former qu'un seul et unique parlemeot di- 
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généraux 5 que ce fut, dans le royaume, comme une 
commotion électrique. Clergé , noblesse , bourgeoisie, 
Versailles, Paris, les villes, la campagne, répétèrent 
en écho : Les États- gènéraiix y nous les voulons , ils sont 
notre droit; sans leur concours ^ nul désormais ne paiera 
ses contributions. 

Dès le commencement de la monarchie fîranque, 
sous les rois mérovingiens , des assemblées générales 
nommées tour à tour Champ de Mars^ Champ de Mai 
( du mois où on les réunissait). Cour plénière au temps 
des Carlo vingiens. États - généraux avec les Capé- 
tiens, avaient servi à modérer la puissance des mo- 
narques chevelus et de leurs successeurs. Les leudes, 
les grands d'abord, puis la noblesse, le clergé haut et 
bas ( évêques et curés ) , la bourgeoisie , le tiers- 
état , furent les membres nécessaires à l'affirmation des 
actes majeurs; leur adhésion devint indispensable aux 
traités de paix, d'alliance , aux déclarations de guerre, 
aux cessions de territoire , et principalement à la levée 
des impôts extraordinaires et ordinaires ; en un mot , 
atout ce qui dépassait la plénitude de la puissance at- 
tribuée aux souverains. 

La première de ces assemblées connues fut, dit-on, 
convoquée par Pharamond à Seltz, en Alsace, Fan 
de J. -C. 422. La loi Salique y fut promulguée, au 



visé en plusieurs classes, pour la commodité des justiciables. Cette 
penséedéplutà la cour, qui ne Vadopta jamais; elle n'était pas exacte, 
car ces cours , établies dans des états divers , à différents titres et 
sons des formes divergentes , étaient essentiellement distinctes et 
séparées. C'était pour accroître sa force que la magistrature émettait 
cette opinion : i^ Versailles on n^ s'y trompa point. 

Li. Ma» L*» 



r ■ — 



[1787.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 47 

dire du savant Tillemont (1). En 487, Clovis appcjla 
ses leudes au Champ de Mars , où il punit d'un coup 
de sa francisque (hache d'armes) le soldat qui lui avait 
refusé sa part du vase de Soissons (2). Hugues Gapet 
tint un parlement, en 988, à Orléans; il y présenta 
son lils Robert en qualité de son successeur, et, le fit 
sacrer roi des Français {rex Francorum) par Seguin , 
archevêque de Sens. 

Mais à toutes ces époques, et même à celles qui 
suivirent, les grands séculiers, les évéques, les abbés 
mitres , les gros bénéûciers seuls avaient pris part à 
ces solennités. Le temps approchait où les rois, vrais 
pères de leurs peuples, condescendraient à admettre 
leurs sujets à l'exercice de la toute-puissance. Phi- 
lippe IV, dit le Bel, s'étayant d'une ordonnance de 
saint Louis, datée de Saint-Gilles (Languedoc), en 1254, 



(f ) Tout ce qai remonte à cette époque est incertaîD ; on ne 
trouve la loi Salique , comme nous reoteodoos , nulle part «Jcrite à 
ces époques primitives de la monarchie , mais elle est patente dans 
nos institations : sans son observation rigoureuse , la terre salique 
sera perpétuellement la lice ouverte aux factions ; Tobservation de 
cette loi y ramènera la paix , Tabondance et la grandeur. L . L. L . 

(2) Saint Remy, archevêque de Reims, ayant réclamé à Clovis 
un ^ase précieux enlevé par les Francs à Téglise de Soissons , ce 
prince , disposé à en gratifier le saint prélat , demanda à ses leudes 
que ce vase passât dans son lot particulier. Un Franc , âpre et peq 
courtisan, déclara que rien ne serait distrait de la loi du sort « et de 
sa francisque brisa l'objet en^ litige , afin qu'on ne tint plus à s'en 
emparer : Clovis dissimnla , car le Franc était dans son droit. Plus 
tard le roi passait une revue d'inspection d'armes; celles do leude 
se trouvant en mauvais état , le roi les lui arracha , les jeta par terre^ 
et, comme le soldat se baissait pour les ramasser, le roi précipitam- 
oieot Inf fendit le crâne en criant à haute voix , moins pour être 
eotendu de sa victime que des autres chefs , et afln qu'ils en fissent 
leur profit : 9 Souviens-toi du vase 4e Soissons. > L. L. L. 
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qiti eonstatait Tusage où étaient nos rois d'appeler le 
peuple pour le consulter sur ce qui touchait son intérêt 
direct^ manda en 156^9 à Paris, autour du trône , le 
tiers-état avec le clergé et la noblesse. 

Ce fut une séance solennelle, un aveu important 
des droits de tous. Les communes dès lors, sortant de 
tutelle , se montrèrent reconnaissantes du bienfait 
royal , et l'accord unanime des trois ordres rompit les 
intrigues du pape Bonîface YIII , qui , ennemi de la 
France , voulait la troubler en la séparant de ses rois. 
Ceux-ci furent donc les véritables donateurs de la 
liberté française , et ils demeurèrent les seuls qui 
efissent intérêt à la maintenir. Les grands voulaient 
uniquement des serfs (esclaves) ; les rois étaient heu- 
reux et fiers de régner sur des hommes libres. Rien 
n'est touchant comme le patronage qui, de ce jour, 
s'établit entre le roi et le peuple, une confiance réci- 
IHToque, l'accord d'une famille unie; c'étaient bien 
là le père d'un côté , et les enfants de l'autre. 

Les États.-géinéraux une fois convoqués, on comprit 
leur puissance. On ne contesta pas leur autorité ; c'était 
la nation entière divisée en quatre classes : le roi, mis 
toujours hors rang ; le clergé, à qui on accorda la supré- 
matie en raison de la sainteté de ses travaux ; la noblesse, 
qui dut la seconde place à son sang versé sur le 
diamp de bataille; et la roture ou bourgeoisie, dont 
on fit le tiers-état (troisième) : on confondit avec 
M, pour le relever, la magistrature, les lAilversités, 
les arts, les professions libres, le haut et bas com- 
merce , afin d'augmenter son importance et de faire 
voir combien on l'estimait, puisqu'on lui unissait les 
compagnies et corporations respectables p^ leur génie, 
leur savoù: ou leur richesse. 
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En 1316, Louis X, dit le Hutin, étant décédé sans 
laisser des enfants mâles de sa femme Clémence de 
Hongrie (1), et celle-ci se trouvant enceinte au jour 
delà mort de son époux, on décida, dans Tincertitude 
si elle mettrait au monde un prince ou une princesse, 
que toute détermination ultérieure serait suspendue; 
on proclama l'interrègne jusqu'à la délivrance de la 
reine, et Philippe, comte dé Poitiers, fut nommé 
régent Ce prince était à Lyon ; il se hâta d'accou- 
rir à Paris, où il convoqua une assemblée d'état 
pour faire confirmer son droit par un jugement ré- 
gulier. 

Les pairs as^sistaient à ce parlement, et le résultat 
des délibérations fut , que si la reine accouchait d'un 
prince, Philippe, oncle du jeune roi, aurait la tutelle 
jusqu'à sa dix-huitième année révolue (des auteurs 
disent que cette assemblée prolongea même la mino- 
rité jusqu'à la vingt-quatrième année) ; qu'il disposerait 
des revenus du royaume , ferait à volonté la paix et la 
guerre ; enfin qu'il serait roi si l'enfant attendu appar- 
tenait au second sexe. Clémence devint mère d^un 
fils nommé Jean P' ; il vécut quatre à six jours, et Phi- 
lippe, comte de Poitiers , prit légalement le sceptre et 
la couronne. 

Charles IV étant mort en 1328, sans postérité , avait , 
à son dernier moment, transmis tous ses droits à Phi- 
lippe YI (2), son cousin-germain, dans le cas où la 



(1) Clémence de Hongrie , fiUe de Charles I«^ roi de Hongrie, de 
la branche capétienne de Naples, etde Clémence de Hapsbonr^ 
(maison d'Autriche), se maria le 19 août 4315. Elle mourut le 12 
octobre 1328. ' L. L. L. 

(2) Ce prince , né en 1293 , épousa en juillet 1313 Jeanne de Bom*- 

L 8 
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Le cardinal de Richelieu^ redoutant tout ce qui di- 
minuerait l'étendue de son autorité , cessa de convoquer 
les États^généraux. Une assemblée des notables eutlieu 
en 1636 ; il la domina, maîtrisa ses délibérations, et la 
renvoya sans lui avoir rien laissé faire. Cet habile mi- 
nistre craignait , et avec raison , le pouvoir de la mol-* 
titude. Il savait que rarement , dans les assemblées 
délibérantes, la majorité se prononce pour ce qui est 
bon et sage, et dans presque toutes les circonstances, 
la raison passe du côté de la noiiiorité. On dirait que la 
justice exactement rendue importune le commmai des 
hommes, et qu'ils se plaisent à accabler sous le poids, 
des masses ce qui n'est pas fanatisme ou passion. 

La régente, mère de Louis XIV, convoqua les États- 
généraux à Orléans le 13 mars 1649. Cette assemblée 
fut sans résultat, et depuis lors on cessa de recourir à 
l'assentiment légal des États pour régulariser la percep- 
tion des impôts. Ceci eut lieu à l'époque où les grands 
et le peuple vaincus laissèrent le roi régner sans partage ; 
la nation parut endormie pendant un. espace det^nps 
d'environ cent trente-huit ans de durée, en retardant 
son réveil à la convocation des notables, en 1787. 

Si, comme je Tai dit, nul ne contestait aux États- 
généraux liBur droit, chaque roi pouvait yarier la forme 
de leur ensemble; aucune règle ne fixait le nombre 
des membres ni les proportions respectives entre les 



lerépëfe, ne peuvent sortir qae de la bouche d'un roi légitime, 
quelqu'un lui dit : <r Sire, ainsi donc Votre Majesté est n^sotne à se 
mettre en tuielle? — Oni,>entre^-saint-gri8y mais avec mon épée 
an côté , ai-}e entendu , » repartlt-41 avec autant d'esprit , tle finesse , 
que de ]profondeur. Quel monarque! Noua ne l'aimerons jamais 
assez. S. A. R. le duc de Bordeaux est le seni de tes descendants qui 
po|rle son nom. L. L. L. 
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divers ordres; ces choses de détail avaient été toujours 
abandonnées aux eilgences du moment : aussi put-om 
vraiment discuter sur ce point lorsque. Vint 1-heure où 
on dut les appeler. 

La cour^ bien qu'elle espérât beaucoup des États-^ 
généraux^ les redoutait par suite d'un instinct de con-^ 
servation ; la racine, surtoirt , et S. A. R. le comte 
d'Artois en avaient peur. Le roi croyait que leur 
tenue le rendrait plus cher à son peuple ; Monsieur se 
flattait que^ pleins de vénération pour lui^ ils con-« 
traindraient les ministres à le mettre à la tête du con- 
seil ; le clergé en espérait la consolidation de son exis- 
tence > la noblesse le partage des biens d'église^ le 
tiers-état une augmentation de prospérité. L'égolsme se 
faisait patriote ; car 5 pour certains hommes, ce vice est 

f 

la sagesse en personne ; et presque toiQpurs chacun de 
nous rhabille en vertu et le pare du nom de prudence. 

Malgré son désir d'assembler les États» la cour re- 
poussa d'abord la demande des parlements et de la na- 
tion. Brienne fut nommé principal ministre le V août 
1787. Le 6 du même mois^ le parlement de Paris ^^ 
mandé à Versailles en corps» dut y subir la violei^ce 
maladroite d'un lit de justice illégal. Le lendemain» les 
magistrats» rentrés dans leur palais» cassèrent les 
ordonnances royales en les biffant sur leurs registres ^ 
et la guerre fut malheureusement déclarée entre le roi 
et ses sujets. 

Le ministre-directeur annonça solennellement des 
réformes » des améliorations » la démolition et la vente 
des châteaux de Ghoisy, La Muette» Meudon» Blois». 
Thicennes» etc. Le 15» des lettres de cachet exilèrent 
le parlement à Troyes : Brienne et Lamoignon pen- 
saient avoûr fait un acte de vigueur. La passion ne rai<*. 
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sonne jamais; le passé suitoot ne lui est ilen^ e^ 
ronblieoule dédaigne avec une flcilité inconcevable : 
Thomme emporté nedateque du présent Les ndniis^es 
se trompèrent; nul ne lessoutint, et la nation toat entière 
passa du côté du parlement Les (]0lirs des Aides 5 des 
Comptes 5 des Monnaies; le Ghâtelet^les tribunaux 
inférieurs^ violèrent la soumisi^on due an souve- 
raùi ; on les vit complimenter séditleusemest les exilé» 
sur leur noble résistance 5 que Ton qualifia de martyre 
patiiotique. L'iesprit de parti ^t prompt à détour* 
ner les mots de leur acception naturelle : le néologisme 
semble avoir été créé pour lui. - 

Cei^ démarches téméraires , inconsidérées^ car enfin 
c'était une révolte , enflammèrent là France et tour- 
Éèreot les têtes. On vit un concours unanime contre le 
ministère^ qui, avec terreur, les notables étant parti», se 
trouva seul; il ne recula pas, et voulant montrer au 
royaume que la faûiille royale s'unissait avec lui, il 
chargea Monsieur d'aller foï'cer Tenregistrement des 
édits à la Cour-des Comptes, et S. A. R. le comte d^ Ar- 
tois à celle des Aidés; ceci eut lieu le 1& août. 

Les deux princes reçurent du public un accueil diffé- 
rent Le premier, qui feignait d'être le partisan des idées 
libérales, que Ton savait philosophe, à qui Ton croyait 
l'amour de la liberté , vit sa voiture environnée d'une 
foule amie, tenant des guirlandes de fleurs, le cou- 
vrant de bouquets, et remplissant l'air de cris, de vivats, 
proprets à inspirer à Monsieur de hautes idées. Il entra 
dans la chambre de la Cour avec un maintien triste , 
mélancolique et approprié à la circonstance. Son dis- 
cours fut simple, adroit même par sa brièveté ; il pa- 
raissait condamner ce qu'il venait commander-^ Cette 
conduite baM^é acheva de charmer la multitude, que des 



[1787.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 55 

amis empressés en instruisirent ; aussi, lorsqu'il sortit de 
la Cour des Comptes^ la foule l'en récompensa par de 
nouvelles acclamations. 

Le Palais-Royal , qui aspirait à écarter du trône le 
seul prince dont les enfants seraient des antagonistes 
redoutables^ avait tant calomnié le comte d'Artois, 
que cet excellent prince , si noble , si pur de senti- 
ments, était déjà détesté parla populace ; on le regar- 
dait comme le dilapidateur des finances , comme un 
débauché téméraire; vainement on cherchait à éclairer 
les cœurs ^ une pente fatale les portait à croire S. A'. R. 
coupable de tout ce qu'on lui imputait. Il est plus dif- 
ficUe de faire admettre la vérité qu'il ne Test de pro- 
pager un mensonge* 

Les Parisiens, dans cette disposition, et voyant dé- 
ployer autour du prince un appareil inusité qui an- 
nonçait son état d'hostilité, le reçurent, non en frère 
chéri du roi , mais en présomptueux qui n'avait pas 
reculé devant un crime d'intérieur. Lui, fort de la paix 
de sa conscience, cheminait calme et tranquille, dé- 
chiré néanmoins en secret par le développement de 
cette haine coupable ; il portait la tête haute , ce qui 
parut de l'arrogance ; il en résulta des hurlements, des 
vociférations dont l'air fut troublé. En arrivant au pa- 
lais, la multitude prit une attitude si menaçante, 
que le chevalier de Crussol , capitaine des gardes de 
S. A. R. , inquiet de ces démonstrations hostiles , ne 
put s'empêcher de crier aux armes! A ce cri, les mili- 
taires firent volte-face ; l'effroi s'empara du peuple et 
des assistants, qui se précipitèrent du haut des degrés 
dans la cour avec une telle vivacité , que la comme- 
tion s'en ressentit jusque sur la place et dans les rues 
adjacentes. 
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Le prince 5 dont le coeur était excellent 5 ne put voir 
cette scène sans en ressentir une douleur amère; elle 
raccompagna dans la salle de la Cour des Aides, et 
ne pouvant la surmonter, il renonça à prononcer le 
discours qu'il avait préparé. Lui aussi se contenta de 
requérir l'enregistrement 

Tout ainsi étant sorti des bornes, on vit la néces- 
sité de pousser les choses aux dernières extrémités 
Brienne et Lamoignon se déterminèrent à continuer 
de cheminer dans la voie des coups d'état. La pente 
qui entraine vers les' enivrements du pouvoir est A 
rapide et si glissante l faut-il s'étonner si tant y font 
de faux pas , si tant surtout y trébuchent? Ces deux 
hommes d'état , pour se rassurer , s'appliquèrent cette 
Maxime : qu'il y a de la magnanûnîté à lutter contre la 
fortune , et de la sagesse à profiter des événements; 

Mais ils persistèrent peu, des officieux s'entremirent 
Le parlement s'ennuyait dans son exil, où les con-^ 
selliers peu riches restaient ^ la solde des Grésus leurs 
confrères. Un conseiller de grand'chambre , d'Outre- 
mont de Minière , fit les démarches nécessaires. Le 
parlement hasarda un acte conciliateur, le roi y ré- ' 
pondit en retirant les impôts perpétuels, et en re- 
vanche on lui promit d'enregistrer les édits qui se- 
raient temporaires. 
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CHAPITRE IIL 

MINISTÈRE DE M. DE BRIENT«ÎE. 

D'Espréménil. -^Iiettre de Maupeou à Monsieor.» Suite des débats poli- 
tiques. — Lit de justice du 19 qovembre 1787. ~ Prolestalion du duc 
d'Orléaos. — Propos de Louis XVI. —Suite de cette séance.— Exil du 
duc d'Orléans. — Ce que serait la cour plénière. — Résistance du par- 
lement. ^Goeslart deMontsabert. — Séance du parlenientle6 mai 1788. 
— Arrestation de MM. d'Espréménil et de Montsabert. —La rébellion 
du parlement de Paris est partagée par ceux des provinces. — État du 
royaume porté à la révolte. — Monsieur fait renvoyer Tarchevêque 
de Toulouse. — Arrêt qui décide U convocation des États -généraux. 
—Changement de ministère. 

Cette paix sage trouva des désapprobateurs; les esprits 
exagérés ou superficiels regrettèrent Fétat de guerre. 
Duvald'EspréméDil (1), conseiller au parlement, avait 
dit dans l'assemblée des chambres : Vous êtes sortis de 
Paris couverts de gloire ^ vous y rentrerez couverts de boue. 
Celui-là , sorte de fou très-spirituel , mais rêve-creux 
et tête vide, mérita successivement deux réputations 
bien opposées. Il passa du parti de la ville à celui de 
la cour; il prétendit d'abord soutenir les intérêts 



»4aW9i^*«ii^>i^HVto*"^«^^^"*"«i'««"**^«*«"*^^Mw^^M"«^""*|'*'***"*"'*^^'*>****" 



(1) Jacques Buval d^Espréménil , né en f746, conseiller au par- 
lement de Paris dès 1775, assassiné juridiquement par le tribunal 
réTolatlonnaire de la Seine le 22 janvier 1794 , s'adonna au mesmé- 
lisme avec entlionsiasme ; il fut Tami de Gagliostro , fameux empi- 
riqae qui parut eu France de 1 780 à 1 786, et qui mourut h Rome pri- 
somiier au château Saint- Ange, où ses crimes politiques Ta voient 
fait enfermer par Pie VI. 11 fut en France l'un des principaux émis- 
saires du parti d'Orléans, L- L. L. 



o. 
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cotflflitins>et puis ceux du ministère. Patriote en 1788, 
aristocrate Tannée d'après^ il avait précédemment 
défendu avec chaleur des actes de despotisme con- 
tre le jeune de Lally-Tollendal, qui, selon lui aussi, 
se montrait trop partisan des libertés publiques. La 
chaleur de d'Espréménil était un feu de paille , elle 
éclairait sans chauffer. Adoré alors xlu peuple , il 
en devint plus tard Texécration ; cela devait être. Les 
caractères versatiles perdent nécessairement le cré- 
dit qu'ils se sont procuré. Dupe des charlatans et 
de son imagination mobile, ambitieux par-dessus tout 
et sans but déterminé néanmoins, il tarda peu à 
disparaître , et redevenu royaliste de bonne foi , il se 
fit tant d'ennemis que d'rJ)ord, presque mis en pièces 

» 

par le peuple , il alla terminer sur Téchafaud une vie 
agitée et malheureuse par sa faute. 

Malgré l'opposition de d'Espréménil , la paix fut 
conclue. Le parlement rentra et reprit ses fonctions, 
le principal ministre crut qu'il poursuivrait paisible- 
ment sa route ; cette ilhision ne dura pas longtemps. 
Ce fut à cette époque pénible que le chancelier Mau- 
peou adressa à Monsieur une lettre importante, dans la^ 
quelle il lui dénonçait le complot formé par les amis 
du duc d^Orléans pour le porter à la couronne. Cette 
pièce remarquable doit être mise sous les yeux du 
lecteur ; il la trouvera dans la note ci-dessous (1). 

Lesmeneurs, déterminés à pousser l'intrigue au profit 
de ce prince, le décidèrent à se mettre à la tête du 
parlement* Celui^i, coupable dans sa résistance, ac^ 



(I) <r Monseigneur, 
« Je connais le dévouement de Y. A. R. pour le roi , TÉtat et 
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cepta le cpncours de Son Altesse Sérénissime, qui pour 
commencer sema de For parmi la populace. On vit 
celle-ci s'émouvoir tout-à-coup, brûler en effigie sur 



« le bonbeur publîc. Yoas 8a?ez aussi a?ec quelle iDgratitude on a 
« rebonoB le service émioent qae j'avais renda à Sa Majesté en re- 
« tirant sa -eiMronne du greffe, suivant l'expression consacrée. Ce 
c qui se passe anjourd'hui doit faire regretter amèrement qu'on se 
c soit écarté de la route facile que j'avais pris tant de peine à tracer î 
c Qnoi qu'il en soit , je désire en bon citoyen l'avantage du roi et 
c de la monarcbie , et c'est ce double motif qui m'engage à vous 
c faire connaître ce que j'appreuds par quantité de personnes qui 
« croient pouvoir compter sur moi pour l'exécution de leurs projets 
c de bouleversement , supposant que mon cœur ne peut renfer- 
M raer que de la baine contre ceux qui m'ont méconnu. Voilà » 

< monseigneur , ce dont il s'agit , et je laisse à votre sagesse le soin 
c de décider ce qui lui reste a faire. 

c II est question d'abord de transporter la couronne dans une 
«c autre branche de la famille royale, celle d'Orléans. On se flatte 
ff d'y parvenir au moyen d'une sorte de légalité , qui consisterait à 

< faire déclarer illégitimes les enfiints du roi et ceux de monsieur le 
c comte d'Artois ; les preuves, prétend-on, ne manqueront point ; mais 
ff cette mesure ne sera employée qu'après le bouleversement cocn- 
« plet do royaume et la fuite à l'étranger des membres de la branche 
« ainée. Cette fuite sera provoquée par des soulèvements dans Paris 
« et dans les provinces, par le siège de Versailles, effectué par la 
c canaille parisienne, et par les actes de violence auxquels se por-^ 
c (eront les parlements. On cherchera à enlever la famille royale , 
ff soit pour «'en défaire par un coup de main , soit pour la trans- 
« porter au delà des ft-ontSères. Alors les Etats-généraux seront 
c assemblés, et composés de partisans du duc d'Orléans; c'est 
c devant eux qu'on instruira le procès infâme dont la flétrissure re« 
« tombera sur les juges et non sur les augustes victimes qui en seront 
c atteintes. 

c Ce plan aussi vaste que perfide reçoit déjà un commencement 
V d'exécution, à l'aide des calomnies répandues contre la reine et ma« 
c dame la comtesse d'Artois. On aura le témoignage du garde du corps 
c Desgranges, et d'autres personnages non moins importants. Tous 
c les amis du duc d'Orléans coopèrent à cette œuvre de ténèbres i 
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le Pcmt - Neuf MM* de Galonné et de Breteuil , et 
jeter par les fenêtres^ sur la place Dauphine , des man- 
nequins représentant la famille Polignac. 

Les troupes dispersèrept la foule ^ mais ne changè- 
rent pas ses dispositions ; elle continua à croire cou- 
pables les amis de la reine, les pamphlets la mainte- 
naient dans cette disposition ; on les lui montrait avi- 
des , vendus à l'étranger, libertins; en un mot, on les 
couvrait d'impressions fâcheuses, on les peignait sous 
les plus noires couleurs. Le ridicule est de toutes les 
armes la plus dangereuse. Cette autre lance d'Adiille 
ne guérit pas- la blessure qu'elle a faite. 

Le ministère, néanmoins , avait besoin d'argent; les 
édîts bursaux enregistrés par le parlement étaient loin 
de suffire aux dépenses, il fallut aviser à trouver 



« mais elie Tiebt de recevoir un écbec par l'accommodeinent de là 
«r cQur et de la magistrature r aussi on excite de nouveau le parle-- 
c ment à des actes Wtiles; peu de jours s'écouFeront avant qn'U 
«c rentre en scène plus menaçant que jamais. C'est alors que le duc 
« d'Orléans se déclarera publiquement pour lui par une démarche 
<c éclatante; il s'y est engagé, et c'est à cette condition que les me- 
«c neurs consentent à tromper ta compagnie , qui en majorité reçu- 
a lerait avec efùroi devant ce complot, s'il lui était divulgué dans 
«c toute sa noirceur. 

« Voyez , monseigneur, si vous jugez convenable d'ajouter foi d 
« cette révélation , dont je vous certifie la véracité , et si vous croycr 
«c devoir en prévenir le roi , il faut de la prudence et de la fermeté. 
« Aussi je vous abandonne entièrement cette afTaire , qui ne peut 
ff élre en meilleures mains. Je vous fournirai tous les renseigne- 
« ments qui vous seront nécessaires; mais je vous conjure, dans voff 
c intérêts et dans ceux de votre famille ,*d'agir sans l'intermédiaire 
c du principal ministre ; à bon entendeur , salut, v 

« J'ai l'honneur d'être, monseigneur, deV. A. R., 
« avec le plus profond respect , etc. » 

{Mémoires de Louis XVJII, tom. m, p. 282. ) 
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d'autres ressources ; on imagina de faire un emprunt 
de quatre millions avec le secours d'une séance royale 
inattendue* Les conjurés^ instruitsde ce plan,lecontfe- 
minèrent ; ils assurèrent M. de Brienneque ses édits pas'^ 
seraient sans obstacle à une forte majorité ; puis ils con^ 
vinrentquecejour-là on réuniraitles ennemis de lacour^ 
afin que la résistance des magistrats permît au duc 
d'Orléans de se prononcer contre des lois fiscales^ ce 
qui ne pouvait manquer de lui donner dé la popularités 
On se jouait réciproquement. Le dimanche 18 no- 
vembre 1787, et la nuit close , le roi fit savoir à 
tous les membres de son conseil qu'Us eussent à se 
rassembler sous sa présidence. La chose eut lieu , les 
édits furent exhibés, une séance royale fut proposée , 
débattue, acceptée. Sur-le-champ on dépêcha au pre- 
mier président d'Aligre (1) Tordre de convoquer sa 
compagnie pour le lendemain , jour où le roi vien- 
drait en parlement tenir son lit de justice. M. d'Aligre 
reçut très-avant dans la nuit cette signification , et la 
précipitation qu'il dut mettre à l'exécuter lui fît ou- 
blier d'appeler un certain nombre de messieurs (2). On 
remarqua que ceux ainsi oubliés étaient les plus oppo- 
sa à la cour ; mais ceux-là, prévenus à l'avance, paru- 
rent les premiers là où on ne les souhaitait pas. 



(1) Etienne-François d'Aligre , issu d*ane famille qui a donné à 
la France un chancelier et un garde des sceaux. Lui fut nommé 
premier président du parlement de Paris en 176S; il se démit en 
i78S, lors des derniers troubles de la magistrature; il émigra en 
Aogleterre et mourut à Brunswick, en Allemagne» en 1799. L. L. L. 

(2) Ce titre collectif se donnait par Tusage à chaque membre du 
parlement : on disait , un de mes^eurs ; d'un barbarisme on faisait 
Doe qualification. La Tanîté \a jnsqu'à tyranniser la grammaire. 

L* L. JLff 
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Au moment indiqué, le roi entra au palais. L'inquié- 
tude et la curiosité se peignaient sur tous les visages. 
Les ministres étaient tellement effrayés , qu'on pou- 
vait lire sur leurs traits la détermination de tout 
a£E]ronter plutôt que de céder; car la peur en polUicpie 
inspire aux faibles , non du courage , mais de la féro- 
cité, et dans un parti sans force on se tient pour mo** 
déré lorsqu'on ne veut que faire pendre ceux qui nous 
sont opposés. 

Le roi semblait 'soucieux et préoccupé ; beureux s'il 
eHi bien compris que l'unité du pouvoir est lé talis- 
man qui assure la tranquillité publique. Il prit la pa- 
role avec sévérité , on lui avait fait croire que le ton 
d'un despote valait mieux que celui d'un père. L'ex- 
cellent prince n'eut tort que cette fois, et paya cher 
son heure d'erreur. 

Il dit qu'il croyait convenable de prévenir le parle- 
ment qu'il s'écartait trop de ses fonctions pour em- 
piéter sur l'autorité royale ; qu'il appartenait à la ma- 
gistrature de se maintenir dans cette réserve modeste , 
seule propre à lui conserver le rang où la bonté royale 
l'avait élevée ; qu'il venait maintenant lui fournir une 
preuve de son estime et de sa condescendance , en la 
consultant sur deux édits^l'un portant l'emprunt de 
quatre millions de rente, et l'autre l'émancipation 
des protestants (i). 

Le roi ayant remis au garde des sceaux à développer 
ses intentions, celui-ci, politique à courte haleine, irrita 
le parlement par la violence de son discours tout hos- 

(I) La réTOcatioQ de redit de ?îantes ayant laissé incertain Kétat 
des protestants , Lotjis X VI , ce bon roi , releva do joug ces sectai- 
res ; ils s'en montrèrent ingrats, carpresqae tons les protestants appe- 
lés à la Gonyention nationale votèrent la mort de leur roi. L. L. L. 
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tile, tout incendiaire. Cependant lespremiers conseillers 
ayant opiné dans le sens da ministère , parce que 
ceux-là lui étaient vendus 5 le contrôleur-général crut 
la victoire gagnée; il voulut et profiter^ et afin de 
bien employer le vote universel^ il déclara que le déficit 
de cent quarante millions paraissait devoir être, cette 
année , poussé jusqu'à cent soixante. 

Un murmure sourd et singulièrement désapproba- 
teur accueillit cette confidence intempestive et mala- 
droite. Les bons esprits , dès lors , comprirent que la 
séance allait devenir orageuse ; on ne se trompa point* 
Plusieurs orateurs s'élevèrent avec force contre les 
édits bursaux. Robert de Saint-Vincent (1), qui comp- 
tait quarante années de magistrature, rompit la glace : 
nul n'avait des dehors plus austères , des formes plus 
âpres , et cette sévérité de principes des hommes d'au- 
trefoîs élevés dans l'amour de l'étude et l'indifférence 
des honneurs. Le paysan du. Danube (2) ne produisit 
pas plus d'effet dans le sénat de Rome que la voix 
de ce magistrat dans cette assemblée. 

On l'écouta avec autant d'intérêt que de surprise ; 
on s'intéressait à ce vieillard qui faisait entendre de 
telles vérités; on n'apercevait pas que , sous l'appa- 
rence du bien public, se glissaient la révolte et l'usurpa- 



(0 Le Tîcorate Pierre-Augusiîn-Roberl de Saint-Vincent» con- 
seiller aa parlement de Paris , né dans cette ville en 1725, entra aa 
parlement en 1748, émigra en 1791 ; il mournt a Branswick, où il 
s'était retiré avec son chef, M. d'Aligre , la même année que celui- 
ci (1799); c'était un homme de bien. L. L. L. 

(2) Je renvoie mes lecteurs à la fable admirable de La Fontaine 
qni porte ce titre ; ils me remercieront, ceux qui ne la safent point 
par cœur ( c'est le petit nombl-e ) , de leur procurer ce délice. Lire 

fabuliste est un plaisir toujours nouveau. L. L. L. 



I 
i * 
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tion ; que le refus fait au roi tournait à Fayantage du 
prince factieux : fatale époque ^ où la vertu se faisait 
rebelle ^ où la désobéissance passait pour amour de la 
patrie et des lois. LoUis XYI lui-même ne quitta pas 
des yeux Torateur^ et Fattention sans mélange de 
courroux qu'il lui prêta 3 honora autant le roi que 
cette hardiesse méritait de Testime au vieux Robert 
de Saint- Vincent ; car il croyait bien faire , et il per- 
dit la monarchie en s'imaginant qu'il la soutenait à la 
manière des Lhôpital (1) et des Matthieu Mole (2). 

D'autres orateurs parlèrent après lui avec talent^ mais 
sans le faire oublier. D'Espréménil eut à son tour de 
beaux moments ^ et il courut une chance superbe lors- 
qu'il vint à dire : « Sire, d'un mot vous allez combler tous 
_ « les vœux ; un enthousiasme universel va partir de cette 
« enceinte > se répandre en un clin d'oeil dans la capitale 
« et de la capitale dans le royaume; un pressentiment qui 
« ne me trompera pas m'en donne l'assurance. Je le lis 
« dans les regards de Votre Majesté ; cette intention 
« est dans son cœur ; cette parole est sur ses lèvres. 



(0 Miehel de Lfaôpital, chancelier de France sons le règne 
de François II et de Charles IX , naquit à Âigueperse , en Au> 
vergne , en 1505 ; il mourut à Yignay, près d'Étampes, le 45 mars 
1575 : c*est le type des grands magistrats. 

(2) Matthieu Mole , né en 1584 , fut successivement conseiller au 
parlement de Paris, président aux enquêtes , procureur - général , 
premier président et garde des sceaux. On trouve dans les mémoires 
du cardinal de Retz : 

« Si ce n'était pas un blasphème de dire que , dans notre siècle » 
<r il y a quelqu'un de plus brave que le roi de Suède (Gustave-Adol- 
tf phe ) et Monsieur le Prince ( Louis de Coudé, duc d'Enghieo), 
(r je dirais que c'a été M. MoIé. » Cette phrase complète son éloge. 
Quels hommes alors ! Quel contrasté avec ceux do jour ! H mourut 

5 janvier 1656. L. L. L. 
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c Prononcez-la 9 sire; accordez-la à l'amour de tous 
« les Français » 

A ce moment, avec une haMleté rare, il s^arrêta. 
Les regards restèrent fixés sur le roi et surJ'orateur ; 
mue hésitation, un l^er doute semblaient ne com- 
battre que faiblement la bonté et Tatteiidrissement 
que Louis XYI ne cherchait plus à dissimuler. Un con- 
traste frappant dans cette scène touchante était l'at- 
titude du garde des sceaux, qui, assis au-dessous du 
roi, mais à une distance assez grande, ne pouvait 
l'aider ni d'une parole, ni d'un signe, et qui laissait 
lire sur ses traits altérés la crainte et le dépit de se 
voir vaincu. Le monarque cependant résista. Que fût-il 
advenu si tout-à-coup il se fât rangé de l'avis du parle- 
ment? La révolution eût-elle été domptée? Non ; celle-ci, 
trop savamment appelée , aurait eu lieu également 
Quoi qu'il en soit, Louis XYI, le lendemain, avoua à 
l'archevêque de Paris qu'il avait été au moment d'ou- 
blier les résolutions de son conseil et d^lnterrompre 
d'EspréménQ , pour lui accorder ce qu'il sollicitait si 
chaleureusement. 

Une autre opinion bien remarquable fut celle du 
comte Ferrand , dont j'aurai plus tard à tracer le beau 
caractère. Prévoyant les malheurs prêts à résulter de 
cette séance , il tenta de les détourner ; s'étant acquis 
une attention particulière gtâce h une élocution facile et 
entraînante, il essaya de frapper au cœur de Louis XVI ; 
ce fut en vain. Il y a toujours dans les âmes les plus 
élevées de certaines cordes qu'on ne peut toucher 
qu'à leur désavantage : c'était ici le cas. Le roi éprouva 
du dépit à son tour de cette résistance systématique ; 
il s'en irrita, et , perdant son désir de concilier les es- 
prits , il s'égara dans la fausse détermination de rem* 
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placer le droit par la force ^ acte qui n'a jamais lieu 
qu'au détriment de Tautorité royale. 

Quand toutes les voix eurent été recudllies psu* le 
premier président , au lieu de laisser former le losa 
du parlement par la séparation des voix et la sup- 
putation des suffrages y le garde des sceaux conféra 
quelque temps avec je roi à voix basse. Alors on de* 
vina que la délibération , commencée librement , se ter- 
minerait par la violence d'un lit de justice. S. M. 5 
repr^Diantlaparole^ et d'une voix émue^ consterna 
l'assemblée en prononçait ces mots : 

« Après avoir entendu vos avis , je trouve qu'il est 
c nécessaire d'établir les emprunts portés dans mon 
« édit. J'ai promis les États-Généraux avant 1792 ; cette 
« promesse doit vous suffire : j'ordonne que mon édit 
c soit enregistré. » 

Le garde des sceaux^ triomphant au milieu de 
la stupeur universelle , ayant regardé l'ardievêque 
de Sens^ dont la figure était rayonnante , prononça 
aussitôt l'enregistrement , selon la formule et teneur 
d'un lit de justice. Une légère rumeur parcourut les 
bancs ^ tandis que le greffier en chef écrivait sur le re- 
pli de redit la mention de l'enregistrement Ce fut 
l'instant où, pâle ou épouvanté d'avoir à jeter le 
masque 9 le duc d'Orléans, contraint à jouer ouverte- 
ment le rôle de Jean de Bourgogne (i), se leva, tan- 
dis que ses genoux j[)loyaient sous lui, et lisant avec 



(I) Jean-Sans-Peur, doc de Boorgagoe, aspira oaTertemeiit à 
rnsorpation de la coaronne de Fraocc pendant le règne de Char- 
les VI : il fit asifassiner Louis , duc d'Orléans , frère do roi , dans la 
rue Barbette , et lui-même périt de la même mort au pont de Mon- 
tereaaeo H 19. L. L. L. 
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maladresse ce qu'il portait écrit dans la forme de son 
chapeau , il dit : 

c Si le roi tient séance au parlement 5 les voix doi- 
c vent être' recueillies et comptées ; si c'est un lit de 
« justice , il nous impose silence. Je demande que l'en- 
c registrement soit fait du très-exprès commandement 
c de S. M. » 

Ces mots tombèrent comme la foudre au milieu de. 
l'assemblée ; on crut voir la rébellion lever sa tète 
sanglante : on se demanda si celui-là. voulait la cou- 
ronne. Au reste ^ on trouva qu'il avait bien clioisl la 
circonstance. C'est toujours^ pour un chef de partie un 
grand avantage que de savoir profiter des idées de 
l'époque^ que de se présenter en un temps où les 
masses sont tourmentées d'un malaise indéfinissable et 
d'un vague désir d'amélioration. - 

Le roi y plus qu'étonné de cette protestation inat-* 
tendue 5 répondit quelques mots mal saisis, car 
chacun les rapporta diversement On fit ensuite lecture 
del'édit concernant les protestants ; puis, le garde des 
sceaux , ayant pris de nouveau les ordres du roi, re- 
mit la délibération au lendemain, en audience ordi- 
naire. Ainsi se termina , vers cinq heures du soir, ce 
lit de justice ouvert dès sept heures du matin. Des 
courriers, partant chaque trente minutes, allaient ras- 
surer la reine , très-alarmée de la tournure que les af- 
faûres prenaient. (Voyez l'ouvrage de M. Salier, An- 
nales Françaises.) 

^ Comme Louis XVI rentrait à Versailles , quelqu'un 
se plaignit à lui de l'arrogance du parlement, ajoutant 
qu'un roi ne pouvait faillir , et que, d'ailleurs, maître 
légitime du bien de ses sujets, il lui était libre d'en 
user à sa guise. 
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< C'est une fausse maxime ^ » répliqua ce bon maître 
avec chaleur^ «j'empêcherai qu'on ne l'inculque âmes 
« enfants. Je suis le père du peuple et non son des- 
« pote; j'ai l'âme brisée d*être mal avec lui. Voyez , » 
poursuivit-il 9 en montrant de la main la foule'muette 
et consternée 9 « creyez-vous que cette multitude ait 
« moins raison que mes ministres? n'est-ce pas le 
« prix de ses sueurs que le parlement vient de dé- 
« fendre ? Jh! si nous y songions bien , nous frémi-' 
« rions à chaque dépense inutile! car l'aident qu'on dis- 
« sipe en prodigalités est arrosé des larmes du mai- 
nt heureux.» 

. A peine le roi était-il parti , que , en contravention 
à son ordre exprès ^ la séance fut continuée sur l'ex- 
presse demande de la jeunesse turbulente des enquêtes. 
Le premier président dut céder à regret à l'injonction 
de la compagnie libre. Alors ^ n'étant plus intimidé y le 
duc d'Orléans rédigea sa protestation , transcrite en 
ces termes sur le registre des délibérations : 

« Sire, je supplie Votre Majesté de permettre que je 
« dépose à ses pieds et dans le sein de la Cour la dé- 
« claration que je regarde cet enregistrement comme 
« illégal, et qu'il serait nécessaire d'y insérer, pour la 
« décharge de ceux qui sont censés y avoir délibéré, 
« que c'est par le commandement exprès de Votre Ma- 
«jesté. » 

Le duc ânonnait ^a dictée ; l'abbé Sabatier la lui 
soufflait si haut, qu'une voix s'écria plaisanmient : 
« Miracle I messieurs ; notre confrère sait mieux que 
« S. A. S. ce que ceUe-ci pense et dit. » Le parlement, 
par un arrêté secret, constata n'avoir pris aucune part 
à l'enregistrement Le garde des sceaux vengea le mi- 
nistère par le double emprisonnement de l'abbé Saba- 
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tier àDoullçns et du conseUlet* Lay Fretteau au Mont- 
Saint-MîcheL Cet acte de rigueur ne ramena pas les 
esprits : partout où l£^ veii^eançe et la haine conseil- 
lent, une faute ou une sottise surgit. 

Le lendemain ;» le baron de Bretçuit pprta, à six 
heures du soir, au duc d'Orléans, l'ordre qui l'exilait 
à YiUers-Cotterets. Le prince partit aussitôt avec bruit 
et faste : il traversa lentement la ville ^ et la populace, 
en l'accablant de témoignages affectueux, n'épai^na 
pas les imprécations h la reine , au cornue d'Artois, aux 
favoris prétendus et au mini^f^re. Lç parl^m\ent fut à 
scmtour convoqué à Versailles ; le roi hiH^a l'arrêt de 
la cour souveraine et dit,, ^n réponse aux instances 
qui lui furent adressées en faveur de S. A. S. et des 
deux magistrats arrêtés: 

« Lorsque j'éloigne de ma personne un prince du 
« sang, mon parlement doit croire que j'ai de fprtes 
a raisons pour agir ainsi ;. j'ai puni deux coQseillers 
c dont j'étais mécontent » 

D'antres réclamations amenèrent une réplique plus 
sévère* Le parlement persista : les princes de Condé et 
de Gonti le soutenaient dans sa révolte, en. assistant à 
ses délibérations, maigre le mécontentement du roi. La 
guerre continua sans relâche ; )es édits de finance fu- 
rent opiniâtrement repousses. Néanmoins, celui rela- 
tif à l'émancipation des protestants fut enregistré vo- 
lontairement le 29 janvier 1788. 

Le duc d'Orléans, lassé de son exil, demanda grâce 
au roL Le duc de Fenthièvre sollicita pour lui; on obr 
tint qu'il viendrait au Rainpy. Il avait besoin de ce 
rapprochement, aiin de pouvoir cabaler mieux à son 
aise; il se montra sans reconnaissance des bpntés de 
la couronne* }1 est dçs âmes vindicatives e\, Insensibles 
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aà bienfait^ qui ne s'ouvrent qu'à l'aulmpsité et à là 
vengeance. 

L'horizon se rembrunissait; c'était comme silavohc 
dont parle Bossuet eût fait entendre au monarque et à 
la France ce mot terrible, marche, marche, qui pousse 
les rois et les peuples vers leur inexorable destinée. 
L'union forcée de Brienne et de Lamoignon, leur in- 
capacité, leur opiniâtreté à conserver un pouvoir qu'ils 
étaient hors d^état de maintenir, les portèrent à des 
coups de désespoir, à ces secousses violentes, tou- 
jours funestes, lorsqu'une main habile n'est point là 
pour en modérer le choc. Non qu'il ne soit en poli- 
tique des circonstances où trop de modération ne sdt 
un mal, et où, dans l'intérêt commun, il faille essay» 
des partis qui, au premier coup d'oeil, paraissent té- 
méraires et même coupables; mais, ici et dahs la cir- 
constance, ce n'était pas le cas. 

Les ministres dirigeants s'arrêtèrent à une contre- 
partie du grand coup d'état de 1771 ; ils arrêtèrent la 
création de ^ran^ bailliages, qui jugeraient en der- 
nier ressort, par appel des juridictions supérieures, 
jusqués à la sonjm^ de vingt mille livres, et pour le 
crimmel, également en dernier ressort, avec appel au 
parlement pour les sommes au-dessus de trente mille 
livres. Le ressort des parlements serait divisé en qua- 
rante-six bailliages ; suppression des tribunaux d'ex- 
ception , bureaux de finance, élections, juridiction des 
traites, chambre des domaines, la réforme de l'or- 
donnance criminelle , abolition de la sellette , de la tor- 
ture préalable ; défense de dépouiller les accusés de 
leurs vêtements et marques de dignité; explication, dans 
l'insertion de l'arrêt, des motifs qui l'ont déterminé^ 
etc. ; réduction des offices dans la cour du parlement 
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de Paris , qui serait composé de la grand'cliambre ^ 
de la Toamelle , d'une chambre des enquêtes , servies 
en tout par soixante-sept magistrats; les conseillers ^ 
reçus k vingt-cinq ans , auraient à trente voix délibéra- 
tive , condition de la postulance pour l'office de con- 
seiller. 

£nfin , et pour consommer un si vaste changement , 
on rétablissait une cour plénière anciennement en 
action, et bien connue de nos pères. La nouvelle, 
rétablie et non créée, appelait dans son sein le chan- 
celier ou le garde des sceaux, son président-né, la 
grand' chambre du parlement de Paris, les princes du 
sang, les pairs , les deux conseillers d'honneur nés , les 
^x conseillers d'honneur, le grand aumônier de France, 
le grand maître de la maison du roi, le grand cham- 
bellan, le grand écuyer (1), deux archevêques, deux 



4 

(f ) Les grands officiers de la couronne de France étaient antre- 
fois. 
Le grand sénéchal , dignité éteinte. 
Le connétable, éteinte aussi. 
Le cbaDcelier et le garde des sceaux. 
Le grand aumônier. 
Les maréchaux de France. 
L'amiral de France. 

Le grand maître de l'artillerie , dignité*éteinte. 
Le porte-oriflamme, éteinte aiijsi. 
Le colonel-général de l'infanterie. 
Le grand maître de France. 
Le grand cbambrier de France , dignité éteinte. 
Le grand chambellan de France. 
Le grand écoyer de France. 
Le grand échanson. 
Le grand Teneur. 
Le grand fauconnier. 
Le grand panetier. 
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éTéques > deux maréchaux de Frauce , deux gouver- 
neurs de piovince^ deux chevaliers des ordres^ deux 
lieutenants-généraux, quatre personnages qualifiés du 
royaume 9 six conseillers d'état, dont un d'église, un 
d'épée, quatre maîtres des requêtes, un président au 
conseil , deux présidents des autres parlements du 
royaume, deux de la Chambre des Comptes, deux de 
la Cour des Aides de Paris. Le capitaine des gardes de 
service y accopipagnant le roi y aurait voix délibé- 
rative. Le roi en nommerait tous les membres, à l'ex- 
ception des pairs et de la grand'chambre ; les élus 
seraient irrévocables et ^ vie» La cour plénière tien-- 
drait ses assises au palais, ii Paris, au local de la 
grand'chambre, et dans les maisons et châteaux de sé- 
jour du roi où S. M. la convoquerait ; elle enregistre- 
rait les arrêts^, édits, ordonnances, impôts, emprunts, 
lois, connaîtrait des causes de forfaiture, de haute 
trahison, des crimes et délits contre la personne du 



Le grand looyetier/ 

Le graod maître des eanz et forêts. 

Le grand maître des cérémonies. 

Le grand maître de la garde-robe. 

Les quatre premiers gentilshommes de la chambre. 

Les quatre capitaines des gardes du corps. 

Le grand maréchal-des-Iogis. 

Le grand prévôt. 

Le gouverneur du dauphin. 

Le capitaine-colonel dejs Cent-Suisses. 

Le colonel-général de l'infanterie. 

Le colonel-général de la cavalerie. 

Le colonel-général des dragons. 

Le oolonel-général des carabiniers. ' 

Le colonel-général des housards. 

LjB colonel-gc^néral des Siiisseï . 
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roi, la famille royale, les princes du sang, et des 
attentats contre le royaume et les intérêts de la nation. 
La cour plénière évinçait les parlements de toutes leurs 
attributions, et réduisait ces cours puissantes à n'être 
plus que des tribunaux de simple jugerie. Un dernier 
article de ce projet extravagant le frappait de mort à 
l'avance ; il disait : La cour sera suffisamment garnie et 
en état de rendre arrêt , en cas que plusieurs classes tout 
entières des membres qui la composent n'assistent pas à la 
délibération. 

Y avait-il rien de plus flétrissant pour cette cour 
que de prévoir à l'avance que plusieurs classes de ses 
membres l'abandonneraient, ou même ne voudraient 
pas y siéger? Cela seul annonçait l'impuissance de la 
ressource , la folie du moyen ; ce fut néanmoins tout 
ce que put enfanter le génie impuissant de M. de 
Brienne. C'était faire honteusement l'aveu de sa nullité. 

Les parlements^ guidés par celui de Paris, levèrent 
dfi tous côtés l'étendard de la révolte. On put craindre 
une autre Fronde (1) ; on ne pouvait admettre la pos- 
sibilité d'une autre Ligue (2) : hélas I ce devait être pis. 
liCS célèbres remontrances de la cour souveraine , en 



(f) On doDRa le nom de Fronde à la sédition parisienne qni trou- 
bla la minorité de Louis XIY, d^ 1 650 à 1 65^. Elle ne fut pas dan- 
gerense : c'était le ministère qu'on se disputait à la cour, et non le 
trône , qu'on ne voulait pas reoTerser ; ce fut une sorte de parodte 
de la guerre civile. . L. L. L. 

(2) La Ligue fut une vraie guerre civile commencée sous le pré- 
texte de défendre la religion catholique contre les protestants; elle 
devait au fond aider les Guise à s'emparer de la couronne an détri- 
ment successif d'Henri III de Valois et d'Henri lY de Bourbon. 
Ce dernier la termina glorieusement en 1596 , par la paix de Ver- 
vins, son abjuration précédente et la prise de Paris. L. L. L. 
L " 4 
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date du 27 ayril 1788 ^ et remises le 4 mai suivant, 
déterminèrent la résistance. Cette pièce fameuse son- 
nait le tocsin, demandait les États^généraux, appre- 
nait au roi Texistence d'un pouvoir rival du sien, 
épouvantait le château de Versailles , et , provoquant 
la nation à la résistance , semblait Finviter à courir aux 
armes pour défendre la loi , la liberté menacées , les 
droits de tous compromis. ( Cette pièce se trouvera à la 
fin de ce volume; son importance eange sa mise sous les 
yeux des lecteurs.) 

Le parlement de Bretagne commença la guerre ; ce*' 
lui de Grenoble menaçait «^e rompre le contrat qui 
attachait le Dauphiné à la couronne. La sédition gagna 
les villes, les bourgs, les campagnes isolées. Le mi- 
nistère crut qu'il faUait à son tour épouvanter ces com* 
pagnies de judicature menaçantes , et faire gronder l'o- 
rage sur la haute robe parisienne ; en conséquence , on 
entraîna le roi à lancer des lettres de cachet contre 
deux conseillers au parlement, non membres de la 
grand'chambre , Duval d'Espréménil et Goeslart de 
Montsabert. 

Celui-ci, plus jeune, plus ferme , plus aimable que 
son confrère, n'a pas obtenu autant de réputation, et 
n'en méritait pas mohis; il avait sa chaleur dans le 
coeur et non dans la tête; sa fermeté n'était pas de la 
colère ni son dévouement du calcul ; bon citoyen , ma- 
gistrat digne , il aspirait , non h s'élever , mais à défendre 
l'intérêt public et à provoquer la réforme des abus qu'il 
signalait; $on âme ouverte ne cachait aucune arrière- 
pensée ; plus tard il se tint loin de la cour, tandis que 
d'Espréménil s'en déclara le partisan. Lui aussi , néan- 
moins, mourut de la même mort; car, aux teini^ de 
révolution , ni la vertu ni l'intrigue ne servent Ce sauve? 
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garde : le torrent dévaste tout. Quand les passions exal- 
tées sont en jei^, nulle ne raisonne et toutes accusent. 
Le premier de ces deux magistrats devait être con- 
duit aux iles Sainte-Marguerite (1) y le second au châ- 
teau de Pierre-Encise (2) ; et afin de mieux imprimer 
cette terreur^ dont on comprenait la puissance ^ l'en- 
lèvement des proscrits devait avoir lieu pendant la du- 
rée de la séance journalière des chambres assemblées; 
on les saisirait sur les fleurs ^e lis ^ dont on profane- 
rait la sainteté (S). 



(0 l^es Uns Saiote-Margnerite , les Iles d'Or, les fies de Lérins , 
les lies Saiut-HoDordty ne sont que des Ilots peu habités , sitars dans 
la merde ProTence; dans le pins grand il y oTait uu fort. L. L. L. 

(2) Cette forteresse, élevée pour la défense de la ville de Lyon sur 
un rocher qni domine la Sa^oe , i^ toojonrs servi de prison d'état ; 
elle est entièrement démolie L. L. L. 

(5) Les bancs remboarrés sur lesquels siégeaient les parlements 
de France étaient, selon un antique usage, garnis en drap bleu de 
roi semé de fleurs de lis jaunes, pour imiter l'or; la muraille ordi- 
nairement était ornée dans ces salles d'une tapisserie analogue. De 
là avait pris naissance la façon de parler, s'asseoir, siéger sur les 
purs de lis , souiller la majesté des flenrs de Us , et les équivalents. 

A ces époques, Técusson de France, chargé au champ d'azur de 
trois flenrs de lis d'or, inspirait un respect dont on ne peut se faire 
une idée ; nos rois étaient représentés par cet emblème que nous 
ooofondions avec eux : on ne pouvait être Bourbon, il nous semblait, 
saut se montrer à Tombre des lis. Aussi , depuis que la canaille a 
biffé les ûevlts de lis de l'écn du gouvernement, on reconnaît un 
roi des Français, délégué du peuple , son premier fonctionnaire , 
mais il n'y a plus ces rois de France, pères du peuple , identifiés 
avec la nation des feurs de lis : c'est en effet une nouvelle dynastie, 
et si nouvelle qu*elle n*a point .d'armoiries ft elle propre; elle est la 
seule en Europe sans noble et royal écusson. Une nouvelle reine , 
ou n'aura qu'un bouquet de roses sur les panneaux de sa voiture, 
ôa y fera peindre solitairement les armoiries de sa famille. 

Lit L. Lj« 



76 HISTOIRE [1788.] 

Le secret du conseil fut mal gardé ; le' baron de Bre- 
teuil^ las de marcher à la remorque du principal 
ministre ^ et toujours indigné de n'occuper qu'une 
place inférieure, envoya Tun de ses afiidés prévenir les 
deux magistrats du sort qu'on leur réservait. Ils au- 
raient pu se sauver et fuir de Paris ; ils dédaignèrent 
cette ressource vulgaire , et préférèrent flétrir leurs 
ennemis en leur laissant accomplir le coup d'état. 

Le 6 mai 1788, le joiir luisait à peine, lorsque 
d'Espréménil et Montsabert entrèrent secrètement 
dans le palais. Les chambres réclamèrent l'assem- 
blée générale; dès qu'elle fut ouverte, ces magis- 
trats rendirent compte des mesures prises contre 
eux. La compagnie, pour les rendre plus sacrés, les 
mit avec solennité sous la sauvegarde du roi et de la 
justice. Cependant, le premier président et quatre 
conseillers allèrent à Versailles solliciter une audience 
du roi ; on les fit attendre, puis on la leur refusa sous 
le prétexte que la députation n'avait pas été annoncée 
solennellement et selon la forme voulue par l'étiquette 
en pareil cas. 

La journée s'écoula au palais dans l'attente d'un 
acte extraordinaire; aucune démonstration hostile 
n'eût lieu pourtant; mais, loin de se séparer, on pro- 
longea la permanence. Une multitude, en dehors delà 
populace, où l'on voyait pèle -r mêle les sommités 
des AewC premiers ordres , des hommes de let- 
tres, des savants, des gens de finance , les avocats , 
les procureurs, la basoche et le bas palais , des femmes 
jeunes ou âgées parées avec élégance'; cette foule pro- 
clamait son patriotisme et se croyait dans son droit , 
lorsque par le fait elle devenait séditieuse. Les agents 
du Palais-Royal allaient çà et là dans les groupes, 
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excitant la plainte , provoquant le murmure , donnant 
deux écus de six livres aux saute-ruisseaux (1), aux 
ouvriers endimanchés^ à tous ceux qu'ils soupçonnaient 
aptes à recevoir d'eux une impulsion criminelle. 

L'autorité avaitfait surveiller les maisons de MM. d'Es- # 
préménil , rue Bertin - Poirée , et de Montsabert , rue 
Plumet; certaine qu'ils étaient au palais^ elle enjoi- 
gnit au marquis d'Agoult, aide-major des gardes fran- 
çaises y de s'emparer de ces deux brouillons , n'im- 
porte où on les trouverait. Dès minuit , l'île de la Cité 
et les alentours du palais furent parcourus par des 
patrouilles nombreuses , et les divers corps mili- 
taires occupèrent les issues du côté de la place, 
des quais et de la rue de Harlay. Bientôt des déta- 
chements des gardes françaises pénétrèrent dans les 
corridors , les escaliers et la salle des Pas-Perdus de 
l'ancienne maison de saint Louis. 

Des huissiers annoncèrent à la grand'chambre ce 
^qui se passait, et qu'on ne pouvait plus sortir; toute 
la magistrature suprême se réunit en robe rouge , et, 
conformément à l'usage , fit expulser du lieu de la 
séance les auditeurs avides du spectacle nouveau et 
curieux qui ne tarderait pas à se présenter. 

M. de Gourgues, président à mortier, tenait le siège 



(0 On qualifie aioei les pelits clercs de notaire, d'avoué, d'huis- 
sier; iU le dédaignent , tandis qu'ils sont fiers du titre de gamin. Le 
gainio est mieux qu'un homme ; dans nos dernières guerres civiles , 
ilfut émancipé par le feu du canon : aussi depuis conserve-t-il son 
indépendance. Il est \rai que le gamin en grandissant peuple la po- 
lice correctionnelle, la salle Saint-Martin» Bieétre et le bagne. 
Les enfants d'autrefois croyaient en Dieu, obéissaient à leurs pa- 
rents, craignaient les gendarmes : aussi faisaient-ils souche de gens 
de bien. On ne peut avoir à la fois tous les avantages. L. L. L. 



78 HISTOIRE [^788.] 

en Tabsence de M. d'Aligre ^ et dans cet instant où 
Ton sortait des règles ordinaires^ il sut allier con- 
stamment la dignitjé et le'devoir à la prudence.Le par- 
lement sut bientôt après que M. d'Agoult demandait à 
entrer au nom du roi : ce nom respecté fit tomber la 
barrière que gardaient les archers et les huissiers. Le 
messager de Sa Majesté fut admis aussitôt Luiy comme 
tant de ses confrères^ regardant avec mépris les for- 
mes solennelles de la magistrature 5 arrivait décidé à 
traiter FaiTaire cavalièrement 5 à parler haut 5 ferme 
et avec âpreté ; d'autres ont dit que , tout au contraire , 
il se flattait d'adoucir par la mansuétude de ses paro- 
les la rigueur de son mandat, et qu'il avait préparé un 
discours approprié à la circonstance* Mdàs, à l'aspect 
d'une compagnie composée de plus de cent vingt ma- 
gistrats^ au milieu desquels siégeaient des pairs ecclé- 
iastiques et laïques , des prélats , des maréchaux de 
France , il se sentit vivement ému ; il s'avança tout 
troublé : l'austère majesté de cette noble compagnie, la 
vaste étendue de la salle à peine éclairée par quelques 
bougies posées sur le bureau des gens du roi et des 
greffiers^ tant de grands souvenirs inspirés par le 
lieu même , les rappels de la vieille histoire de la mo- 
narchie, enfin la gravité des circonstances, jetèrent le 
trouble dans cette âme qui s'était crue supérieure à 
ceux qu'elle était chargée de punir. Dès lors , trem- 
blant, éperdu, ne bégayant que quelques paroles en- 
trecoupées, l'oflicier se tut et se contenta de lire 
sans préambule l'ordre du roi dont il était porteur , 
et qui était ainsi conçu : 

« J'ordonne à M. le marquis d'Agoult de se ren- 
« dre sans délai au palais , à la tête de six compa- 
« ^es de mon régiment des gardes , de s'emparçr de 



/^ 
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« toutes les issues^ et d'arrêter dans la grand'chambre 
« MM. Duval d'Espréménil etGoeslart de Montsabert , 
c pour les remettre entre les mains de la prévôté de 
« l'hôtel chargée de mes ordres. 

« Signé LOUK ; et plus baSyjyE BRETEtiL. » 

Dès qu'il eut achevé ^ le président de Goui^es lui 
repartit : 

€ Monsieur, la cour va en délibérer. » 

Lui, retrouvant son énergie, répliqua avec autant 
de verdeur que de rudesse : 

« Chargé des ordres du roi , je ne peux accorder 
des délais; il faut qu'ils s'exécutent. Monsieur le pre- 
mier président, au nom de l'obéissance que vous devez 
au roi, votre souverain seigneur, je vous somme de me 
livrer ceux que j'ai mission d'amener. » 

Un geste de mépris et de noble mdignation, en ré- 
ponse à une proposition pareille, échappa au prési- 
dent de GourgUes ; l'officier supérieur des gardes fran- 
çaises le somma de signer son refus. 

t Je ne le peux, repartit le président; je n'ai rien 
refusé, car je ne peux répondre que d'après le vœu du 
parlement consulté , et on ne m'a pas laissé prendre 
son avis ; au surplus , monsieur , comme l'ordre du roi 
vous est adressé uniquement, et non à la comps^nie, 
ou à qui la préside , c'est à vous à chercher les moyens 
de l'exécuter de la manière qui vous paraîtra la plus 
convenable. 

— Mais coumient ferai-je ? je ne connais pas ces 
messieurs. » 

Une voix isolée d'abord, puis plusieurs autres 
s'écrièrent : 
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« Nous sommes tous MM. d'£spréménil et de Mont- 
sabert ^ choisissez ou emmenez-nous tous. » 

Un silence profond suivit cette exclamation. Le mar- 
quis d'Agoult le rompait de temps en temps par des 
instances inutiles ; puîs^ ne se voyant pas dans la pos- 
sibilité de sortir avec succès de cette aventure , Il 
prit le parti de se retirer , salua la compagnie^ et s'en 
alla prendre de nouvelles instructions. 

Les députés auprès du roi rentrèrent une Heure 
après, et apprirent le refus qu'ils avaient essuyé. On 
délibéra, et il fut résolu que les membres du parquet 
se retireraient par-devant le seigneur roi, poift* Téclairer 
sur ce qui se passait. Mais ces magistrats ne purent rem- 
plir leur mission , car à chaque porte où ils se pré- 
sentèrent on ne voulut pas leur livrer le passage. La 
nuit et la matinée s'écoulèrent ainsi; tout conseiller 
qui allait à la buvette était accompagné de plusieurs 
fusiliers. Les lettres adressées à la compagnie ne lui 
étaient remises qu'ouvertes. 

A onze heures du matin, le marquis d'Agoult se 
présenta de nouveau ; il tenta d'abord d'obtenir de la 
compagnie ce qu'il en souhaitait. Mais, tous per- 
sistant d^s leur immobilité , il fit entrer le sieur Ar- 
chier, ofi&cier de robe courte , et lui lut une lettre de 
cachet qui lui intimait d'avoir à désigner, à lui mar- 
quis d'Agoult, les sieurs d'Espréménil et de Montsa- 
bert. Ce malheureux, pâle, tremblant, promena un 
regard rapide sur l'assemblée, et déclara qu'il ne 
voyait aucun de ces magistrats. C'était de sa part un 
acte de dévouement; car, certes, on le punirait de 
son mensonge. Il persista, et d'Agoult dut encore 
sortir. 

Cette scène se prolongeait depuis vingt -quatre 
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heures. Messieurs de Montsabert et d'Espréménil ^ 
lassés de la longanimité de leurs confrères^ se déter- 
minèrent à se mettre eux-mêmes au pouvoir de Fau- 
torilé. En conséquence ^ ils firent rappeler Fofficier, 
et M. d'Espréménil lui dit qu'il était celui qu'il cher- 
chait : le questionnant sur la uature de ses instruc- 
tions et apprenant qu'elles devaient aller jusques à la 
violence^ il se leva et le suivit. 3on confrère en fit 
autant ; après avoir tous les deux fait de tendres adieux 
à la compagnie, ils partirent avec M. d'Agoult. 

De pareilles scènes achevaient d'aigrir les esprits^ 
tout rapprochement devenait impossible. Le ministère 
comptait à tort sur l'assistance de l'armée. Les mili- 
taires ne sont tl'aucun secours contre Topinion pu- 
blique ; ils peuvent lutter avec succès dans des séditions 
partielles, mais ils cèdent toujolirs à une impulsion 
supérieure, la volonté générale. 

Des deux parts, on s'attaqua avec violence. Les ma- 
gistrats furent exilés. La prétendue cour plénière, mise 
en jeu , ne dépassa pas ses deux premières séances. 
Bientôt arrivèrent de tous les points du royaume les 
nouvelles les plus fâcheuses. Une n(iesure générale 
avait fait connaître cette création dans tous les parle- 
ments et autres cours supérieures : le parlement de 
Bordeaux refusa l'enregistrement; à Toulouse, les 
divers ordres de citoyens s'unirent à la magistrature ; 
ù<îrenoble, le clergé, la noblesse, le tiers-état, protes- 
tèrent contre la mesure; à Rennes, on déclara infâme 
quiconque s'y soumettrait. Le parlement de Rouen 
^igna un arrêté par lequel chacun de ses membres 
s'engageait à ne jamais reconnaître la légalité de ces 
édits. Le reste des cours souveraines, des aides et 
conseils supérieurs en firent autant; ce fut une révolte 

4. 
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géûétdié. £e Châtelet de Paris ^ sur laquelle ministère 
comptait , refusa reoregistrement : ce coup fut rude 
pour les meneurs. 

Cependant le cours de la justice étsût mterrompù. 
Les avocats ,■ les procureurs^ les hij^siers même^ dé- 
sertèrent les barreaux ; c'était une confusion sans pa- 
reille^ à laquelle il fallait un terme prochain sous 
peine de plus graves désordres. £n attendant , tout 
menaçait ruine ; le <^0nimerce 5 le crédit ^ la'conâance 9 
rÉtat 9 tombaient dans le gouffre. Les choses en vin- 
rent au point que 9 dans le petit nombre de tribunaux 
qui avaient cédé ^ le public par ses cris et ses menaces 
empêcha les plaidoiries et interdit aux juges le pro- 
noncé des arrêts. 

Dans le dessein de caln^r les esprits ^ le roi rendit 
un arrêté par lequel il annonçait la convocation pro-. 
chaîne des États-généraux ; il invitait toutes les admi- 
nistrations judiciaires^ administratives, municipales 
les académies et les simples particuliers à faire con- 
naître leurs idées sur la formation desdits États-gé- 
néraux. Jamais mesure ne fut plus vaine et ne fit plus 
de mal; elle ouvrit la porte à une foule d^écrits po- 
litiques^ à des brochures frondeuses, en un mot à tout 
ce qui éveillait les passions, en substituant de vaines 
théories aux bases simples et larges de notre, ancienne 
constitution. 

Monsieur, voyant le péril ^ parla fortement au roi 
et à* la reine; il leur représenta Timpéritie de Farche- 
véque de Sens^ le danger auquel il exposait TÉtat : 
ce fut le premier signe de la chute prochaine de M. de 
Brienne. Celui-ci, pour le repousser, engagea le roi 
à fixer au 1" mai 1789 la convocation des États-gé- 
néraux. Dès lors la cour pléniëre n'était plus utile ^ 
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onj'ajourna : ce fut son acte de mort. Voici les dis- 
positions principales de cet arrêt fameux et qui décida 
irrévocablement la chute de la monarchie. 

€ Sa Majesté a voulu se mettre en mesure de convo- 
quer les États-généraux de son royaume , et elle ne 
pouvait choisir une époque plus rapprochée que celle 
de 1789, puisqu'il était nécessaii*e pour cette convoca- 
tion d'assembler préalablement les états provinciaux 
dans les provinces où ils existent , et de les rétablir 
dans quelques provinces où ils 'étaient suspendus, 
ainsi que de déterminer les préliminaires des élec- 
tions, surtout dans les provinces réunies à la France 
depuis 1614 ; enfin de prendre une saison plus com- 
mode queThiver pour le transport et la réunion des 
députés de toutes les parties du royaume... Sa Ma- 
jesté n'a pas encore déterminé le lieu où ils se tien- 
dront , mais elle peut annoncer à ses sujets que l'as- 
semblée aura lieu au mois de mai prochain... Sa 
Majesté a en même temps considéré que les États- 
généraux devant être assemblés à cette époque, 
cinq mois au plus s'écouleront entre ce moment et ce- 
lui auquel est fixée l'assemblée de la cour plénière 
dont elle a ordonné le rétablissement, et que pen- 
dant ce court espace de temps et à la veille des États- 
généraux , aucune loi commune à tout le royaume 
ne serait envoyée à cette cour; qu'ainsi elle, serait 
pendant ces cinq mois sans exercice et sans fonc- 
tions ; et comme Sa Majesté est en même temps in- 
formée que le rétablissement de cette cour a excité 
parmi un grand nombre de ses sujets des alarmes 
et des inquiétudes que sa bonté la portera toujours 
à calmer, lors même^qu' elles sont sans fondement, 
elle a résolu de suspendre ce rétablissement jusques 
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« après la tenue des États-généraux^ et d'attendre^ sur 
« l'existence de cette cour^ ainsi que sur sa composi- 
« tion et son pouvoir^ les représentations qu'il leur 
« plaira de luifaire^ etc. » 

C'était de la part de Brienne avouer sa défaite; aussi 
dès ce moment il tomba avec une extrême rapidité. 
Monsieur^ les Polignac^ se réunirent pour le perdre. 
Lareine^quile soutenait à cause de l'abbé deVermont^ 
se détermii\a à se tourner contre lui ; elle lui fit dire 
par ce ministre secret qu'il eût à se retirer^ puisqu'il 
déplaisait tant à la nation. Ce fut pour l'archevêque 
de Sens un coup de foudre^ dont sa nomination au 
cardinalat ne le dédommagea point. Ëniin^ le 25 
août 1788, il apporta sa démission ; elle avait été pré- 
cédée de celle du baron de Breteuil; elle fut suivie de 
celle de Lambert, le contrôleur-général des finances, 
que Necker remplaça, bien qu'il déplût au roi, à la 
reine, et surtout au comte d'Artois, à cause de son 
orléanisme. Peu après, le garde des sceaux Lamoi- 
gnon fut pareillement congédié : M. de Barentin entra 
aux sceaux à sa place. Le comte de Brienne ne demeura 
pas non plus après la chute de son frère , et il fallut un 
nouveau ministre de la guerre (1). 



(f ) Je liens d'an personnage attacbé au duc d'Orléans que lors- 
que ce prince apprit la noniinatioo de Necker, il s'écria : t Je boU 
vaioqaenr, ces gens n'ont qu'A se bien tenir, Necker et moi suffi- 
rons à les écraser. » L. L. L. 
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CHAPITRE IV. 

LES ÉTATS-GÉTSÉRAUX. 

Situation du rqyanme à la fia de 1788. — Seconde assemblée âf^ notables* 
—Elle décide la coarocation des Étata^énéraiix. — Errear de Monsieor . 
—Prévisious et protestations des princes du sang, moins le duc d'Or- 
léans.— Mouvements divers, pamphlets, intrigues.— Les députés du tiers- 
état sont gagnés par les conspirateurs.— Fautes commises par les hon- 
nêtes gens. — Détails sur les députés ; leur nombre en masse et par 
ordre. —Opposition anticipée et funeste de la Bretagne.— Arcbevêques 
de Vienne, d*Alx,d*Arlès, de Bordeaux, de Bourges. — Cardinal de 
lA HochefoncauU. -Monseigneur de La Fare.— L*évèqne de Cahors.— 
Gobel, évéque de Lyda. — Les abbés dePradt, de Chapt. — Le curé 
Grégoire. —Le chartreux dom Gerle. — L'abbé de Montesqulou-Fézen- 
sac. — L'abbé Maury. — Scission dans l'ordre de la noblesse. — La mi* 
noritëdecet ordre.— MM. de Menou, de Beauharnais, de Montmo- 
rency , de Genlis, de Montesquiou-Fézensac- Majorité de la noblesse. 
^BfM. de Montlosier, deClermont-Tonnerre, deLa11y-TolIendal(1}, 
de Cazalès. — Le tiers^tat. — Roliespierre. — Chapelier. — Barrère. 
— Barnave.— Ramel. — Treilhard.— Tronchet.— Desmeuniers. — Mou* 
nier.— Pétion.— Merlin de Douai. 

La France touchait au moment de .sa ruine; elle 
venait d'éprouver une tempête violente, fruit de Fad- 
ministration frêle et inepte de l'archevêque de Sens. 
Ce prélat inhabile avait poussé le vaisseau de l'État 
dans la pleine mer, et, pilote sans science, il le gou- 
verna malheureusement. Congédié enfin le 2^ août, 
peu après le ministère qu'il dirigeait fut recomposé. 
M. de Puységur, militaire vénérable, probe, économe, 
conciliateur, ami de l'armée , entra au ministère de la 



C Messieurs le Ticomte de Clermonl-Tonnerre et Lally-Tollen- 
dal débatèrent dans les rangs de la minorité de lear ordre; ils s'en 
repentirent , et ploa tard revinrent dans la voie de VhoûDeoret de 
la fidélité. 
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guerre et s'y fit aimer autant que l'on avait détesté 
ses prédécesseurs. Necker, haï parla famille royale, 
qui découvrait son hypocrisie , rentra au ministère par 
la force des choses, par la violence que fit à leurs 
majestés l'opinion publique. Dans les temps difficiles, 
on ne classe pas les hommes comme on le veut ; ce 
sont eux-mêmes qui se font leur place, et c'est leur va- 
leur personnelle qui les fait descendre ou monter. 

La chute de MM. de Brienne et de Lamoignon ra- 
mena les parlements de leur exil. Les grsinds bail- 
liages croulèrent à la joie de tous; des fêtes brillantes 
qui semblaient la voix du peuple signalèrent le retour 
de la haute magistrature dans les quatorze villes, 
sièges de parlements. Nul n'aurait dit à la multitude 
que trois ans après elle demanderait avec fureur la 
destruction complète de ces grands corps qui , cette 
fois et comme Œdipe, disparaîtraient sans retour dans 
une autre tempête. 

Le reste de l'an 1788 fut employé à se préparer à 
la convocation des États-généraux. On la fit précéder 
d'une autre assemblée desnotables qui s'ouvrit le 3 no- 
vembre, et que l'on convoqua pour y faire résoudre 
divers cas touchant la forme à imposer à la grande 
assemblée annoncée pour le mois de mai 17S9. Ces 
notables, comme leurs prédécesseurs, furent mandés à 
Versailles dans le local des Menus-Plaisirs. Cette fois, 
on les divisa en six bureaux. Monsieur présida le pre- 
mier, le comte d'Artois le second, le duc d'Orléans 
le troisième , le prince de Gondé et son petit-fils le duc 
d'Ënglïien le quatrième, le duc de Bourbon le cin- 
quième, et le prince de Gonti le dernier; Je ne sais 
pourquoi on mit à l'écart le vertueux duc de Peu* 
thièvre. 
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Le duc d'Orléans signifia à son bureau qu'il renon- 
çait à le présider ; il avait besoin de beaucoup de 
loisir pour bien nouer la partie funeste qu'il allait 
joaer dans les États-généraux. On ne fit pas attention à 
son absence. La double représentation du tiers-état, qui 
faisait alors Fobjet majeur des discussions publiques^ 
fat r^etée par cinq bureaux ; elle passa d'une voix k 
celui de Monsieur, et ce fut grâce à celle de ce prince^ 

LL. ÂA. RR. et SS., moins Monsieur et le duc d'Or- 
léafls , profitèrent de la circonstance pour protester 
coAtre les écrits coupables qui déjà inondaient le 
royaume; ces princes disaient : 

«... Lamonarchie est attaquée , on veut son anéantis- 
« sèment... Il importe pour la stabilité du trône, pour 
« les lois et le bon ordre , que tous les nouveaux sys- 
« ternes soient proscrits à jamais; que la constitîition et 
« que les formes anciennes soient maintenues dans leur 
€ intégrité.,, » Pltis tard, et dans le but de caresser le 
tiers-état que l'on commençait vaguement à craindre, 
le même bureau du prince de Conti prit la résolution 
suivatite : 

« Avant que de se séparer, le bureau a cru devoir 
« déclarer solenneUement que, dans aucune des dé- 
« libérations qu'il a prises pendant le cours de la 
< présente assemblée ^ il n'a entendu donner atteinte 
« aux formes , usages , privilèges relatifs à la consti- 
« tution des provinces et pays de l'État... Il a vu 
« avec peine qu'un des ordres de l'État, si digne de 
« fixer les vues paternelles de Sa Majesté et l'attention 
« des États-généraux , se plaignait des impositions 
« qui pesaient directement et uniquement sur lui..* 
« C'est pour faire cesser cette distinction particidière 
« dans la mesure des impositions... que le bureau a 
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c résola d'adresser à Sa Majesté et à ia nation , ans- 
« sitôt qu'elle serait assemblée , 'son yau unanime 
ff pour parvenir à un meilleur plan d'imposition ^ 
« qui soit également réparti sur tous lès( ordres de 
« l'État.. » 

La clôture'de l'assemblée des notables fut fixée au 
12 décembre 1788. Le roi présida; sous lui monsieur 
le garde des sceaux, les archevêques de Narbonne 
( DUlon) , de Paris ( Juigné) , messieurs d'Ormesson, 
deNicolal, de Boisgilbeau, du Giilleau, Angrand, 
d' Alleray, le prévôt des marchands de Paris, haranguè- 
rent tour à tour l'assemblée ; puis on se sépara après 
s'être bien disputé, et sans avoir rien conclu ; on pré- 
ludait déjà aux assemblées délibérantes. 

L'année 1789 commença sous de tristes auspices. La 
rigueur excessive et prolongée d'un hiver de trois mois 
de durée porta la misère au comble et facilita le bri- 
gandage. Louis XYI et Marie-Antoinette donnèrent aux 
pauvres des sommes hnmenses; presque aucun de ceux- 
là ne s'en ressouvint plus tard. Hélas ! U est trop prouvé 
que la multitude, peu reconnaissante, manque de la 
mémoire du cœur. 

Au moment de l'ouverture des JÈtats-généràux, les bons 
esprits devinèrent combien ils seraient dangereux. Le 
parlement de Paris, ceux des provinces, qui naguère 
encore les demandaient à grands cris, maintenant en 
avaient peur. Ces cours souverames allèrent jusqu'à 
offrir au roi leur concours , afin que l'on pût se passer 
de cette ressource menaçante; mais il n'appartenait plus 
à aucun corps de se poser comme un obstacle entre 
la nation et ses états, attendus avec une telle impa- 
tience. 

Déjà on s'assemblait dans les diverses sénéchaussées 
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afin de nopi^iner les députés des trois ordres, pour ré- 
d^er leurs cahiers, qui seraient des mandats absolus, 
et que néanmoins ils trahirent coupahlement. Le comte 
d'Artois fut nommé à Tarbes , dans la Gascogne , après 
l'avoir demandé ; il refusa par l'ordre du roi , son frère- 
Le duc d'Orléans , au contraire, grâce à l'intrigue d'un 
de ses officiers , obtint le vote de la noblesse à Crépy, 
canton de la comté de Valois , dépendant du prince 
même; celui-ci accepta cette mission, qui le conser- 
verait dans son rôle de factieux. 

Cependant les pamphlets, les chansons obscènes , 
les calomnies contre la reiae et madame de Polignac, 
son amie, prirent une nouvelle force. On les accusa de 
débauche , de crimes en horreur à la nature, de dila- 
pidation du trésor de l'État au profit de celui de l'Au- 
triche. Ces mensonges, et nombre d'autres qui souille- 
raient ma plume rien que de lesraconter,animèrentles 
esprits, aigrirent les cœiirs, rendirent les âmes injustes ; 
ils ouvrirent la voie aux crimes atroces qui allaient 
commencer. 

Cette disposition du peuple, à la veille de trouver 
tant d'appui dans les États-généraux, attrista la cour 
et la ^eine surtout; cette princesse parfaite gémissait 
de se voir haïe sans l'avohr jamais mérité. « Que leur 
ai-je fait ? disait-elle en versant des larmes; je les aime 
tous comme mes enfants. » 

Les Parisiens, à cette époque, avaient voué une 
affection sans pareille à Louis XVI ; ils s'indignaient que 
Marie-Aptoinette ne fût pas toujours auprès du roi^ de 
ses courses àSaint-Cloud •(sa propriété) , au Petit-Tria- 
non, à l'Opéra dans un cabriolet. « Voyez, disait-on, la 
méchante femme, qui court toujours sanssOn mari, et 
qui va seule au spectacle comme une déboutée. » De 



90 HISTOIEE [1789.] 

ces plaisirs simples on lui faisait des crimes ^ et cela 
parce que le duc d'Orléans payait de la canaille pour 
essayer de la perdre de réputation. 

À mesure que les députés arrivaient à t^arts^ les me- 
neurs^ déjà démocrates , s'emparaient des survenants^ 
les catéchisaient^ leur inspiraient de l'éloignement pour 
le château 5 où l'on se moquerait d'eux. Le type de l'a- 
mour-propre^ sotetsufiQsant^ est dans cette susceptibi- 
lité sauvage qui redoute en tout le trait du ridicule , qui 
fuit le monde pour ne pas avoir à rougir avec lui. C'é- 
tait là le cas des onze douzièmes du tiers-^état^ du bas 
clergé et de la noblesse de province. Les derniers ai- 
maient mieux passer la soirée au café que chez madame 
de Lamballe , où on les persiflerait sans pitié. Le bas 
clergé reculait devant la morgue prétendue des évê-. 
ques; il courait chez l'abbé Grégoire^ chez monsieur 
Gamus^ chez Lanjuinais^ bonnes gens sans façon ^ ou 
les ricanements et les moqueries n'avaient pas cours , 
et où Ton vivait dans uce égalité parfaite* 

Une grande faute fut commise^ celle de ne pas atti- 
rer le tiers^état et les curés dans des maisons roya- 
listes! ouvertes à l'avance ; ils ne purent s'amuser 
que là où l'on était ennemi de la cour. De là advint 
qu'eux-mêmes tardèrent peu à s'imprégner des an- 
tipathies de leurs hdtes, et bientôt la reine et le 
comte d'Artois virent croître autour d'eux la masse des 
malveillants déterminés à faire un mauvais parti à l'un 
et à l'autre, 

Jsgoiais^ depuis l'établissement des États^généraux, au- 
cune assemblée de ce genre n'avait été plus nombreuse 
que celle de cette année -là. Une grande question^ 
toute d'existence pour la monarchie y ayant été défa« 
vorablement résolue contre elle ^ le doublement du 
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tiers ordre (1) , il en résulta qucT ce dernier présenta^ 
en réalité^ l'apparence d'une petite armée. 

Le nombre total des député»se divisait ainsi : L'or-' 
DBEDU CLERGÉ^ f uoranfe-rf îMtfr^^vêquesou'archevêques^ 
et 5 dans ce nombre^ deux cardinaux^ ceux de La Ro-^ 
chefoucault^ archevêque de Rouen> et de Rohan, 
évêque-prince de Strasbourg et grand aumônier de 
France^ celui-là même qui restait encorç sous le poids 
de la disgrâce éclatante provoquée par la fameuse 
affaire du collier; cxnqtumte-detix abbés ^ chanoines ^ 
vicaires-généraux^ professeurs de théologie, de droit 
canon, sorbonnistes (2); deiix cent cinq curés, sept 
moines ou chanoines réguliers : total , trais cent huit. 
Noblesse, deux cent soixante-six gentilshommes d^pée, 
éâo;-;!^/' magistrats de cours supérieures: total, deux 
cent (jucUre^ingt'Cinq. 

Cet ordre était incomplet, la Bretagne ayant refusé 
d'envoyer sa députation. Les gentilshonmies de cette 
province ne pardonnèrent pas au pouvoir l'arrestatioB 



(0 Ce fat Necker qui fit admettre cette mesure , espérant se 
maintenir par l'assistance du tiers-état. H représenta au roi que cet or- 
dre , payant à lui seul toutes les impositions , a?ait bien le droit de 
faire pencher la balanée dans les causes financières ; que des^reM 
de rien ne seraient jamais dangereux , et que par leur concours on 
déjouerait les complots du clergé el de la noblesse , en ne laissant 
pas à ceux-ci la possibilité de maîtriser les délibérations. Cette four- 
berie , dont j'ai trouvé la révélation dans les documents originaux 
des mémoires de Louis XYIU» m.'a paru curieuse à faire con- 
naître. L. L. L* 

(2) Robert Sorbon fonda sous Louis IX le collège qui porte son 
nom. Le cardinal de Richelieu fut le protecteur, le restaurateur de 
cette demeure, nommée maison de Sorhonne, Les docteurs qui y 
étaient reçus étaient désignés sous la qualification de sorbonnistes. 

L. L. L. 
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de la députation de douze d'entre eiix^ qu'ils avaient 
envoyés à Versailles pendant le ministère suprême et 
malencontreux de Brienne^ et que l'on jeta dans un 
cachot au lieu de les écouter. Cet acte, qu'une répa- 
ration convenable n'avait pas encore lavé, maintenait 
les nobles Bretons dans une opposition bostile , d'où 
naquit le jacobinisme , la société des jacobins , ainsi 
nommée parce qu'elle se réunissait dans une salle du 
couvent des moines de ce nom, rue Saint-Honoré, 
ayant été la continuation du club primitif dit breton. 
D'autres portions du même ordre ne parurent pas, dans 
l'espérance que l'assemblée étant incomplète, ses opé- 
rations seraient nuUes ; cette sotte manière de voir leur 
coûta cher. 

Le tiers-état comprenait (fiiotre prêtres sans exer- 
cice public, quinze nobles ou administrateurs militaires , 
rin^-«ett/*maires ou magistrats municipaux, deuxmdi&S' 
trats de cours supérieures, cent cinquante-huà officiers 
de judicature ou magistrats de cours subalternes , deux 
cent quatorze hommes de loi ou notaires , cent soixante- 
cUx-huit négociants, propriétaires, cultivateurs, bour- 
geois^ rentiers , douze médecins, cinq hommes de finance 
ou d'administrations civiles , quatre hommes de lettres : 
TOTAL, six cent vingt-un. Les deux premiers ordres 
réunis donnaient le chiffre de cinq cent quatre-vingt-treize^ 
nombre inférieur au troisième de vingt-huit. Tous les 
ordres réunis s'élevaient à douze cent quatorze membres. 

Cette multitude était propre , par son immensité , à 
faire naître de justes craintes dans l'esprit de ceux ac- 
coutumés à réfléchir. Il est difficile de diriger lés masses. 
Cent hommes isolés entendront raison , réunis ils feront 
des folies. La perturbation est l'état normal de^grandes 
réunions. Nul cependant à la cour ne s'attacha à gôuver-^ 
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ner celle-là. On était à mille millions de lieues du dan- 
ger imminent. Parmi les conseillers de la couronne^ 
aucun nés' avisa de jeter un coup d'œil inquiet sur les dis- 
positions de l'assemblée^ et sur celles particulières de 
Paris. On crut (et on aurait roi^ d'en douter) qu'il suffi- 
sait du parlement ^ d'une part^ et du lieutenant-géné- 
ral de police^ del'autre^ pour maintenir cette immense 
population (1). 

Cependant on approchait du jour de la convocation^ 
et l'on s'enquêtait du caractère des principaux députés. 
Dans ceux du clergé ^ les chefs furent d'abord l'arche- 
vêque de Vienne , Lefranc de Pompîgnan (2), théolo- 
gien savant^ écrivain pur; il avait passé une grande 
partie de sa vie à lutter contre Voltaire ^ et il finit par 
être l'exécuteur testamentaire de ce philosophe dés- 
organisateur^ en s'abandonnant aux meneurs de l'As- 
semblée nationale. L'archevêque de Vienne était un de 
ces êtres faibles^ bons et doux par caractère ; U s'aban- 



(I) On lit dao8 les Mémoires d'un émigré l'anecdote suivante , qui 
fiiit connaître l'erreur de la cour touchant les dispositions du peuple. 

c Le duc de Goigny nous conta un jour que son épicier était 
V venu le voir ; il lui avait paru effrayé des dispositions de la popn- 
c lace de son quartier. — Blon pauvre Germain , lui répondit-il , si 
c ces gens crient , boucbez-vous les oreilles; s'ils marchent , appe- 
c les mon suisse , il suffira pour les faire rentrer chez eux ou les 
c conduire au plus prochain poste du guet : voilà , poursuivit M. de 
c Goigny, de quelle manière on apaisera toujours la révolte de cette 
c tourbe que Ton nomme peuple. 

c Ghacuo de nous se divertit de ce récit , et les dames s'écrièrent 
c que si le roi voulait suivre les errements du duc de Goigny, les 
c Etats-généraux ne donneraient aucune inquiétude. » L. L. L. 

(2) Jean^Georges Lefranc de Pompignan, né à Montanban le 
^févriei*17i5, évéque du Puy le II août 1745, archevêque de 
Vienne en 1774 , mort à Paris en 1790. L. L. L, 
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donnait au torrent pour s'éviter la peine de lutter contre. 
On le séduisit par des éloges ^ des manifestations de 
respect; on parvint à Téblouiri il céda, et, par son 
union avec les conspirateurs, il fit un liïal énorme à la 
royauté. Digne du titre d'honnête homme qu'il possé- 
dait, il était au-dessous de la réputation de science 
qu'on lui avait faite. Dupe de la révolution, elle le mit 
à sa tête jusqu'au moment où elle le rejeta dans sa 
nullité. 

M. de Boisgelin (1), archevêque d'Aix, et qui joua 
un rôle sous l'empire de Napoléon, était un prélat de 
haut mérite, non moins recommandable par son élo- 
quence que par les qualités de son cœur; membre de 
l'Académie française , ayant des idées sages, il marqua 
peu dans l'Assemblée constituante ; il fut un de ceux 
qui s'épouvantèrent les premiers, et qui désespérèrent 
de leur cause aussitôt qu'on leur opposa de la résis- 
tance. 

L'archevêque d'Arles, M. Dulau (2), était tout en- 
semble un saint et un savant; il fit preuve de vertu, 
de courage et de résignation, là où il fallait un carac- 
tère ferme et adroit, qui sût se plier aux circonstances 
jsi elles pouvaient amener un bon résultat 



(1) DeJeao-Dien-Raymond de Gages Boisgelin, né à Reones 
le 27 féyrier 1752, évéque de Lavaurle 28 ayril 1762, archeTéque 
d^Aix 60 1770 , membre de l'Académie française , arche?éqae de 
Tours en iSOf ,' cardinal, mort en 1804; il fot oratenr célèbre et 
compte parmi les sommités da clergé français. L. L. L. 

(2) Jean-Marie Dulau, né au château de La Coste , diocèse de 
Périgneux, le 30 octobre 1738 , sacré archevêque d'Arles le f «** oc- 
tobre 1775 : savant, il vécut comme «mange et mourut martyr, 
égorgé à Paris dans le couyent des Carmes, le 2 septembre 1792. 

Xi* Li» Li» 
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I^'archevêque de Bordeaux, Champion de Cicé, 
que les circonstances portèrent à la dignité de garde 
des sceaux, avait plus d'ambition que de talents, plu$ 
de jactance que de mérite ; si on l'eût mis à la première 
place , il eût recommencé M. de Brienne , car il avail 
autant de forfanterie et non moins de vices : il s'était 
lait une sorte de réputation tant qu'il était demeuré 
étrai^er aux affaires ; on le siffla dès qu'il parut au:grand 
jour. Ce prélat crut trouver son profit à se faire le 
compagnon des niveleurs, il se trompa; car ils le ba-< 
fouèrent après s'être servis de son concours. Quiconque 
déserte la cause qu'il sert pour passer dans les rangs 
ennemis en recueille rarement de l'honneur ; il perd en 
considération personnelle ce qu'il acquiert du côté de 
l'mtérêt du moment Ses nouveaux amis, par ma- 
lice ou sans le vouloir, le blessent, l'humilient sans 
cesse , et , à la fin , se montrant ingrats , punissent 
l'insensé qui a abandonné les siens pour eux (1). 

MM. de Puységur, archevêque de Bouiges; de 
Bends, coadjuteur d'Alby ; de Talleyrand-Pérfeord, 
archevêque de Heims; de Fontaages, archevêque de 
Toulouse ; l'archevêque de Tours ; M. de Conzié, frère 
du fameux évêque d'Arras ; l'évêquedeChâlons, M. de 
Clennont-Tonnerre , édifièrent l'assemblée par leurs 
vertus, leur mansuétude , mais manquèrent d'énergie : 
on disait d'eux qu'ils valaient mieux dans leurs cathé-* 
drales qu'à l'Assemblée constituante. 

Le cai'dinal de La Rochefoucault se trouvant le seul 
cardinal français qui siégeât aux États -généraux, puis^ 



(1) Joseph-Marie Cb^mpion de Cicé , né à Kenoes le f 6 janvier 
1755, é?éqae de Rhodez le 6 août 1770, arcbeTéqne de Bordeaux 
en 1781 , émigra. Archevêque d'Âix en 1 802^ mort en 1 S'iO. L. L. I^, 
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que le cardinal de Rohan ne voulait pas y paraître 
(délicatesse digne d'éloges et qui le réconcilia avec les 
honnêtes gens) ^ le cardinal de La Rochefoucault^ dis- 
je y dut à la pourpre^ à son nom^ la présidence de son 
ordre. Prêtre sage , pieux , simple ^ charitable , rempli 
d'amour envers Dieu et le roi^ incapable de se laisser 
vaincre par la brigue y connaissant bien les complots 
des ennemis de la religion et de la monarchie^ il aurait 
parfaitement rempli le poste éminent où la confiance 
unanhne de son ordre le portait^ dans un temps ordi^ 
naire : mais à ces heures prochaines de violence , de 
révolte à la fois astucieuse et pleine d'audace , il au- 
rait fallu tout ce qui manquait à ce prélat , la force , 
le courage^ Fénergie^ la supériorité de vues^ Tintré- 
pidité dans la lutte ^ la persévérance dans le succès ; 
et celui qui eût soutenu les tortures du martyre pour 
la gloire de Dieu ne sut pas combattre pour la cause 
du prince. Il se posa si haut dès le début qu'il ne des- 
cendit qu'avec plus de rapidité : il présidait encore 
que déjà complètement obscurci il ne comptait plus et 
même ne paraissait pas. La noblesse , les charges, les- 
décorations , la faveur du prince suflisent pour faire 
un grand personnage en temps de paix; mais dans les 
moments de trouble le génie est indispensable. Le car- 
dinal de La nochefoucault ne devait donc pas briller, 
l'ère de la révolution venue (1). 

M. de La Fare, évêque de Nancy, qui depuis a reçu 
la pourpre romaine , apportait une réputation d'esprit. 



(1) Dominique de La Rochefoucaalt , oé aa diocèse de Meode le 
l*' avril \li5 , archevêque d'Alby le 2 juin 1747, oerdinal eu 1778, 
quitta la France après le 10 août 1792 mort à Muostei» eu 1800. 

Lit L. lém 
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d'éloquence^ de sévérité de moeurs^ de science de 
théologie et du monde ^ de prudence ^ de dévouement 
qu'il ne démentit pas (1). Ses confrères au banc des 
prélats étaient en majorité ; dignes princes de l'Église ^ 
leur conduite fut honorable ; ils illustrèrent l'ordre du 
clergé^ et le lavèrent de la honte que déversa sur lui 
le groupe de transfuges qui apostasièrent si lâchement. 
Parmi ceux-ci l'histoire inexorable signalera en pre- 
mière ligne à la postérité l'évêqued'Autun^ Talleyrand 
de Périgord : ce n'est pas ici que je le ferai connattre, 
je me réserve de tracer plus tard son portrait ; l'évo- 
que de Gahors^ Golbert (2) y dont le repentir satisfit à 
la vindicte publique : celui-là ^ personnage à conduite 
équivoque^ élevé par la faveur^ montra de l'ambition 
dépourvue de supériorité ; sorte de météore obscur^ il 
fit du mal et il ne brilla point. 

Gobel^ évéque de Lyda (3) , in parttbus infidelium^ 
fiit un nûsér able dans toute la force du terme ; apostat de 
son ordre , aussi mauvais prêtre que mauvais citoyen , 
il se traîna à ia remorque de la révolution, qui finit par 
le dévorer. L'évoque d'Autun et lui se déshonorèrent , 



(1) Anne-Louîs-Henri de La Fare , né à Lnçon le 8 septembre 
1752, é?êqae de Nancy le 7 octobre 1787 , négocia en 17961e ma- 
riage entre Madame Royale et le duc d'Angouléme; il fut en 1822 
archevêque de Seos , et mourut le 10 décembre 1829. L. L. L. 

(2) M. de Colbert de Ga8t-Le-Hill,né en 1756, évéquede Cahors 
le 22 avril 4781 , n'appartenait pas à la famille des Colbart Seigne- 
lay; il était Irlandais : son nom le fit adopter par nos Golbert»qui n'a^ 
vaientpas besoin de s'appuyer Kurdes illustrations étrangères. L, L.L. 

(3) Jean-Baptiste-Joseph Gobel, né à Thaun ( Alsace) en 1727, 
fflt évéque métropolitain de Paris en 1791, abjura son caractère 
épiacopal et ta foi le 7 novembre 1793, fut arrêté , jugé et exécuté 
Àe 13 avril 1704 : il se repentit au moment de la mort. L. L. L. 

1. 5 
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s'il leur était pos^le, en sacrant les évèqnes schis* 
matiques qui 9 deux ans après > s'emparèrent par in- 
trusion et violence des sièges épiscopaux. Cette âme 
de boue se doutait si peu de Todleux de son rôle , 
qu'elle s'en applaudissait. Gobel nuisit momentané- 
ment à l'Église sans plaire au parti contraire ; il abjura 
son Dieu , son caractère sacré devant la Gonv^tion y 
et lorsque celle-ci ^ en récompense de tant de turpi- 
tudes^ l'envoya au supplice , il revint à la religion qu'il 
avait tant outragée^ et lui demanda humblement un par- 
don qui lui donna la force de bien mourir : celui qui 
espère en la miséricorde dn Ciel craint peu la ven- 
geance des hommes. 

Parmi les membres du clergé inférieur , on distin-^ 
guait l'abbé de Pradt , qui alors parla peu , se réservant 
pour écrire beaucoup plus tard(l) : à cette épûlpc, li- 
se montra le défenseur des vrais principes auxquels « 
dernièrement, l'a ramené la révolution de 1830 ; l'abbé 
de GhaptdeRastignac^ honmie de bien , canoniste pro^ 
fond , qui monta rarement à la tribune , mais qui publia 
force brochures que son parti lut et qui le conduisirent 
à la mort : l'intolérance la plus violente y la plus cruelle 
surtout , est l'apanage des philosophes et des révo- 
lutionnahres ; l'abbé Grégoire (2) , curé d'£mbermes-> 



(1) Dominique Dafour de Pradt, né an bourg d'AllanobeB, en 
Anyergne,le 25 a?ril I7S9, fut fait grand-vicaire dn caniioal de 
La Rochefoucanlt, arcberéqne de Ronen, député auzÉtata-géné- 
raox, aumônier de Temperenr Napoléon, é?éque de Poitiers en 
1S03, nommé' archevêque de Malinet en f809, ambassadeur en 
Pàlogoe en 1812, grand chancelier de la Légion-d'Hooneur le 5 
avril ISM , démis en 181 5 , mort en mars 1837 ; il a écrit quaranter 
huit ouvrages différents sur la politique , l'histoire , etc. L. L. L, 
(2) Heùri Grégoére, oé à Yetro, près de LanéyiHe, le 4 décembre 
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nil y j£ui9éniste exalté , austère dans ses mœurs et fou- 
l^eux 6Dneiiii de son roi^ de la monarchie et de tou- 
tes les distincticns sociales : républicain forcené ^ il 
fit tant de bruit que malgré lui on l'a fait régicide de 
fait; il ne Tétait que de désir. Prêtre au milieu des 
sans-culottes^ sa vertu farouche en imposa même à 
Marat; les jacobins^ en faveur de la violence exagé- 
rée de ses opinions^ lui laissèrent sa soutane : irrépro- 
chable en sa vie privée^ il fut criminel dans son exis- 
tence publique. Tout royaliste a droit de le hair^ il 
vaut mieux le plaindre. Dom Gerle lY, moine char- 
treux^ joua un rôle équivoque ^ nagea entre deux eaux^ 
et fut un de ces ecclésiastiques que Ton pjçendrait pour 
séculiers, si ce n'était leur vêtement : on doit avoir les 
vertus de sa profession ; qui n'en possède que d'é- 
trangères donne le droit d'être méprisé ^ parce qu'on 
les lui impute à vice. Dom Gerle enfin fit ^ au com- 
maicement de l'assemblée^ plus parler de lui que lui- 
même ne pérora. 

L'abbé de Montesquiou-Fézensac (1) , philosophe et 
prêtre, était le résumé des petits collets de l'ancien 9é- 
gime ; doux et poli, indifférent et paresseux , il avait 
plus dîe nonchalance que d'énei^ie , plus de rhétorique 



1750 , dépoté anx Etats-géoéraax en 1789, à la Gonveatioa uatio- 
oale en 1792 , évéqpe coDstitotionnel de Blois en 1791 , sénateur le 
25 décembre 1801, membre de l'Académie française , mort ft Paris 
n I8S2. L. L. L. 

(1) L'abbé dnc Françon-Xatier-Marie-Ântoine de Montesqaioo- 
Fézenaao , né an château de Marsan, près d'Aocb, en 1 757 , fût agent 
général dn clergé en 1785, membre de ^Assemblée constituante» 
miniatre secret de Louis XVIII en France en aoât 1797, ministre de 
l'intérieur en juillet f 814 , démis en 1815, membre de l'Académie 
française en 1816. li eslmortle 6 fétrier 1852. L. L. L. 
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que de science. Il parla beaucoup et on le crut homme 
d*état; plus tard il Test devenu (1814) , et alors on a 
dû reconnaître qu^l ne pouvait être qu'homme du 
monde. En 1789, moitié royaliste, moitié opposant, 
ses idées n'étaient pas encore arrêtées : aussi, quand 
il s'est mis à agir, il n'a fait que vaciller, et lui , ecclé-» 
siastique, a eu dans son ministère un calviniste pour se» 
crétaire, sorte d'attelage qui en impose aux courtes 
vues et qui attriste les hommes de bien. 

L'abbé Maury (1) débuta avec éclat dans la doubb 
carrière de la chaire chrétienne et de la tribune poli-' 
tique. Monté au faîte dès son début, il s'y maintint tant 
qu'il fut soutenu par les circonstances; mais depuis on 
Fa vu déchoûp lorsqu'il n'a plus agi que d'après lui- 
même. Il y a des hommes qui doivent aux événements 
leur réputation , et qui la détruisent lorsqu'ils croient 
la cimenter solidement ; celui-là tomba dans un mé- 
pris profond, parce que la conviction intime lui man- 
quait ; il parla selon son esprit, son ambition, et jamais 
selon sa foi : elle était morte. Ce prêtre, qui vivait irré- 
gulièrement, se fît le défenseur rétribué de la religion 
et de la monarchie ; jamais il ne prêcha d'exemple, 
toujours sa conduite démentit ses propos : mais élo- 
quent par nature , instruit à la manière des Bénédictins, 
et doué d'une grande mémoire, il iit du catholicisme 



(I) Jean-Sifrein Maury, né à Valréas, comtat VcQaissin,le 26 juin 
1746, membre de l'Académie française en 1 785, député aux États-gé- 
néraux en f 789, ambassadeur secret de Louis XVIII auprès du pape 
en 4795, fut sacré en 1792 arcbeTéque de Kicée in partibus, évéque 
de Moutefiascone et de Corueto, cardinal an titre de la très-sainte Tri- 
nité du mont Pi ncias; H rentra en France en 1807, fut nommé arcbe- 
Téque de Paris le 1 4 octobre 1810, n'occupajamais ce siège du consen- 
^ementdu pape,8*en démit enl8H et mourutlell niarsl8l7. L.L.L, 
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par amhition^ brilla parnlessus les premiers de son or- 
dre 9 les fit descendre sous lui ^ et 5 sans naissance , sans 
famille, sans alentours, sans illustration aucune, il 
entraîna à sa suite les cardinaux, les prélats, tous les 
f^ros bonnets du clergé qui lui faisaient cortège. Il ne 
se gênait pas avec eux, et, abusant de la supériorité 
<iue lui donnait son génie, il prit sans façon la place 
d'hcmneur , parce qu'au fond il la méritait, pt que, 
sur la brèche, ce n'est pas le plus noble, mais ie plus 
brave, que Ton voit au premier rang/La préséance 
dans les temps^ périlleux vient de droit à l'homme 
liabile. 

La noblesse, dès le commencement de la réunion, se 
divisa en deux portions , la majorité etla minorité : l'une 
tout au roi , la première ; l'autre acquise , domdée ou 
vendue au duc d'Orléans. Les principaux parmi ces 
derniers furent le duc de Liancourt, homme de bien , 
vrai sage qui se trompa toujours, parce qu'il jugea 
les autres d'après lui. £n révolution, ce ne sont pas 
les méchants qui font le plus de mal dès le début , 
mais les gens de mérite qui se fourvoient^ — Le baron 
deMenou, devenu général de larépublk}ue, et dodt la 

, gloire militaire ne put f£ûre oublier la fausse politique 
et les extravagances; catholique, il se fit musulman, 
«tplus tard ildevint athée. — Le duc d' Aiguillon,ennemi 
personnel de la reine, parce que son père, ayant mal 

^ administré, avait dû quitter en 1774 son ministère, où 
ne pouvait plus rester l'amant de la Dubarry. Dès lors 
Je duc d'Aiguillon fit preuve de haine et 4'incapacité ; 
il fut méchant citoyen et plus mauvais homme d'état 
— ^Le vicomte de Beaiihamais, entraîné dans un parti 
qu'il méprisait , qu'il releva Im peu par sa considération 
personnelle, et que la république punit de ses qualités 
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sQpéïieares et ée ses vierfiis. Aux yeus des médiauts , 
qui s'attire l'estime publique est niécessairementcoupa- 
ble ; au^si , en i7^S, àisalent-ils entre eux , afin de se 
feconnaKre : Qu*as-tu fiât pour être pendu, si la révolu- 
tion est vaincue? — ^Le comte de Latooche, chancelier du 
dtic d'Orléans. — ^Le vicomte Mathteu de Montmorency ^ 
âme d'or^ égarée par les pdsons de son précepteur^ Fab- 
béSieyes (1): sa jeunesse fut blâmable ; il serrit d'exem- 
ple pendant son âge mûr ; il est mort comme un saint ; et, 
lorsqu'on le suit dans sa vie privée et publique depuis son 
repentir^ on se demande s'il ne faudrait pas aigourd'hui 
l'invoquer. — Le comte de Latour-Maubourg, — Le 
comte Alexandre de Lameth, ingrat pupille de la reine : 
il ne ift rien de remarquable^ se rendit ridicule avec 
du mérite , se traîna à la suite du tiers-état ^ contribua 
beaucoup à la chute de la monarchie > et disparut dans 
la foule. — Le duc deLuynes^ lemarquis des Androuîns, 
le comte de Castellane, le marquis de Blacons, le 
marquis de Lascome, le comte de Lablache^ ce triste 
adversaire du spirituel Beaumarchais ; Antoine d'A- 
goult , de Yirieu , de Massane , de Darte , d'Aymar, de 
Morangiés, deChampagny, qui devint un personnage de 
l'empire; le marquis de Diancourt^ d'Aguesseau, de 
Lusignan, qui portait un beau nom sans être de cette 
famille éteinte ; de S^lery-Genlis , capitaine des gardes 



(I) L'abbé Sieyes , grand vicaire de Chartres » jooa uo grand rdie 
a 11 débat de la révolution ; il publia une brochure ayant pour 
titre : Qu'est-ce que le tiers-état? dans laquelle il disait : Qu'est-ce qw 
le tiers ? tout ; qu'est-il maintenant f kie^ ; que veut4l être ? Qvnr- 
QUI CHOte. Cet écrit appeb sur son auteur ratSentloii des ineBeiini; 
ils fireut nommer Sieyes fiar les électeurs de Paris , et il prit sa place 
non parmi le clergé, où était son rang» mais sur les bancs du tiers- 
état avec Mirabeau» cet autre tribun du peuple. L. L. L. 
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du duc d'Orléans 5 homme de plaisir^^ de débauche ^ 
aimant la mauvaise compagnie : conspirateur^ coupa-^ 
ble séide de son prince ^ il ne s'en sépara qu'au procès 
dtt roi; le dévouement ne put l'emporter sur l'horreur 
du régîdde.— De Lafayette. — DeMontesquiou-Fézen-^ 
sac^bel esprit> beau parleur^ peu profimd, général vul- 
gahfe ; il trahit la cour^ servit la révolution qui l'en ré-* 
compensa en voulant faire tomber s^ tête. — Les vicom-* 
tesdeRocheehooart, deClermont-Tonnerre^ le prince 
de Poix 9 personnage que je ne disputerai pas à l'ou- 
bli ; MM, Pesprez-Grassiers , Fréteau , Duport , Diènis 
du Sé|our^ Lezay-Mamesia ^ Ândré-Charles de La- 
meth > etc. 

C'étaient ceux-là qui commenceraient à troubler 
l'uniOB de leur ordre^ et qui , fidèles au duc d'Orléans^ 
se signaleraient par une défection honteuse. 

La majorité de la noblesse eut dans ses rangs quel^ 
ques brillants orateurs : le comte Reynaud de Mont- 
loMer (1)^ gentilhomme d'Auvergne^ qui joignait à une 
érudition profonde une éloquence dialeureuse et toute 
d'entraînement. Il parlait avec conviction^ aussi savait- 
il convaincre ; il brillait par des mouvements oratoires^ 
par des éclairs de génie ; U lançait de ces mots quiont de 
la foudre la lumière et la rude portée. Gracieux et 
brave^ son royalisme pur s'ennoblissait encore par son 
désintéressement; ne suivant que les inspirations de 
son cour, il ne se trouva jamais à l'Assemblée consti- 
tuante en opposition avec sa conscience ; il défendit 



(f ) François-Dominique Reynaod, conate de MonUosier, né à Gler- 
mont, en Auvergne, le 16 avril 1755, député de la noblesse anx 
États-généraux, y défendit le clergé qu'ii a poursuivi après 1 81 6 ; au- 
jourd'hidilestjuste-milleu. , L. L. L. 
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avec une véhémence égale le trône et Tante!; parce que 
Ton était injuste envers Fautel et le trône, que lui savait 
ne pouvoir exister séparément; sentinelle avancée des 
intérêts communs , véritable rempart des libertés pu- 
bliques, en mourant à propos il aurait laissé une mé- 
moire chaste. Pourquoi^ dans sa vieillesse, revenant 
aux erreurs qu'il foudroya si brillamment dans sa ma- 
turité , adore-t-il ce qu'il eût voulu brûler en 1789, 
et brûle-t-il ce qu'il adora si just^mentà cette époque 
glorieuse pour lui ? 

On vit M. de Glermont-Tonnerre balancer entre ses 
devoirs et ses penchants. Royaliste de cœur, niveleur 
en apparence , il débuta par errer, et termina en dé- 
fendant le bon droit et la vertu. Elégant et plein d'es- 
prit , il faisait passer dans son style la choeur de son 
âme. A la tribune on Fécoutait avec plaisir, et, dans 
les comités, on lui accorda de la confiance. Nerveux, 
ra{Mde, profond, il faisait réfléchir les habiles, et il 
entraînait les opmions. 

Le comte de LaUy-ToUendal a péroré sur tantde tons, 
changé si souvent de gamme , pleuré si mal à propos , 
et fait tant de sensibilité inutUe , qu'il n'a su jamais 
être royaliste ou démocrate. Passionné pour le roi, 
il cajolait la révolution , cédait à celle-ci dans* l'as- 
semblée, et protestait de son dévouement au diâteau. 
Son débit fleuri visait au pathétique ; il avait des lar- 
mes dans la voix; et comme d'aiUeurs son envie de 
faire son chemin était grande , on disait de lui qu'il 
avait une ambition lacrymale (1). 

Le premier orateur de la noblesse, celui dont le ta- 



(1) Trophime Gérard, niarqnis de Lally-ToUendal , député aux 
Etatfi-généraux, membre de l'Académie française, pair de France, 
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knt édipsa tous ceux qui montèrent à la tribune , hors 
deux rivaux, Haury«t Mirabeau^ fut le capitaine de cava- 
lerie Gasalès (1) ; c'était un homme à formes épaisses ^ 
solidement bâti, auxJarges et lourdes épaules, à la fi- 
gure énorme , ayant le front immense, la tête grosse, 
la tournure peu élégante. Ses anciens camarades, qui 
vantaient sa douceur, son ams^ilité , son parfait carac- 
tère ; qui le savaient probe , loyal , joueur néanmoins , 
brave, ferme, généreux, le croyaient à peine sjM- 
tnel, et, certes, ne lui soupçonnaient pas du génie. 
Dès son début, néanmoins, il fît un pas de géant, et 
monta à la première place. Son éloquence, toute en 
figures animées, en périodes brûlantes, en images qui 
saisissaient , était de la foudre , tantôt tempérée par le 
sentiment , tantôt accentuée par l'indignation , et tou- 
jours lumineuse de vérité , toujours énergique et fière. 
Royaliste à toute épreuve, il se faisait un culte de 
l'amour du roi, non qu'il l'adorât en esclave; il 
le £ads24t en homme éclairé , qui trouve dans l'exis- 
tence de ia monarchie la garantie universeUe du main- 
tien de l'ordre et des droits acquis. Gazalès, la veille 
inconnu, se trouva tout-à-coup le lendemain politique 
supérieur, publidste éminent , légiste consommé ; il 
connaissait à point les anciennes coutumes , nos vieilles 
lois lui étaient familières, et il les rajeunissait en s'ap- 

né à Paris le 5 mars 1751 , fit en f 77S réhabiliter la mémoire de son 
père, aap|4iciëpararrètdaperlemeDt en 1766. Grand luitlli d*£tani- 
pes «n 1778 , pair en \S\ 4« il est mort le 11 mars 1830. L. L. L. 
<1) Jacqnes-Antoine-Marie de Gazalès, né en 1752, le 12 anil, à 
Grenade snr Garonne , capitaine de caTaleric , dépnté de la nor 
lilesseanxÉtats-généranx en 1789, député an Corps législatif en 1804, 
mort en iSOS. L. L. L. 

5. 
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» 

pûyant de lear autorité. Aux sophisme^, aux aU^atiôiis 
hasardées de ses adversaires , il opposa deâ exemples^ 
despreuves^desfaits, des raisonnements; posiUft^ eten 
même temps les écrasa par sa tictorieuse etbriliante fa- 
conde. iSonple gentilhomme^ il tarda peu à se faire chef 
de son ordre. Le duc de Luxembourg, auquel samodes- 
tie rendait de vains respects , ne fut plus que son lieu- 
tenant. Celui-ci^ tout épouvanté de sa position diflSdle, 
se traînait à là suite de Gazalès , qu'il consultait sans 
cesse de la bouche ou des yeux; il lé voulait toujouis 
auprès de lui ; il se sentait fort de sa présence , il de- 
venait faible s'il en était éloigné , il en faisait en quel- 
(}ue sorte le régulateur de sa conduite , car il ne pen- 
sait, ne parlait, n'agissait que d'après l'inspiration 
de Cazalès. Jamais on n'a vu se reproduire avec plus 
d'éclat le triomphe du génie sûr le rang , la naissance 
et l'illustration. Toujours les grands commandent à la 
cour, ils obéissent à ta tiibune* 

Gazalès joignait à tant de qualité la jactance gas-* 
eohne, qui ne les déparait pas; il se montrait hardi, 
avantageux, téméraire, ne doutant de rien, bravant, 
tout; poli cependant, mesuré dans ses propos, sa-* 
diant jusqu'où il pouvatit aller, s'aitétant à temps ^ 
adlroit enfin à la manfôre de Henri lY; rempli d'é- 
nergie, d'esprit, de malice, de force d'âme et de vi^ 
gueur de corps, il fut constamment cher à son parti, 
celui de J'honneur, et estimé de ceux dont l'opinion lui 
■était contraire. Il jouit de la plénitude de sa gloire 
tiiiit qu'il demeura en France ; il ne Ait pas aussi heu- 
reux dans son émigration; là, les envieux se dédom- 
magèrent de leurs hommages forcés, et la médiocrité 
se gonfla devant l'homme de génie. Gela devait être, 
l'on était là tranquille et en pleine paix. 



[1789.] DE LA KÉVOLUtlON FftANÇAÎSÊ. m 

Le tiers-état comptait un nombre énorme de parleurs, 
éloquents ou médiocres. Les avocats n'y étaient pas 
venus pour se taire, ni les médecins non pliis. Je citerai 
Maximilien Robespierre, chat-tigre, hyène parfumée, 
qui ne voulait boire le sang que dans une coupe dorée. 
€e monstre, à son début, se rangea parmi les hypo- 
crites de sensibilité; il parla contre la peme demoft, 
lui qui, depuis If! Il se fit une réputation de probité, 
et cependant je crois avoir la preuve qu'il se mit à la 
solde de Monsieur et du duc d'Orléans. Orateur ver- 
beux et diffus, sa prétendue philanthropie fit safortune. 
Petit-maître sans-culotte , il haïssait le roi , le tua , et 
conçut l'exécrable pensée de s'unir à la fille de sa vic- 
time ; il refusa , dit-on , celle du citoyen JÉgalité ( duc 
d'Orléans), qu'on lui offrit et qu'il repoussa par frayeur. 
D'autres versions disent, au contraire, qu'ayant de- 
mandé la jeune citoyenne Égalité , le refus qu'il essuya 
de la part du père décida le supplice de ce dernier. Je 
voudrais vraie cette version; l'autre est plus probable. 

Chapelier, avocat de Rennes, ^e fit une réputation ; 
niveleur^ philosophe, janséniste, il fut la caqse de 
beaucoup de mal (i). L'avocat Target passa par le ridi- 
cule de son projet de constitution pour arriver au 
d^honneur, que lui mérita son lâche refus de défendre 
Louis XVL 

Le baron Barrère de Vieùzac , d'abord tartufe de 
vertu, devint un. ogre avide de chair humajne; il 



(0 Isaac-RenéiGtiy Le Chapelier, né fi Rennes en ^741 , orga- 
nisa la conr de cassation ; ses idées réTOlationnaires ne le sauvèrent 
pas de la mort : puni par cCuz dont il avait fi l'Assemblée consti- 
tuante préparé la puissance » il fût eondamné et exécuté le 22ayril 
IT94. L. L. L. • 
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arrondissait des phrases élégantes en aiguisant la hache 
du bourreau : de flatteur lâche et rampant de la haute 
magistrature , il s'en montra le persécuteur acharné ; il 
obtint d'abord quelques succès dus à sa verboiûté fa- 
cUe (1). 

Bamave, beau comme l'Apollon du Belviédère^ et 
qui répara^ par la fin de sa carrière politique, les er- 
reurs de son début , fut un des orateurs brillants de 
l'Assemblée constituante. Barnave, dévoué à la révo- 
lution comme aux dames, possédait une âme de feu 
et un fond de loyauté admirable. Devenu royaliste au 
premier regard de la reine alors malheureuse , dominé 
par un sentiment noble, tendre, respectueux, il paya, 
avec joie , de sa vie son nouveau culte et sa tardive 
fidéUté (2). 

Je citerai encore Ramel de Nogaret, financier ha- 
bile et républicain forcené; Treilhard, homme de sa- 
voir, de cabinet, de probité , et cependant assassin de 
son roi , tant il est difficile de ne pas être coupable 



cl) Bertrand Barrère , baron de Yieozac , né à Tarbés le 10 sep- 
tembre 1753 Il Tit encore > et, cette année 1857, le goareme- 

ment français lai a donné une pension de mille francs qni apparte- 
nait à un homme de lettres : c'est lui qu*on a choisi !!! L. L. L. 

(2) Antoine-Pierre-Joseph-Marie Barnave» né en 1761 à Grenoble, 
était protestant; élu député du tiers aux États-généraux , il y joua 
un grand rôle; il se battit au pistolet ayec Cazalès pour querelles 
politiques. BarnaTC eût été heureux s'il fût mort de la main d*no 
si digne adversaire! U périt par l'ordre de ses anciens amis.Les révolu- 
tionnaires ne lui pardonnèrent pas son repentir, qui date du voyage 
de Varennes; dès lors devenu royaliste, il soutint la monarchie 
.9vqc autant de chaleur que. précédemment il l'avait attaquée. Re- 
tiré à Grenoble, où il s'était marié, il en fut arraché après le 10 août 
et traîné au supplice par ordra des juges bounreaux parisiens le 29 
octobre f 793. L. L. L. 
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lorsque Ton entre dans une mauvaise route ! Tronchet^ 
au contraire > qui s'honora du titre de défenseur de 
l'infortuné Louis XVI, et dont la restauration a eu le 
tort de trop oublier le souvenir ; Desmeuniers., doux, 
érudit , méticuleux ; Mounier, sage à la manière des 
temps antiques : il arriva à Versailles contempteur 
de la cour, les excès des vainqueurs en firent un 
serviteur fidèle de Louis XVI ; Camus , Rabaud Saint- 
Étienne, Émery; Pétion, méchant homme, affichant 
la vertu ; Sieyes, père nourricier de la révolution, et- 
qui a fini par être désavoué de sa fille ; Merlin, de Douai, 
profond jurisconsulte , jacobin par calcul , lui qui se 
prêta à tous les excès de la terreur, afin qu'en revan-- 
che on lui laissât faire des lois ; lui le valet flatteur du 
despotisme impérial, après avoir tant crié contre la ty- 
rannie imaginaire de nos anciens rois. Tous ces hommes 
souillés la plupart du sang du juste flétrirent leur 
talent, parce qu'ils l'employèrent au bouleversement 
général, à la ruine de la religion, de la monarchie , de 
la propriété et du droit de tous. 

Des qualités, du génie même, quelques actions 
louables n'excusent, n'effacent aux yeux de l'homme 
de bien , ni la révolte , ni le meurtre , ni la désorgani- 
sation sociale ,- ni la spoliation , ni le régicide surtout. 
Qui se souilla de cette horrible tache la portera toute sa 
vie , et elle ne cessera d'éclipser l'éclat que d'ailleurs 
on peut jeter. 
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CHAPITRE V. 

PREMIÈRE SÉANCE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Description de la salle des États-généraux.— Costumes des trois ordres. 
- — Droits de cliacun de ceux-ci« — ^ Composition du ministère. — > Due de 
Luxembourg. — Sylvain BaUiy . '— Messe et procession le 4 mal. » Dé- 
tails des événements de cette journée.— Ouverture des états^généraui 
le 5 mai 4789.— Cérémonial.— Le doc d'Orléans se réunit au tlers^tat.— 
Dtooours du roi « du garde des sceaux , de Necker. — Suites de la séance 
d'ouverture. —La révolte du tiers-éiatdébute par l'exigence de la vérifica- 
tion en commun des pouvoirs de chaque membre. — Débats suivis de 
conférences Inntllesi — Les électeurs parisiens usurpent l'autorilé mu- 
nicipale. — Intrigues des meneurs. — Le prince de Coudé, le duc de 
Broglie cherchent à soutenir la monarchie ébranlée.— Portrait du doc 
de Broglie. 

Le jour de l'ouverture des États^généraux s'appro- 
chait, ce devait être le ô mai 1789; une multitude 
de curieux accourait à Versailles des diverses pro- 
vinces et de l'étranger. Le lieu de la réunion devait 
être au lieu même où , dans les deux années précé* 
dentés, on avait réuni les assemblées des, notables, 
à l'hôtel des Menus -Plaisirs, situé à Versailles dans 
le voisinage de la paroisse S^tint-Louis > t la droite do 
château. . 

La salle d'assemblée générale portait cent vingt pieds 
de long sur cent de large. Les députés avaient leurs 
places, le clergé à droite, la noblesse à gauche, le 
t)ers>état en retour et faisant face au roL Au fond , une 
estrade plus élevée annonçait l'emplacement du trône, 
lequel, tout en velours rouge, était rehaussé d'une lai^e 
broderie d'or et de perlée, et semé de fleurs de Ms, de 
doubles LL couronnées, également en or. Le dôme> 
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décoré de draperies, d'écharpes, de franges, de torsa- 
des, de glands rouges, blancs et or, avait en outre , pour 
ornement, d'énormes bouquets de plumes blanches, 
que le vent faisait jouer agréablenient. Un ordre de 
colonnes ioniques, en stuc, imitant le marbre, encei^ 
gnait la salle. Les bases des chapiteaux étaient en bronze 
doré. Le plafond, tout écussçns et rosaces, étincelait 
de dorure, et manifestait le bon goût de Tarchitecte 
décorateur. lEntre chaque colonne pendaient de ridhe* 
tentures des Gobelins. Toute la partie de Testrade 
était tapissée en velours bleu, semé de fleurs delîs^ 
d'or, etc., comme le trône. On avait préparé, pour 
les deux premiers ordres, des bancs garnis en ve- 
lours bleu aussi , et parés des insignés dé France. Ceux 
du tiers-état avaient pour couverture du drap Meu, 
où Von remarquait encore l'absence des fleurs de lis. 

Xe costume des évêqiies et des curés était le même 
que celui adopté pour les cérémonies publiques. La 
noblesse portait un habit et un manteau de velour» 
nohr, à parements , à collets , à revers de drap d'or ; 
la veste était de drap d'argent glacé, l'épée d'or, les 
souliers à talons rouges , la toque où chapeau à la 
Henri IT, couronnée de plumes blanches. Le tiers- 
état avait pris, de son propre choix, un vêtement 
complet, coupé à la française, en drap noir; le rar 
bat en mousseline blsuiche, et le chapeau npir, avec 
une ganse de la même couleur. Le roi avait voulu que 
messieurs du tiers-état ne fussent pas induits en dé- 
pense. On lui fit un crime de la mesquinerie des pré- 
tenduis députés de la nation, qui ne Tétaient que d'une 
portion de celle-ci. 

En 1789, une Constitution , consacrée par quatorze 
siècles d'existence, présentait la nation séparée en trois 
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parties bien distioctes : le clergé^ la noblesse^ le 
TiEiis-ÉTAT 9 chacun ayant des droits séparés ^ des privi- 
lèges à part ^ une existence établie , qu'il n'appartenait 
pas à une seule de ces trois classes de détruire ; les deux 
autres existaient pleinement indépendantes ; tout em- 
piétement réciproque était une usurpation. Enfin , les 
députés^ n'étant eux-mêmes que les mandataires de 
leurs conunettants, n'avalent de pouvoir qu'en vertu 
de leurs cahiers ; ils ne pouvaient s'en écarter sans 
forfaiture ; ils l'ont fait : aussi , nous tous^ que ces hom- 
mes infidèles spolièrent de nos droits , privilèges , ga- 
ranties, etc^ devons rester persuadés qu'il n'y a de 
légal , depuis 1789 jusqu'à 1814, que la seule déclara- 
tion de Louis XYI du 23 juin 1789. 

Au moment de la séance d'ouverture, le ministère 
était ainsi composé : ^or^ des sceaux, M. de Barentin; 
affaires étrangères, le comte dcMontmorin; maison du 
roi, le comte de Saint-Priest; marine, le comte de La 
Luzerne ; guerre y le comte de La Tour-du-Pin ; le con- 
trôleur-général Neckrf (1). 

Le clergé avait choisi pour président le cardinal de 
La Rochefoucault, la noblesse le duc de Luxem- 
bourg (2) ; c'était assurément un seigneur d'impor- 
tance, de haut rang et d'une famille surchargée des 



(1) Le che?alier de Gorno se trooTantè YenaUleseejoar^à, et 
et mt admûé faire 88 cour à rambaisadrice de Saède, l'entendit dire 
à M. Necker, qoi, prêt à partir pour la séance d^ouTertnre, Yint 
l'embrasser : c Mon père» tous partez sujet, yous rentrerez presque 
mon arque, car assurément le royaume ya passer sons y otré tutelle. » 

L, L. L. 

(2) Gharles-Sigismond de Montmorency , duc de Pincy» due de 
Luiembourg, naquit k Parts le 15 octobre {738, colonel des gre- 
nadieri de France le 24 ao6t 1758 , perdit son frère aine et soiT père 
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grandes dignités de la couronne^ il ne manquait ni 
de grâce dans le propos^ ni d'élégance dans les formes, 
ni de bonliomie dans le commerce intime; il était très- 
apte à figurer à la tête de son ordre dans une céré- 
monie; très à sa place à la cour, le roi, la reine le 
verraient avec plaisir:... il fallait s'arrêter là, se con- 
tenter de l'extérieur, des avantages de la position so- 
ciale, bien qu'il possédât encore de la vertu, de la 
loyauté, du dévouement; mais maladroit serviteur, 
maladroit ami, plus maladroit encore chef de parti, 
poltron politique, ce qui le rendit poltron de fait; 
ne sachant rien prévoir, rien soutenir, rien prendre 
sur lui, rien surtout conseiller à propos ; mouche 
dorée qui se fût noyée dans une goutte de rosée et 
que l'on voulait faire marcher sur-une mer immense ; 
homme qui , sorti de l'enceinte de la cour, des entraves 
del'étiquette, se crut perdu, ne45e reconnaissant plus, 
et qui jamais ne trouva une de ces inspirations heu- 
reuses et puissantes qui, dans les jours pénibles y entraî- 
nent les masses et changent la face des choses. II étai| in- 
capable d'agir, parce qu'O était incapable d'inventer ; 
où il aurait fallu être héros, et habile comme ses pères 
les connétables, il ne sut être que courtisan et grand 
seigneur. 



avant Vépoqae à laquelle il hérita aussi de la pairie de son poeie 
Cbarlas-Fraoçois- Frédéric de Mooimoreucy-Luxembourg , duc de 
Pincy ; il a? ait d'abord porté le titre de marquis de Royan , puis 
ceux de due d*01onne, à la mort de son frère Gtiarles-Anne-Sigis- 
mond , et de duc de Ghâtilion , au décès de sou père. Il fut nommé 
dé^té aux Etats-généraux et président de Tordre de la noblesse-; il 
émigra; il commandait on corps à Tarmée des princes en 1792. 
Aocmi dictiouDaire n'ayant parlé de loi, noos ignorons l'époque de 
fa mort. L. L. L. 
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Ce n'était plus la saison de Têtre; tes circonstances 
exigeaient un autre caractère , soit pour soi , soit pour 
autrui. On dédaigna le duc de Luxembourg dès qu'il 
fut en évidenee : sa nullité fit peur^ et à la vue de ce 
soliveau brillant ^ grenouilles et grues sautèrent dessus. 
Comme particulier^ il était respectable ; comme homme 
public^ on fut en droit de lui adresser des reproches 
amers sur ce qu'il avait accepté témérairement des 
fonctions périlleuses^ et qui demandaient une haute 
capacité unie à une âme énergique et à un bras de fer. 
n contribua à perdre son ordre ^ son roi et la France* 

Ce serait un parti sage qu'on devrait universelle- 
ment adopter, que d'écarter, dans les moment^ de 
troubles, des charges publiques les hommes faibles ^ et 
de les empêcher de prendre la place dès forts ; c'est 
une justice que soi-même on devrait se rendre, ou 
qu'on appliquerait dans les cas d'aveuglement oa 
d'enivrement de l'amour-propre. En face de telles 
circonstances , la présomption est crhne et la modestie 
verUi (1). 

Le tiers-état fut plus chauceux en apparence, et néan- 
moins, comme la noblesse, il se trompa en réalité. Un 
personnage à cette époque paraissait avec éclat sur 
la scène du monde, parce qu'il était membre de trois 
académies, parce qu'il vivait philosophiquement ; on 



(0 Ce fut à cette époqae, et en ToyanC le peu de génie des grands 
seigneurs que Ton opposait aux intrigants , que le peintre David 
tint le propos célèbre que lui-même m'a répété plusieurs fois do 
1807 à 1815. Il était en mai 1789 cbes M. de Laborde; on parla 
politique ; lui , prenant la pan Je, dit : c Les grands voudraient nous 
prendre par les cheveux pour nous élever à leur niveau ; nous trou- 
vons plus simple , nous antres gens de roture, de les tirer par las 
pieds pour les faire descendre plus bas que nous. » L. L. L. 
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lai fit tme réputation politique y on lui supposa des vues 
profondes ^ lui qui savait seulement habiller celles des 
antres : il en résulta qu'il ne put la maintenir à cause 
de la faiblesse de son caractère , du laisser-aller de 
son esprit. Sylvain Bailly^ savant a$tronome^ écrivain 
élégant en des matières abstraites, sortît de sa sphère 
pour entrer dans une route où il exposa sa loyauté et où 
il perdit la vie. La résistance du tiers-état, à laqueUe il 
prit part , lui donna de l'importance ; il devint le pré- 
sident de son ordre : ce fut lui qui tint la séance fa- 
meuse du jeu de paume , et qui attacha son nom à la 
délibération qui renversa la monarchie. Jamais homme 
ne fut plus droit, plus sincère, plus porté au bien; 
incapable de se laisser corrompre , ses lumières na- 
turelles le garantissaient de la séduction : néanmoins 
il ne sut pas résister à Fappât flatteur du titre de ré- 
générateur de la France. La vanité est un serpent qui 
prend mille formes pour nous séduire et nous tromper. 
Bailly voulait le bonheur de la France ; il crut qu'on 
le trouverait dans une constitution nouvelle qui' ré- 
primerait les abus en changeant les formes avises. 
Dèslors et avec bonne foi lise lança dans la carrière des 
révolutions ; il montra un courage moral et passif qui 
lui tint lieu d'énergie : d'ailleurs il possédait cette 
vertu qui n'est pas de la force, et cette fermeté de 
l'honmie de bien qui ne va pas pourtant jusqu'à ré- 
sister aumalàvec succès. Ses penchants étaient tournés 
vers les sciences et la littérature ; esprit supérieur sans 
doute , mafe dénué de la capacité politique avec la- 
quelle on gouverne les empires et comprime les 
mouvements révolutionnaires, Bailly crut que la naul- 
%itude comprendrait ses intentions et les jugerait sai- 
nement : ce fut son erreur, tl ne sentit pas assez que 
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quand les passions sont en jeu 9 nul ne raisonne et 
tous accusent; on est toujours traître aux yeux des plus 
ardents. Dans ces temps orageux, qui veut rester Monnéte 
homme devient nécessairement dupe ou victime : il 
en iit la triste expérience ^ puisqu'il pa^sa de la plus 
baute considération au discrédit le plus complet, et de 
la place de maire de Paris, demi-royauté constitution- 
nelle, à Féchafaud, sur lequel son roi était déjà monté. 

Le 4 mai, une messe du Saint-Esprit fut chantée 
dans Téglise de Notre-Dame à Versailles. M. de La 
Fare , évêque de Nancy et membre des États , prêcha. 
Dans son discours il parla de paix, de concorde, d'amour 
du roi , et demanda surtout que Ton repoussât tout 
sentiment d'agitation et de discorde. Une procession 
générale suivit; les États y assistèrent, ainsi que la fa- 
mille royale. Là commença le long et douloureux sup- 
plice de la reine. Cette princesse si mal connue fut 
reçue avec une froideur désespérante; aucune accla- 
mation ne s'éleva à son approche ; des voix auda- 
cieuses réclamaient au contraire le sUence sur son 
passage, et se livraient en même temps à un enthou- 
siasme fanatique chaque fois que le duc d'Orléans 
se montrait à eux. Le roi en cette circonstance recueil- 
lit lui seul les témoignages de l'amour qu'on lui 
vouait encore, et qui allait sitôt finir. Le comte d'Artois 
entendit des paroles de haine et de menace , et on 
le blessa cruellement par le silence qu'on garda aussi 
^eavers lui. La cour ne fut jamais plus magnifique que 
dans cette cérémonie; elle ne se doutait pas que c'é- 
tait la dernière fois qu'elle étalait sa splendeur. 

La sourée fut triste au château; une vague inquié- 
tude agitait les esprits : on avait la certitude qu'un^ 
conspiration fortement ourdie était prête à éclater ; 
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des dentés du clergé et de la noblesse en avaient ap- 
porté des preuves de leurs provinces. Les parlements 
étaient travaillés par les amis du duc <i^Orléans . et on 
répandait même le programme des mesures à prendre 
pour amener un changement total (1). 

Il est certain que quelques nobles , qu'une forte partie 
du tiers ^ état ayant en tête le fameux Mirabeau^ ve- 
naient de se lier avec le duc d'Orléans afin de le 



(I) c Le plan des conspirateurs était immense : le voici tel que 

« je le tiens de Lecoîotre de Versailles Il s'agissait de changer 

c I*ordre de succession an trône , d'appeler à régner M. le duc 
« d'Orléans ; c'était le but, et voici la marche pour y parvenir. 

cl. Convocation des États-généraox. 

cil. Lear inviolabilité. 

c UT. Émeutes sanglantesqni , faisant peur à la reine, à Monsieur, 
c an comte d'Artois , les contraindraient à sortir de la France. 

c IV. Le roi déclaré suspect et suspendu de ses fonctions en vertu 
c d'an article de l^constltution qa*îl aurait lui-même sanctionnée. 

c V. Requête de S- A. S. M. le duc d'Orléans , demandant à prou-r 
c ver son droit par tous les moyens possibles , sans reculer devant 
c attettne calomnie. 

c VI. Mariage du roi dissous et conséquences de cet acte sacrilège. 

c VU . Monsieur, M. le comté d'Artois et la descendance de celni- 
c ci exclus delà couronne, en vertu de lenr fuite et de lear alliance 
c avec Vétranger. 

c VIII. S.A. S. M. le duc d'Orléans nommé lieutepanf- général 
«deTétat et couronne de France, et ensuite héritier présomptif. 

€ IX« Démission obtenue du roi. 

c X. Avènement de S. A. S. M. le duc d'Orléans, au préjudicedes 
c droits incontestables , et antérieurs aux siens , des branches d*£s- 
« pagne , de Naples et de Parme. 

a Telles furent les scènes successives de cette tragédie sanglante 
c que l'on arrêta en une conférence secrète tenue dans le jardin 
c de Moasseaux> vers les premiers jours de janvier 1789. » 

j ( Jlfêmoires de la comtesse d'Adhémar, tome V^, page 104 et 
siiipaitl«5. ) 
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porter au trône. On a ait que Necker^ entra dans ce 
complot; d'autres Font nié, et à tort, je crois. Cet 
homme orgueilleux hatesait la famille royale , qui ne 
Ini montrait pas la vénération dont il était avide ; 
et de la haine à la vengeance la brève distance est 
Iriafttôt franchie. Necker complota avec plus d'art, 
avec plus d'astuce, mais il n'en fut pas moins au rang 
des conspirateurs. Le bruit de ces menées troublait 
le château , et ce soir-là on fit une tentative auprès du 
roi pour qu'il ajournât la séance du lendemain; mais 
lui, hiébranlable dans sa résolution, s'indigna de ce 
qu'on voulait le faire revenir sur sa parole donnée. 

Le 5 mai, après avoi^ entendu la messe dans la cha- 
pelle du château, le roi et ses deux frères, le prince 
de Gondé, le duc de Bourbon et le prince de Conti, se 
rendirent au bâtiment des Menus-Plaisirs, préparé pour 
la tenue des États-généraux. Une populace immensegar- 
nissaU les rues et les places par où passait le cort^e. 
On saluait le roi avec amour, on le bénissait du bien 
qu'il voulait faire à la France. Monsieur avait aussi sa 
part de ces acclamations , tandis qu'au' contraire on 
adressait à Mgr« le comte d'Artois des injures directes; 
on lui reprochait son étourderie, ses dépenses, ses 
prodigalités; on ne lui tenait pas compte de ses cha- 
rités mnombrables, des pensions qu'il faisait à tant de 
malheureux, à des hommes de lettres, d3s encoura- 
gements qu'il prodiguait aux arts et au commerce. On 
était injuste envers lui , et il portait le poids de la fal- 
lacieuse menée du chef des conjurés. 

La reine arriva peu après le roi^ escortée des prin- 
cesses , des daines , des officiers de sa maison et d'une 
foule de gardes , de pages et de valets de pied ; elle 
av^lt dans sa voiture madame Elisabeth, mesdames 
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Adélaïde et Victoire, carieuses de voir une séance 
d'ouverture des États-généraux. La comtesse de Pro- 
vence, assez gravement indisposée, resta chez elle ; et 
sa soeur, madame la comtesse d'Artois, ayant eu peur de 
la populace, prit le prétexte des soins à donner à sa 
soeur pour se dispenser de suivre la famille. Les du- 
chesses d'Orléans, de Bourbon^ les princesses dé 
Gonti et de Lamballe précédèrent Sa Majesté. La route 
fut pénible ; les vociférations ^ les insultes de la veille 
recommencèrent, et la reine arriva tout en larmes 
et le coeur brisé, car eUe acquérait la triste preuve de 
la haine qu'une grande partie de la nation lui portait. 

Le roi alla drott à son trône, s' étonnant de ne pas 
avoir vu le duc d'Oiiéans. Le siège de ce prince , le 
troisième enrang dans lasalledesÉtats, demeurait vide. 
Tout-à-coup une rumeur s'élève ; on s'inquiète , on s'in- 
forme... On voit ce prince, modestement vêtu, entrer 
dans Tenceinte et s'asseoir sur le banc où siégeaient 
les députés du bailliage de Grespy. Ce fut une scène 
calculée qui produisit son effet; d'insolents claque- 
m^its de mains y applaudirent La reine en ressentit 
une douleur amère : le roi en fut vivement blessé. 

Louis XVI, après un moment de repos, pro- 
nonça son discours : en ce moment, la révolte du 
tiers commença, caria noblesse s' étant couverte, 
ainsi que le clergé, en même temps que le monarque, 
selon leur antique droit, le troisième ordre, à qui une 
aussi ancienne étiquette ordonnait de rester à genou:^ 
tête découverte, non-seulement ne sut aucun gré au 
roi de ce qu'il lui avait sauvé l'humiliation de la pos- 
ture, mais encore imita audacieusement les ordres 
ses siipérieurs en rang, et se couvrit comme eux, 
|:ipuis XVI, à l'aspect de cette usurpation manifeste, et 
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sans prendre conseil que de son cœur, quitta soudaine- 
ment son cliapeau : tous les députés Timitèrent. Un 
grand nombre de spectateurs nefirent attention qu'àFef- 
fet pittoresque du mouvement de tant de plumes blan- 
ches ; on trouva beau ce jeu. . . et ce jeu détrônait le roi. 

Le discours de S. M. fut dépourvu d'énergie ; on Tat- 
tendait chaleureux et entraînant. On y annonçait lé dé- 
ficit, le désordre des finances , là coopération des deux 
premiers ordres au paiement à venir de l'impôt; on 
faisait sonner haut les retranchements faits sur lé ser- 
vice de luxe de la couronne; on y demandait les 
moyens de consolider le crédit public , et plusieurs 
phrases décelèrent la frayeur de la cour relative au 
degré de pouvoir dont les États-généraux^s' empare- 
raient ; en terminant, le roi disait : « Je connais l'auto- 
« rite et la puissance d'un roi juste au milieu d'un 
« peuple fidèle et attaché de tout temps aux principes 
A de la monarchie ; ils ont fait l'honneur et l'éclat de 
« la France : je dois en être le soutien et le serai con- 
« stamment. Mais tout ce qu'on peut attendra du plus 
<( tendre intérêt au bonheur public, tout ce qu'on 
« peut demander à un souverain , le premier ami de 
« son peuple , vous pouvez , vous devez l'espérer de 
« mon amour... Mon garde des sceaux va vous ex- 
« pliquer plus amplement mesintentions, et j'ai donné 
« ordre à mon directeur-général des finances.de vous 
« en exposer l'état » 

Le roi fut écouté avec cahne ; nul enthousiasme ne 
se manifesta, surtout parmi les membres du tiers-état 
Appelés à recueillir de si grands avantages, on pouvait 
lire sur leurs visages impassibles : Nous attendrons et 
jugerons avaitt que (P applaudir et de nous passionner^ 

M. de Barentin, garde des sceaux^ prit à son tour la 
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parole , menaça à mots couverts et avec peu d'adresse 
lé tiers-état du châtiment dont on pmiîrait sa turbu* 
lence redoutée; il loua le clergé et la noblesse de leur 
désintéressement 9 fit Télogedu roi^ et termina en ex- 
hortant l'assemblée à combler le déficit afin de faci- 
liter de nouveaux empnmts. Cette pièce d'éloquence 
verbeuse et longue mécontenta et acheva de refroidir 
les esprits. 

Neclcer à son tour pérora; il était venu à la séance 
avec un habit gris de lin pailleté et bordé d'argent , 
costume inconvenant par sa magnificence. On le vit dé- 
l^oy^r «ncahier énorme; il fut long^ ampoulé^ diffus , 
cherchant à faire naître l'épouvante afin de se mon- 
trer en réserve comme le génie réparateur qui, 
appelé pendant la tempête y sauverait le vaisseau de 
l'État du naufrage presque certain dont il était menacé, 
n blâma sans retenue les contrôleurs -généraux ses 
prédécesseurs, manquant ainsi de mesure et de déli- 
catesse ; enfin il conclut en disant qu'il fallait tout es- 
pérer de l'avenir, si on voulait ne faire que prendre 
ses ordres et le seconder en aveugles dans l'exécution 
de ses plans. 

L'opinion publique , complètement abusée , portait 
Necker au pinacle ; à entendre ses adorateurs, on lui de- 
vait un culte, des autels et des prêtres ; c'était Platon 
sous les traits d'un financier. Il résulta de cet engoue- 
ment que Ton prit patience pendant les trois heures que 
dura ce mortel discours, et qu'il fut accueilli par 
des actes d'enthousiasme qui désolèrent les vrais amis 
de la monarchie. 

Le roi leva la séance; son rôle finissait, celui des 
rebelles allait commencer. Dès le départ de S. M. , les 
deux premiers ordres se returèrent spontanément dans 
L 6 
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leur salle respective ; on avait fait la faute énorme de 
ne pas en destiner une au tiers-état, car en le laissant 
dans la salle commune on semblait lui accorder un« 
suprématie positive sur les autres, qui paraissaient 
n'être que des fractions prises dans son sein. 

Les meneurs s'étaient comptés; ils étaient certains de 
la majorité si Ton ne votait point par ordre, mais par 
voix, et pour cela il fallait dès le début anéantir la division 
des États-généraux en trois chambres, contraindre le 
clergé et la noblesse à se confondre avec le tiers-état , 
qui , plus nombreux déjà à lui seul par le chiffre effectif 
que les deux autres ensemble, le deviendrait bien 
davantage lorsqu'il se recruterait des transfuges sur 
lesquels il pouvait compter dans les deux autres cham- 
bres. 

En conséquence, et tandis que déjà les deux pre-r 
miers ordres commençaient à vérifier séparément les 
pouvoirs de leurs membres, le tiers-état leur fit dire arro- 
gamment , et sans y être autorisé par aucun antécédent, 
que pour rendre la vérification légale il fallait la faire 
en commun : il y eut refus net et précis. Dés lors on 
se mit à négocier, à intriguer, à cabaler ; on alla^ on 
vijit, on revint, on nomma des commissaires pour 
s'entendre ; il y eut des conférences , des rendez-vous , 
des argumentations, des mémoire;», des notes échan- 
gées : tout cela n'amena point la paix, et on se main- 
tint en état de guerre ouverte, 

Ainsi , dès l'ouverture des États , la discorde parut éta- 
blie entre les ordres; deux étaient unis contre le troisième 
pour soutenir leur droit, et le troisième voulait usurper 
au profit du sien. Le mois de mai s'écoula sans aucun 
changement dans la situation ides choses; nui ne cédait; 
l'intrigue cachée continuait. Le fort de {'opposition était 
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dans la chambre de la noblesse , où il y avait plus d'u- 
nité ; celle du clergé était déjà désorganisée : les curés, 
jaloux des évoques, penchaient en masse vers le 
tiers-état, et ne se retenaient de céder que par pudeur. 
Parmi les gentilshommes qui se montraient les plus 
vigoureux dans cette dispute, on doit mettre au pre- 
mier rang messieurs de Gazalès, d'Ëspréménil, de La> 
queille , d'Entraigues , etc. Le premier surtout s'éleva 
subitement; à peine avait-il parlé une première fois 
que tous les yeux s'arrêtèrent sur lui; son nom fut 
bientôt au château dans, toutes les bouches, il lit naî-* 
tre l'espérance du succès. 

Jusque-là , du moins , la querelle avait été renfermée 
dans l'intérieur de l'assemblée. On fît la faute , à la cour, 
d'y faire intervenir le roi; il eût mieux valu qu'il parût 
tout ignorer. Ce prince fut poussé à écrire une lettre 
collective , non pour ordonner aux ordres de mettre 
fin à leurs débats, mais pour les inviter à de nouvelles 
conférences, que les ministres de Sa Majesté préside- 
raient Était-ce possible ? Non , sans doute , car de quelle 
autorité reconnue ceux-là étaient-ils investis pour déci- 
der en dernier ressort ? En cas de persistance dans la di- 
vision, jugeraient-ils? on se moquerait d'eux ; renver- 
raient-îls au roi? et qu'arriverait-il si les ordres ne vou- 
laient pas y aller ? C'était tourner dans un cercle vicieux. 

La conférence, ainsi formulée , eut lieu pourtant, et 
lorsqu'elle finit , il fut prouvé jusqu'à l'èVidence que le 
fond de la question était si embrouillé, que chacun 
avait raison, pouvait le dire et le soutenir , tant il y avait 
eu d'irrégularité dans la forme des anciens États-géné- 
raux. Comment régler un point où rien n'était fixe? 
C'était embarrassant; il fallait trancher dans Je vif, 
si les ordres se révoltaient à la pensée de se sou- 
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mettre^ non plus à des confrères^ mais à des ennemis. 

On n'obtint pas un meilleur résultat de la seconde 
eonférenoe; on se récria sur la qualification de repré- 
sentants des comrmmes de France que prenaient les com- 
missaires du tiers-état ; ce titre leur fut vivement con- 
testé. Les anciens procès-verbaux , compulsés avec soin, 
leur donnèrent gain de cause ; cette qualification y 
était , et leur était spécialement appliquée ; mais , k cette 
vieille époque, elle signifiait raflfranchissement des 
communes, et non leur suzeraineté sur les deux pre- 
miers ordres : ainsi, on transformait le passé en un 
vaste arsenal, où chacun puisait des armes utiles aux 
partis et fatales au royaume. 

Cinq conférences successives se prolongèrentjnsqu'au 
9 juin sans terminer la querelle , sans améliorer la po- 
sition. Cependant l'opinion publique était perfidement 
travaillée; on accusait la reine, S. A. R. le comte 
d'Artois, la société Polignac, de souffler le feu de la dis- 
corde; la bourgeoisie «s'inilait; les classes inférieures, 
excitées , parlaient déjà de prendre les armes. Un pou- 
voir terrible existait en ce n^oment à Paris; les 
électeurs, ces hommes sans droite .^ans ordre, sans 
mandat, continuaient à faire corps , à 3'a9sembler ; ils 
encombraient l'Hôtel-dQ-YiUe , usurpaient ^'autorité dn 
prévôt des marchands, des échevms, et se disposaient 
à cette éclatante levée de boucliers qui fut cooisolidée 
parlaprisedelaBastiUe. 

C'était cela qu'il fallait prévoir, qu'il fallait craindre; 
et la cour , frappée xi'a^euglemei^ , ne voyait rien , non 
plus que le roi. Trompé, joué, il restait paisible, indif- 
férent , lorsque la reine, mieux éclairée, apercevait le 
danger, voulait le dissiper, et donnait des conseils de 
force , d'énergie , que Njscker repop^^t perfidement 
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Que de fois Marie-Antoinette, le comte d'Artois , M. le 
prince de Gondé , le baron de Breteuil et M. de Ga- 
lonné, par lettres, dénoncèrent à Louis XYI les com- 
plots, les trames, les intrigues qu'il n'apercevait point ! 
U s'obstinait à ne pas voir que , plus on avançait, plus 
le tiers-état prenait de consistance; que l'audace de 
ses partisans augmentait par la certitude de l'impu'- 
nité ; que l'on tentait de débaucher les troupes; que le 
duc d'Orléans, qui se ruinait dans l'espoir de s'enri^ 
chir aux dépens du royaume , continuait ses distribu-^ 
tions d'armes et d'argent, agitant la populace, et 
qu'enfin on touchait au jour où l'on se trouverait en 
minorité devant elle. 

Onsecroyaiten sûreté au château , parce qu'on avait^ 
en quelque sorte, la noblesse pour garde; certainement 
on pouvait compter sur elle , à la tête des régiments , 
im jour de bataille livrée aux étrangers; mais que 
pourraient trois à quatre cents gentilshommes contre 
une multitude qui, par sa masse seule, les écraserait? 

En cet état de cause , le prince de Gondé, le duc de 
Broglie et les barons de Breteuil et de Bezenval y formè» 
rent , du consentement du roi , un comité de la guerre, 
où l'on discuta, dans le secret , les moyens à: prendre 
s'il devenait nécessaire de soutenir le droit parla force: 
On arrêta que quarante mille hommes de troupes ré- 
glées, que plus tard l'on porta jusqu'à cent, environ- 
neraient Versailles et Paris; que, sans gêner en rien 
les délibérations des États-généraux, on comprimerait 
les séditieux» Nul ne doutait dans ce comité que les- 
soldats ne fissent leur devoir; on ignorait pleinement 
ce que l'on risque à commencer la guerre civile avec 
le seul concours de l'armée opposée à' la nation ; cette 
dernière , il faut en convenir, et par une triste fatalité^ 
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soutenait en majorité le tiers-état. Vouloir tenter cette 
façon de combattre , même dans Fintérôt de la justice , 
serait enlever à Farmée sa force morale pour la trans- 
porter au peuple. • 

Le duc de Broglie se trompait ; le baron de Bezenval 
trompait tout le monde : ce dernier, âgé pour lors de 
soixante-sept ans, était un fat présomptueux, qui long- 
temps auparavant avait laissé courir des bruits faux, 
injurieux et remplis d'insolence , sur l'intimité de ses 
rapports avec Marie- Antoinette. C'était, on peut le 
dire, un homme d'une belle prestance; sa ligure 
expressive, ses cheveux blancs, ses belles manières, 
de l'esprit , du manège , de la rouerie , une adresse peif 
commune, une franchise apparente qui recouvrait 
une fausseté profonde , de vieilles bonnes fortunes dont 
il rajeunissait le souvenir, voilà ce qui lui procurait une 
sorte d'éclat dont il tirait grand profit. Suisse d'origine, 
il n'avait rien en réalité de sa nation ; courant après 
la faveur, ititrigant par habitude, brave, hautain, 
spirituel , malicieux , il affectait une fausse bon- 
homie , à laquelle on se laissait prendre. Personnage 
très-important à la cour, à cause de la bienveillance 
que lui portait la reine , et du crédit que lui avait laissé 
prendre Sa Majesté trop confiante, il en usait et en 
abusait dans son. seul intérêt; superficiel, quoiqu'U 
passât pour habile, il ne doutait de rien, tranchait sur 
tout : enfin il avait la hauteur de la bassesse, l'orgueil 
de la servitude ; c'était un vrai courtisan (1). 



(OPIerre-Yictor, baron deBezenva) , lieutenant-général au service 
de France,né à Soleure en 4722. Arrêté dans sa fuite prudente après 
le H juillet 1789 » il fut mis en jugement et déclaré innocent parle 
Châtelet. Il mourut oublié dans Paris en 1794. Le vicomte de Ségor 
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Malesherbes et Turgot étaient tombés par lui. Il avait 
fait donner les sceaux à M. de Lamoignon , son ami in- 
time ; il fit multiplier les fautes , détermina le départ du 
comte d'Artois, et, perdant la tête en juillet suivant, 
il fut la cause unique , par ses fausses mesures et son 
inhabUeté, du triomphe des révolutionnaires. 

Le duc de Broglie, véritable héros, portait avec vi- 
gueur ses soixante - onze ans ; un sang impétueux fai- 
sait encore battre son cœur; fatigué de travaux, il 
parait de lauriers justement acquis sa tête vénérable. 
Vainqueur des ennemis du dehors, accoutumé aux fa- 
veurs de la victoire , il méprisait la populace qu'il au- 
rait à combattre , et qui pourtant arracha de ses mains 
le bâton de commandement. La Bohême, l'Italie , l'Al- 
lemagne conservaient le souvenir de ses beaux faits 
d'armes. La gloire respirait sur sa figure majestueuse ; 
adroit non moins que courageux, 11 unissait la bravoure 
à la prudence ; il savait plaire à Versailles comme vain- 
cre sur un champ de bataille ; en lui un reste de finesse 
italienne s'alliait merveilleusement à là loyauté fran- 
çaise. La troupe l'aimait comme elle aime les grands 
capitaines qui la conduisent à la victoire ; elle avait en 
lui pleine confiance ; elle le regardait comme son chef, 
et citait son nom avec un juste orgueil. Le maréchal, 
duc et prince de Broglie, chérissait aussi les soldats; 
Il les traitait avec cette familiarité militaire si attrayante; 
îl les ménageait à propos, grondait avec réserve, s' at- 
tachant à faire plus de peur que de mal. Dévoué au roi 



publia, ea 1805 et 1807, les mémoires de Bezen?al , que désavoua la 
famille de celui-ci. Il étailtd^ la société intime de la reiop, de ma- 
dame de Poligoac^et portait à la magistrature une haioeiovélérée. 

L. L L. 
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non moins qu'à la reine , se faisant une religion de sa 
fidélité^ il UjÇ calculait jamais le danger quand il s'agissait 
de ses devoirs ; et plus son âge le rapprodiait de la 
mort^ plus il la regardait avec indifférence, la bra- 
vait , et semblait n'envisager la vie que comme un far- 
deau qu'il importe peu de quitter (1). 

On devait attendre beaucoup d'un si beau caractère, 
d'un dévouement si noble et si pur, d'un guerrier qui 
unissait à la science des armes l'expérience des hom- 
mes ; les faits néanmoins ne répondirent pas aux espé- 
rances que l'on avait conçues. Faut-il en accuser ce 
maréchal ? Non , sans doute ; il pouvait tout en bataille 
rangée , et rien au milieu d'un peuple soulevé , et qui 
entraîna l'armée dans la révolte. Il devenait impossible 
de vaincre des résistances inconnues jusqu'alors ; pa- 
ralysant les efforts de la loyauté , elles surmontèrent 
tout ; il faUut enfin plier devant elles, fuir sans combat, 
sans aucun avantage qui consolât de la défaite ; il fallut 
laisser dans le pérU un roi et une reine, malheureux 
objets d'amour et de désespoir : la fortune les avait 
abandonnés , les hommes imitèrent la fortune , et tout 
fut perdu. 



(1) Victor-François, dac de Broglie, naqnH en 1 7 1 8, escalada Prague 
en compagnie de Ghe?ert en 1741 , Ieâ6 novembre, se distingua an 
combat de S.ahai, où il eut le bras cassé. Major-général del'arméed^ 
Bavière en 1743, il combattit à Raucoux>LaureU,etfitenl748des 
actes de bravoure multipliés. En 1759, il fut créé prince de Tempire, 
et le 20 décembre de cette année devint maréchal de France. Il di- 
rigea les opérations militaires en 1760 et 1761 , fit des prodiges de 
Taleur et montra une grande capacité. Eiiléen 1762, rappelé en 
1764, il fut nommé gouverneur du pays Messin. Il était chevalier des 
ordres du roi dès 1762. Un instant ministre en 1789, réfugié en 
Allemagne, ce héros , digne par ses vertus d'un meilleur sort , dboci- 
rut ft Munster en 1 804» L. L. L. 
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CHAPITRE VI. 

LE SERMENT DU JEU DE PAUME. 

Soile des querelles suscitées par les prétentions dnaiërs. -^- Quelques curés 
abandonnent leur ordre. — Le tiers prend sans droit le nom d'Assemr- 
bléè nbtionaie, — Necker continue à tromper le roK — Alphabet révo^ 
/ttfiomMilre.-^Déoè8du premier dauphin.— Mot touchant de Louis X VL 

— Les royalistes prennent de fausses mesures. — On ferme la salle des 
États par ordre du roi- — Le tiers s'assemble' dans un Jeu de paume. 

— Séance du 90 juin 1789.— Les députés*dn tiers jurent de ne pas se sé- 
parer sans aToir donné une constitution à la France. «^ Nubie fermeté 
de MM. de Guilhermy et Martin d*AucIi. — La noblesse proteste contre 
les entreprises du tien. — Le roi accorde une audience au second ordre. 

- — Ce que dit Monsieur ft ce sujet. -^ La minorité de la noblesse proteste 
contre ce qu*a fait la majorité. ^ Noms des nobles protestants. — Le 
duc d'Orléans s'unit à ceux-ci. — Le coré de Saint- Louis. -^11 ouvre 

• «on église au tiers. — Des prélats et cent soixante curés traîtres à 
leur ordre s'unissent au tiers. — La cour est trompée par l'évêque 
d'Autun, Taiieyraud-Périsord. 

Pluâ CD mtdtipliait les conférences ^ et moins elles 
produisaient un bon effet. Les députés du tiers ayant 
sondé les dispositions de Paris ^ sachant que la grande 
ville les- appuierait de toute sa force ^ se dessinèrent 
plus énergiquement Le tiers , prenant l'initiative ^ et 
passant le Rubicon^afin de s'ôterla possibilité de recu- 
ler, promulgua , le 10 juin^une résolution par laquelle 
il invitait le clergé et la noblesse à se réunir à lui , 
les prévenant que, si le 12 ils ne s'étaient pas rendus 
dans^la salle des États, on procéderait sans eux. Les 
invitéS' ne parurent pas; le tiers se déclara le même 
jour en séance , et commença la rédaction de son 
precèi^yerbal ; c'était se constituer seul la nation en- 
tière. Le roi aurait dû punir cette audace , il la laissa 
triompher. 

6. 
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Par le fait, la vérification commença le 13; on se 
flattait à la cour que force serait aux meneurs de s'ar- 
rêter lorsque les vérifications seraient épuisées ; nul 
ne croyait à la défection des premiers ordres, et cela 
maintenait la sécurité... Un éclair terrible, déchirant la 
nue, annonça Torage et montra la grandeur du mal ; 
la défection commença parmi le clergé ; trois curés du 
Poitou, MM. Ballard, curé de la paroisse du Poiré, 
Lesave, curé de Saint-Triaise, et Sullet du Surade, curé 
de Plaisance, se détachant de leur ordre, entrèrent 
dans la salle du tiers ; à leur aspect , on poussa des cris 
de joie , on leur vota les honneurs de la séance , et on 
les proclama les amis du peuple : c'était les déserteurs 
de la cause sacrée qu'il fallait dire , mais on touchait à 
une époque où tous les mots seraient dénaturés. 

L'impulsion donnée,. d'autres suivirent. Grégoire, 
curé d'Embermesnil ; Dillon , du Vieux Bonange ; Ma- 
relles, curé de Saint-Jean, et un quatrième, arrivèrent 
à leur tour; on les accueillit avec autant de joie, on 
leur prodigua les mêmes honneurs qu'aux premiers. 

Le tiers se crut dès lors en droit de se constituer plus 
fortement, en se donnant un titre qui, faisant oublier 
celui d'États-généraux, prêtait mieux à la confusion des 
ordres. Diverses qualifications furent tour à tour pro- 
posées et repoussées , bien que leurs parrains fussent 
Bamave, Mounier, Sieyes, Rabaud Saint -Etienne et 
Chapelier. On remit la séance au 18 ; ce fut un jour de 
répit pour la royauté. Alors , le député Legrand ayant 
mis en avant le nom û* Assemblée nationale, une majo- 
rité immense l'adopta. 

La séance du 16 avait été fort orageuse; les têtes et 
les opinions s'étaient exaltées avec tant de violence , 
que le tiers eût touché peut-être à sa dissolution sans 
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la funeste prudence et Timpassibilité du président Bailly ; 
Une favorisa son parti qu'avec réserve , endura patiem- 
ment les injures du côté droite et fut secondé par la 
déclaration de Biauzat ^ qui dit : 

«Messieurs, nous allons nous constituer; un acte 
aussi important , aussi solennel, doit avoir lieu en plein . 
jour, tous les membres réunis, et en présence de la na- 
tion. Mes sentiments vous sont connus ; je déclareque je 
vote pour qu'on se constitue en Assemblée naxiofiaie, et 
rien autre chose qyH Assemblée nationale, non dans le 
moment actuel , mais demain ; alors je le signerai de 
mon sang. » 

On comprit ce langage et on se sépara; les amis du 
gouvernement coururent au château pour montrer 
l'imminence du péril. Tout le monde le voyait, hors le 
roi seul : ce malheureux prince, poussé dans l'aMme 
par sa destinée, penchait en secret vers les meneurs; 
il voulait que les États-généraux eussent lieu, n'im- 
porte de quelle manière , et il opposa aux instances de 
sa famille, et des grands une résistance que rien ne put 
vaincre. Le perfide Neckér Tentretenait dans cette 
idée en lui promettant les résultats les plus avantageux 
des triomphes du tiers, avantages qui manqueraient si 
on le maintenait dans la forme actuelle ; il parlait de 
trois emprunts de quatre-vingts millions chacun , de 
faire adopter Taugmentation subite du bail des fer- 
mes; il promettait que la dette publique serait recon- 
nue et consolidée, que ce moyen enfin donnerait force 
de loi à Tofifre du clergé et de la noblesse de renoncer 
à leurs privilèges et de se rendre passibles de Timpôt, 
comme le reste de la nation. 

C'était pour Necker un coup de partie, il attendait 
sa grandeur, son crédit, de la victoire des communes; 
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il avait d'ailleurs à tirer vengeance des injures que les 
aristocrates^ qui le connaissaient bien^ lui adres- 
saient (1). 



(1) On commença, dès i 789, à employer les moU forgés da grec^ 
aristocrate et démocrate, pour désigner le royaliste on le flatteur da 
peuple. Un peu pins tard, les démocrates méritèrent, par enchéris- 
sement, les titres plus coq? enables de jacobins et de sans-culottes ; 
au reste les dénomioations appropriées se multiplièrent. Nons 
ayons eu des alarmistes , des apitoyeurs , ceux qui pleuvaient les 
victimes r des avilisseurs, ceux qui craignaient de se charger de 
papier-monnaie; des Babouvistes y les partisans de Babœuf;. des 
Bleus, les soldats républicains en Vendée; des bonnets rouges, des 
Brissotins, amis deBrissot. Plaine, marais, ventre, ventrus-rêen- 
iriers , avaleurs ,. etc. y synonymes des dépulé& des centres à toutes 
nos assemblées. Chambre introuvable ,. la cbambre royaKstede 1815 
h (846, calomniée, fidèle et prudente : on lui fît nu crime de sa 
perspicacité y elle voyait quinze ans en avant. Chartriers, ami» de 
la Charte, et aussi les. comédiens de qtànze ans , ceci en usage de- 
puis 1830; la pièce n*estpas finie. Gievaliers dit poignard, les fidè^ 
les nobles ou du tiers qui, au péril de leurs jours, habitèrent les Toi- 
leries depuis octobre 1789 jusqir^au 10 août 1792. Chouans, une por- 
tion de» héroïques Vendéens. Clichiens, les députés royalistes après 
le 9 thermidor, et leurs adhérents jusqu'au 1 8 fructidor. Compagnies 
de Jésus y du Soleil, Verdets y royalistes exaltés dans le midi. Con- 
stitutionnels , de droit les épiciers etles abonnés au journal qui porte 
le nom de Constitutixinnél. Contre-révolutionnaire, révolutionnaire, 
rhonnéte homme et son opposé. ConventMwiiets , les régicides; 
BÉGicmBS, les conventionnels parents de Loui» XVI ou non. Cwdie- 
liers, membres en 1792 et 93 du club de ce nom ;ils étaient opposé» 
aux jacobins par ambition, et d'ailleurs aussi parfaits sans-culottes i 
suun coiQuv. Côté droit, côté gauche, les royalistes et ceux qui ne 
le sont pas dans les législatures. Dantonistcs , sicaires de Banton. 
Démagogues , politesse faite aux jacobins , ce qui veut dire amis du 
peuple, et certes ce n*est pas le cas. Doctrinaires, les amateurs d'ar- 
gent, de titres, de charges et de pensions. Le doctrinaire ne dé- 
daigne pas les gratifications , tant il est désintéressé : le pauvre 
homme! I! Égorgeur, le jacobin en action. Émigrés, ceux à qui 
on laissa, de 1789 à 1800, le choix de la prison ou de la mort» el 
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Dans le temps où Ton aDait en venir aux dernières 
extrémités^ et frapper le cœur de Louis XVI en sa qua- 

presque toiijonrs ensemble la prisou etia mort. Enâormeurs, les 
optimistes. Étei§noirs>, les seuls qai» de 1814 à 1850, aient va clair. 
Les Lafayêttistes^ les ambitieux, et les niais à toutes les époques 
de la révolution. Fédéralistes, Girondins, des hommes coupables, 
que certains rantent, n'osant adorer Marat publiquement; une 
seconde fois ils y viendront!!! Fédérés, Dieti nous en préserve ! 
ils viennent aux époques de malheur. Feuillants, club des 
constituants. Girouettes, votre meilleur ami, si ce n'est vous. 
Hébertistes , Moralistes, Robespierristes , Orléanistes , Terroristes, 
00 sait ce que e'est. Royaliste,, un martyr en certains temps, 
on pauvre diable presque toujours, généralement un bonnéte 
homme , mais à coup sor un niais, s'appelât-il Desèze ou Fils- 
James. lÂbiraux , flnots de 1814 à 1850^, dupes depuis. Libertici' 
des, amis de la loi , du roi » de la paix et de la vertu. Jfarsstitois, 
voyei Hébertistes, Ministériels, voyei Girouettes , Ventrus, Doctri^ 
noires , Orléanistes, etc. Modérés , ces enragés qui en 1795 deman- 
daient la concorde et pas de sang répandu. Monarehiens, les roya- 
listes prêts à devenir jacobins. Muscadin , qui avait une chemise 
Manche par semaine de 1794 à 1799. ObscuranOns , les honnêtes 
gens. Gouvernement oectiHe, instinct de conservation. Patriotes 
de 1789, jacobins en 1793 , directoriens plus tard , impérialistes et 
censeurs quand on payait ces messieurs, libéraux à la restauration, 
anjôord'hui tout ce qu'on youdra. Philosopher, Yoyez Doctri- 
naires, Patriotes de 89 et Sans-^Mlottes, Prêtres assermentés, les 
ichismatiques. Prêtres insermentés réfractaires, les martyrs, les 
confesseurs de notre sainte foi. Jésuites, les royalistes ou mieux en- 
core tout ce qui n'est pas libéral. Queue de Robespierre , elle frétille 
encore. Aèvohi ti ontiaires , tous ces messieurs les sans-culottes ; 
appliqué faute de trouver pis. (Nota. Nous mettions, à l'approche de 
tout sans-culotte, la main sur nos poches; ce geste conservateur était 
de nécessité.) Septembriseurs, les hommes du 15 février d'une autre 
époque , les ennemis du genre humain ; on vient de pensionner 
leur Anacréon ! bel encouragement donné à ces héros. Suspects, les 
seuls à qui en France, pendant la révolution, on aurait pu conQer 
notre argent , notre secret et notre honneur, en un mot l'élite de 
la nation. Terreur de 95 , la famine , l'exil , la mort en permanence. 
Terreur de 1815, la justice faisant mine d'agir et s'endormant. 
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lité de roi , le sort déjà le brisait en sa qualité de père. 
Le dauphin, son fils aîné, enfant de la plus belle espé* 
rance, expirait au château de Marly, de marasme et 
d'humeurs froides; ce câeste et malheureux prmce» 
doué d'une pénétration vire, d'un esprit naturel^ 
déjà réfléchi , était précoce pour son âge. Dieu , qui 
Faimait, le retirait à lui, afin que celui-là encore ne ter- 



Théophilanihropes , Dommés par le peaple filous en troupe, Ther^ 
màdoriens , des jacobins coDlraints par la peur à dévorer leurs meil- 
learsamis. Ultras,YO^ez Jésuites^ Obscur antins, Royalistes, ArisUh 
crates, Chevaliers du poignard, Vendéens, Côté droit, Émigrés, 
IgnoranVms. (Nota. Cberebes au DictionDaire do rAcadémie les 
mots niais, fidèle , désintéressement , probité, piété, ^J) Hommes 
d*état, ceux qui profltent du télégraphe; tout sot, tout ignorant 
est eo France homme d'état de droit. Hommes du i A juillet, du iO 
août, du 31 mai, voyez Septembriseurs, Jacobins r^^* Hommes 
monarchiques, honnêtes gens, voyez Ultras, Émigrés, Royalistes; ils 
sont peut-être des badauds, quelques-uns ont de Tesprit, mais à coup 
sûr ils ne sont pas doctrinaires : voyez ce mot. ignorantins , les in- 
stituteurs du peuple que les philosophes , les libéraux hafsseat ; car 
ces indignes apprendraient l'amour de Dieu , du roi, de l'État, des 
lois de la famille, le respect du aux bonnes moeurs, et tout cela gratis : 
on les dit avides et mercenaires , sont-ils stupides et fripons? /mmo- 
bUes , sots pour certaines honnêtes gens , et pour tous l'opposé des 
girouettes; les mmolnltfs sont nécessairement ultras des iritras : on 
ne connaît pas un immobile dans le parti contraire. Gamotet Gré- 
goire ont eux-mêmes fait volte-Ace; ils ont servi les princes, ac- 
cepté des titres et reçu des traitements; avec œla on est habile mais 
immobile, non. Implacabuis , les ennemis de la branche aînée de la 
maison de Bourbon. 

Réactionnaires, qui réagissent en sens inverse; cela se voit quel- 
quefois chez nous. Bourbonnistes , ne sont pas synonymes d'Or^ 
léanistes ; on ne renvoie même pasde l'un à i'auire. EspagnolétiseuTt 
qui court les héritages. Indépendants : on a fait, dans la Biographie 
des Contemporains^ la mauvaise plaisanterie de mettre ft ce nom un 
renvoi à lAbèral ; indép€n4ants auiourd'hui signifie ceux que les 
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minât pas ses jours dans les horreors d'un cachot ; né 
le 22 octobre ITSl^il était décédé le 4 juin 178pàune 
beure du matin. 

Ce trépas causa une douleur sans pareille à Leurs 
Majestés : on ne leur laissa pas le triste plaisir de pleu- 
rer en liberté ; les exigeantes députations du tiers al- 
lèrent relancer le monarque dans la solitude oii ,il 
ensevelissait son chagrin. 



Bourbons n'achetèrent pas ayant 1830, et qui ont trouvé chaland 
pins tard. 

Républicains , faire deux cluses et se rappeler ces deos vers de 
madanae DesbouUères : 

on commence par être dupe. 
On finit par être fripon. 

An reste , voir pour une moitié des rfipublicams celle antérieure à 
1804. Indépendants, Implacables, Jacobins, voyez Septembriseurs, 
Sans-culottes, etc. 

Jacobins blancs : la biographie plus haut citée, et toujours naïve, à 
jacobin blanc renvoie à honnêtes gens ; nous acceptons le renvoi. 
Peureux , ceux qu'effraie le bonheur promis par la république. 
Constitutions , feuilles de chêne. (Nota. La dernière est toujours 
parfiiite , jarer par elle est une habitude. Nous en avons en dix oo 
once , savoir : 

La constitution de 4789, monarchique. 

Celle de 1791 , semi-anarchique. 

Celle de 1 793 , très-anarchique. 

Celle de 1795, anarchiqne, saturée de monarchie. 

Celle de 1799> consulaire ou absolue. 

Celle de 1803 , presque absolue. 

Celle de 1804 , absolue. 

La même rapetassée en 1807 et 1808. 

Celle de 1814, imprudente. 

GeUedel83d 

J'oobliaia celle qui nous a régis pendant quatone cents ans; 
était>€e la plus mauvaise?) L. L. L. 
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a Eh quoi! dif-ïï arec senâment^ est-ce qu'aucun 
de ces messieurs n'a eu le malheur de perdre un fils ?» 

Ces touchantes paroles irritèrent les commissaires 
arrogants ; déjà il ne restait plus dans ces âmes sèches 
aucune affection pour le roi; ils ne le regardMent 
plus que comme un rival incommode et redoutable ^ 
dont il: convenait de se débarrasser. 

J'ai dit que le prince de Gondé^ de concert avec le 
maréchal duc de Broglie^^ les barons de Breteuil et de 
Bezenval, était envoyé à Versailles pour seconder les 
efforts des serviteurs fidèles de la monarchie. On lui 
connaissait tant de bravoiu^ héréditaire, il possédait 
une si belle réputation de héros , qu'on se flatta que 
dans Toccurrence il ferait merveille ; on se trompa : 
c'est une erreur commune chez les hommes que de 
confondre la valeur du guerrier avecTénergie du cou* 
rage civil; ces deux vertus souvent sont séparées. Le 
grand Condé^ cet aigle sur un champ de bataille, ctvaû 
peur de la guerredes pots fiferAamfrre, disait-il. Son des- 
cendant^ autant intrépide les arme& à la main > ne put 
se résoudre à commander le feu contre des députés^ 
des bourgeois et des femmes; la qualité de l'ennemi 
paralysa son intrépidité ; il donna des conseils éner- 
giques, et quand il dut les-mettre à exécution, ce héros 
moderne , parodiant le mot du Cunbre r Je ne saurais 
tuer Mariusy déclara qu'il ne pourrait teindre de sang 
français les rues de Versailles, bien que ce fût celui 
des rebelles, et il quitta le royaume afin d'échapper à 
la guerre civile. 

Au lieu d'agir au château , on multipliait les conseils 
de cabmet ; là on décida de frapper un grand coup. 
Le roi, prenant l'initiative, promulguerait une sorte de 
Grande Charte , établirait les bases d'un nouvel ordre 
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de choses 5 et^ ceci terminé^ contraindrait par force 
le tiers et les agitateurs à se renfermer dans les termes 
de leurs mandats ; en attendant , et dans Tes^érance 
de désorganiser la résistance, Tordre fut donné de fer- 
mer la salle des États, sous prétexte de la disposerpour 
une séance royale. 

Le 20 juin , au matin , les députés , non prévenus, se 
rendant à l'assemblée, en trouvent les portes clo- 
ses^ et les approches garnies de troupes protégeant 
un placard sur lequel on lit ces mots : 

« Le roi ayant résolu de tenir une séance royale aux 
c États^énéraux te 22 juin, les préparatifs à faire dans 
c les trois salles qui servent aux assemblées des or- 
€ dres exigent que ces assemblées soient suspendues 
c jusqu'après la tenue de cette séance. S. M. fera 
c connaitre , par une nouvelle proclamation, l'heure à 
€ laquelle elle se rendra lundi à l'assemblée des 
« États. » 

Baiily arrive; il demande que la porte lui soit ou- 
verte , on le refuse ; mais le comte de Voissan, officier 
des gardes de service, consent à ce qu'il rédige sa pro- 
testation. Un plus grand nombre de députés survien- 
nent, ils s'exaspèrent réciproquement; on savait le roi 
à Marly , on propose d'aller le trouver en corps , on 
tiendra séance sous les fenêtres ; des propositions sé- 
ditieuses sont émises. Cependant la majorité ne vou- 
lait pas quitter Versailles; on allait s'assembler sur 
la place d'Armes, lorsque le docteur Guillotin, député 
de Paris , indique le jeu de paume comme lieu plus 
convenable. Le président Baiily marche à la tête des 
députés ; un peuple immense les suit, morne, irrité ; le 
propriétaire de l'établissement s'empresse d'y faire 
tous les préparatifs possibles ; on offre un fauteuil à 
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meur s'élève ; on parle de faire un mauvais parti au 
consciencieux député du tiers qui se montre si roya- 
liste. Cependant, la majoiltév encore épouvantée de 
sa victoire, déclare les suffrages libres ; des hommes de 
)>ien protègent au dehors la retraite de Martin d' Auch ; 
un mois plus tard , son dévouement lui eût coûté la 
vie : on avance vite sur la route des révolutions. 

Un peu avant que eeoi se passât, la noblesse^ ayant 
rédigé une protestation digne, chaleureuse, loyale et 
franche, contre Tordre usurpateur des droits acquis 
par tant de siècles, voulut la présenter au roi, et dès le 
19,1e duc de Luxembourg, président, marchant à leur 
tête, des gentilshommes en habit de^ cérémonie appa-* 
rurent à Marly . Tous entrèrent remplis de confiance ; 
fidèles et attachés, ils venaient offnr leur concours pour 
le maintien des lois , et leur sang pour en sceller la 
défense. Le duc prit la parole , et d'une voix que la 
drconstance et la chose elle-même auraient dû accen- 
tuer plus chaudement, il lut cette pièce rédigée par 
Gazâtes, d'Espréménil et d'Ëntraigues. Certes, c'était 
bien là le moment de faire montre d'énergie : hélas ! 
on se demandait en l'entendant si froid, si décoloré, 
s'il était vrai que des grands Montmorency il ne lui 
restât que le nom, la fidélité inutile et la livrée qu'il 
faisait porter à ses gens. 

Le roi, de son côté , ne mit ni plus d'accent ni plus 
de chaleur; il répondit par une de ces phrases ba- 
nales que les rois ont toutes faites , qu'ils appliquent 
à tout. Monsieur, présent à cette audience, en a dit 
en propres tenues t 

« Je crus avoir assfeté à un service funèbre célébré 
pour le trépas de l'ordre de la noblesse ; je i^e me 
trompai pas; maissi je n'eus pas d'illusion sur les con- 
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séquences de cette démarche^ si je n'f ^ aucun but 
d'utilité ^ il a'en fut pas de même au château. Là^ oui 
crut que le coup mortel venait d'être porté aux prête»- 
tiens du tiers. La joie ressentie de cette mesure était 
unanime, et cependant, pour se bien convaincre deFinu- 
tinté de son secours, il ne fallait qu'examiner la manière 
différente des deux opinions. Le tiers-état attaquait 
ouvertement, et la noblesse, déjà faible et sans^appui ^ 
ne lançait sa foudre impuissante que dans le silence da 
cabinet du roi. » Les factieux trouvent partout des- sou- 
tiens, tsmdis que les conservateurs restent seuls,, et à. 
ceux-ci la bonne volonté ne tient pas lieu de puissance. 
^ SI du moins Tordre de la noblesse eût été unanime 
dan$ son accord, sa force eût été imposante. Mais 
non^ lui-même était divisé; et pendant que la majorité 
faisait cette démarche glorieuse , la minorité ne rou- 
gissait pas de se porter à une scission ouverte, de rédi- 
ger., de signer et de répandre une protestation. Je ne 
la rapporterai pas non plus , maiç je donne dans une 
note ci-après les noms de ceux qui 1^ signèrent La 
publicité est souvent le seul, mais le terrible châtiment 
que l'histoire inflige aux mauvaises actions (1), 



(1) Sigoatalres de la protestation deia oriDorttë de Tordre de la 
noblesse eontre l'adresse présentée à Louis XVI par la majorité le 
<9 jaîQ 1789 : MM. d'AiguHlon , de Lally-Tollendal , prince de Poix 
(Noallles) , Ticomte de Clermont-Tonnerre , doc de La Roetiefon.- 
canlt-LiawBonrt, de Wimphin , des Androuins, d'Aimar, de Tessé , 
ficomte de Noaîlles , de Bouron , i)a Port du Tertre , de Menou 
(Abdallah), de I^ Touche, de La Toui>da-Pin, de Latonr-Maubourg, 
de Félines, de Puisayes , de Chastenay, le eomte de Castoliane, de 
Lusignan, de Pardieu, marquis de Montesqntou-Féaeiisac, Ticomte 
de Beauhamais (Alexandre), de Lacoste-des-Prés, de Groalier, de 
Ghampagpf , 4*Harambure , le vlcotmle Matthieu de Montmorency, 
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Le tiers , déjà victorieux, ne s'inquiéta nuUement de 
la démarche de Tordre de la noblesse ; il savait quç le 
moment était proche où la majorité du clergé viendrait 
à lui, et en attendant il prenait patience. On lui faisait 
du côté de la cour une petite guerre : on s'imaginait 
gagner sur lui en lui enlevant le lieu de ses séances, et 
dans cette intention l'on iît dire au nom de S. Â. IL le 
comte d'Artois, qui peut-être l'ignorait, au maître du 
jeu de paume , que le prince allait venir jouer chez 
lui. Cet homme, dévoué au frère du roi, refusa de re- 
cevoir davantage le tiers, qui une seconde fois se trouva 
dans la rue. 

Les récollets , moines comblés des bontés de la fa- 
mille royale, vinrent offrir leur église aux dissidents ; on 
la trouva trop petite, parce qu'on voulait attirer la foule 
des curieux en grand nombre. Alors on vit accourir 
M. Jacob , jeune curé de la paroisse Samt^Louis. Cet 
ecclésiastique, mécontent de la cour, et surtout de ma- 
dame de Polignac , qui avait enlevé pour une de ses 
créatures une place que ce prêtre postulait pour un 
de ses parents , saisit cette occasion de se venger, et U 



qai depuis.... mais alors il était égaré; de Toulongeon, de La Roche- 
foacaalt, de Bionia^a-Séjour, de Biencoort, de Rocbecbonart, 
Alexaùdre de Lametb , Charles de Lametb , de Broglie , de Marne- 
sia , de Sarraiin , de Croix et non de Crouy , de Laoseome marqais 
de Langoo ( noa baron de Lamotiie-Langoa) « de Fretteaa, de La- 
fayette > etc. 

Une signatore manquait, elle fat donnée avec l'ayant-propos 
snifant. 

c Je déclare que si ma santé m'acait permis de me rendre à la 
c séance du i9, je me serais empressé de concourir à cet acte, dont 
c Us sentiments et les principes sont les miens, 

€ Signé : L.-P.-X d'OiLiim, » 
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mit à la ^^osition du tiers la maison du Seigneur. 
Ainsi ce fut un membre du clergé qui , le premiery 
provoqua la profanation des demeures saintes; ne 
savait-il pas que c'est un sacrilège que d'employer à 
des usages profanes les enceintes sacrées ^ seulement 
ouvertes à la célébration des saints mystères, à la 
prière et au recueillement ? 

L'offre du curé Jacob (1) était trop avantageuse 
pour qu'on la repoussât , on n'aurait pu mieux trouver 
si on avait eu le cboix; en désignant au peuple le lieu 
d'assemblée , on lui prouvait la sainteté légitime de la 
résistance. On vota des remercîments au curé factieux, 
et une asseniblée rebelle et sacrilège alla par son 
installation profaner la belle è^ise de Saint-Louis. 

On aurait dit que, pour commencer en grand sa dé- 
fection, le clergé attendait que le théâtre où elle se 
consommerait eût une part de son caractère sacré ; car 
à peine sut-^on que la prétendue assemblée nationale 
avait trouvé un asile à Saint-Louis, que, tout-à-coup, on 
vit de l'hôtel des Menus-Plaisirs, et à travers les rues de 
la YiHe, une file de cent soixante curés ayant tristement 
à leur tête les archevêques de Vienne (Lefranc de 
Pontpignan) ^ de Bordeaux (Champion de Gcé) , les 
èvêquesde Rhodez (Gplbert),d'Autun (Maurice Talley* 
rand-Périgord) , de Chartres (Lubersac),deCoutances 
(Talaru) , se diriger vers le nouveau local adopté pour 
les séances de l'assemblée. La populace applaudissait, 
les gens de bien versaient des larmes, et le démon de 
rajftarchie se réjouissait de voir ces insensés qui se 



(1) Les deux frères Jacob étaient simaltanément curés des deux 
paroisses de Versailles, Tatoéà Notre-Dame « le second à Saint- 
Louis; j'ignore la couduite qu'ils ont tenue pendant la révolution. 

L< L* L. 
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chargeaient eux-mêmes de préparer leur ruine et leur 
déshonneur. 

L'archevêque de Vienne, ce juste tombé, qui à ses 
derniers jours flétrissait la gloire d'une longue et belle 
vie, porta la parole sans honte et sans remords. ( Le 
repenth* devait lui venir plus tard.) Il annonça que rem- 
pli de patriotisme, ainsi que ceux de son ordre dont il 
était suivi, tous venaient, animés de Famour de la paix, 
se soumettre à la vérification commune , afin de pou- 
voir arriver plus promptement aux améliorations at- 
iendues par le royaume avec tant d'impatience. 

Bailly répondit avec les phrases ordinaires; était 
bon citoyen quiconque trahissait son ordre, se ré- 
voltait contre le roi, etc. , Qtc. Les belles paroles ne 
manquèrent pas; puis suivit l'accolade fraternelle, 
accordée avec d'autant plus de contentement, que 
l'on comprit ce que l'on gagnait à cette démarche, qui 
décidait la question. 

La cour, jusques au dernier mpment , compta sur 
l'évêque d'Autun; on avait eu des pourparlers avec 
lui ; mais lorsqu^il eut froidement envisagé les Choses, 
il abandonna la cause de la royauté , il passa aux no-* 
valeurs,, et tarda peu h se mettre à leur tête. Ce fut loi 
prifldpalement qui engagea l'archevêque de Vienne à 
se s^arer de son ordre , et qui dirigea cette sorte de 
mouvement insurrectionnel. Le château en fut accablé, 
et, plus que jamais, on sentit la nécessité de rompre 
une Maison qui dévenait si dangereuse. 



[1789.1 DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 145 



f^m^^^^^ 



CHAPITRE VII. 

SÉANCE .ROTALE BU » ,IUI]S. 

1 

Frélimlnaires de cette séance. — Réception que fait le peuple à la famille 
royale, -r- Défection orimlnelle de Kecker. -^ IGe qui 1^ décide^ -r* Pro- 
pos de Mirabeao. — Portrait de cet homme extraordinaire. — ' Le duc 
d'Orléans et celui de Chartres affectent une conduite opposée. — Dis- 
cours do roi. -* Charte de réformadoo qui, acceptée , aurait assuré le 
bonbeor^e la France..— La roi, 60.8e.i^ir4ni. enjoint à chaque ordre 
de rentrer dans sa salle respective. — Les deux premiers ordi*e.s obéis- 
aent , le tiers se maintient dans sa rébellion. — Le grand maître des ce- 
rémoDîea rappelle aux député» leurs devoirs. ^Réponse cd^bre.de 
Mirabeau. — Mot faial de Louis XVI. *~ Faiblesse de la cour.— Triom- 
phe de rvecker.— La peur amène l'archevêque de Paris dans la salle <^u 
tiers.— Le rolpar Xaibiesse commande ânx deux premiers ordres d'aller 
ae confondre dans le dernier. •*- Propos d^ Monaiear. — Sajes mesnres 
iwoposéea par les vrais amis de la royauté. 

Plus le tiers-état acquérait d'iDfiuenee, plas on tenait 
à ce que le roi, par un acte de vigueur et de sagesse, 
regagnât , dans resprit de la nation, ce qu'il avait perdu. 
Pour cela , une séance royale devenait nécessaire. On 
discuta dans le conseil les articles de la déclaraticm 
solennelle , ils furent acceptés même par Kecker'; c'é- 
tait en quelque sorte victoire gagnée , et on ne doutaK 
pas que le tiers ne les accueillit aussi dès que son mi^- 
nistre paraissait les adopter. 

Tout étant donc réglé, le jour de la séance fût re- 
culé au mardi 23 juin. Ceci fut une nouvelle àiute ; elle 
donna le temps au parti orléaniste de relancer Nçclcer, 
et de lui arraciier la promesse qu'il n'accompagne- 
rak pas le roi, Sa fiUe, ititrigàtite célèbre, génie 
d'hopime, sans posséder les- charmes de son sexe, 
ambitieuse sans but positif et à lamanière du cardinal 
de R«tz^ devint l'instrument -dimt le parti se servit en 
L 7 
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cette circonstance. On ne dira jamais assez tout le mal 
que cette femme fit à la royauté; elle eût voulu Ta-» 
mitié de la reine et en obtenir la confiance dont la 
duchesse de Polignac était investie, La chose ne pou- 
vait avoir Heu : trop de motifs s'y opposaient Madame 
de Staël; au lieu de le reconnaître, s'indignait que cela 
ne fût pas, et eUe cherch$dt à se venger de ce tort 
imaginaire. 

Tout Paris ; inquiet du grand événement qui était 
annoncé sous des formes' inusitées, se rendait à Ver? 
sailles. Les dispositions de la multitude n'étaient pas 
équivoques : on voulait le triomphe de l'Assemblée 
^pationale; on se promettait de l'aider, de la défendre 
surtout. La grande avenue, la place d'Armes, les rues 
adjacentes, celles qui avoisiaaient les Menus-Plaisirs, 
étaient également remplies de curieux. Le temps était 
mauyais, il pleuv^t h verse « mais l'inclémence du ciel 
ne contenait pas les gens avides de ce spectacle inusité. 

Les visages $e montraient inquiets, soucieux, sé- 
vères; le mécontentement ne se déguisait point. Des 
compagnies de gardes françaises garnissaient les is- 
sues; un appareil iQenaçant^ les postes militaires oc- 
cupés par la maison du rpi^ le régiment de Flandre, 
en armes » dispersé çà et \^ par pelotons, annonçaient 
la détermination de- la CQur 4ç faire enfin n^ontre de 
vigueur et de forée. 

L^ collège du roi pa^a : c^uçune acclamation ne se 
fit entendre. H. y avait dé|à de l'exaspération dans les 
esprits , et Vqu vçplait eznploy ^ Iq. silence ,, soit comme 
pour avertir, jioit isn fonne de cliâtiment Louis XYI 
n'était ni gai ^ trîstç : iji repassait le discours qu'il 
allait prononcer ; ce sep) objet Rattachait. Il était par 
maUieur de oeui^pipur .qui l'av^ni^ j^jsans iooportancei 
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et qui ne voient pas an delà du jour où ils se trouvent 
La reine paraissait inquiète et pensive ; elle ne se dissi- 
mulait pas que cette journée déciderait de l'existence 
de la monarchie. Monsieur affectait de sourire : ce- 
lui-là 9 différent de son frère , ne vivait que d'espoir ; 
Il attendait son importance des événements. Le comte 
d'Artois regardait la foule d'un air tranquille , se flat-* 
tant que ce jour-là viendrait la contre-^révolution. Ce 
fut pour lui la dernière heure de repos. 

Les ministres^ en habit de cérémonie 9 accompa- 
gnaient le roi^ à l'exception d'un seul^ dont l'absence 
détruisait l'ensemble du drame que l'on allait jouer. 
On était à une époque de fascination ^ où les esprits, 
cédant à une manie pernicieuse , bien commune à Pa- 
ris^ avaient fait de Necker leur iddle unique. On ne 
veut dans cette ville qu'un seul héros dans chaque 
genre : diviser l'admiration ne semble pas plus pos- 
sible que de diviser la haine et le mépris. Chaque cercle 
a son poète 9 sou musicien, son mystificateur, son 
homme d'état, mais un seul, rien qu'un* S'en trouve*^ 
t-ildeux, on en retient un, .et l'on cherche à placer 
l'autre dans une honnête maiscm qui en manque et à 
qui l'on veut faire plaisir. 

Necker était donc Phomme par excellence , le r^- 
lateur de la machùie, le nec plus ultra de la royauté; 
sur lui seul tous les yeux s'attachaient : on croyait qu'a- 
vec lui la cause de la nation était gagnée, et que , sans 
lui, le despotisme triompherait. En ne le voyant pas à 
la suite du roi, on s^ persuada sur-le-champ qu'il dés- 
approuvait cette séance. Dès lors on se provint contre 
elle; et, de son absence séditieuse , il résulta que ce 
qui eût sauvé la monarchie ne put en retarder la 
cbute d'un seul jour. 
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Ceci <Levenait grave : on montra d'ailleurs peu d'a- 
dresse en cette occasion. Les conseillers du roi avaient 
voulu qu'il parût 5 parlât et agit en maître , afin de faire 
peur au moment où ii accorderait beaucoup de liberté 
et de grands avantages. Le calcul pouvait être bon là 
où l'énergie eût été naturelle; mais il était faux, parce 
que cette fermeté de cérémonial ne reposait sur rien, 
et que la faiblesse réelle était derrière cette vigueur 
apparente : aussi s'ensuîvit-41 une chute complète, 
sans qu'il fût possible de remédier à rien. 

£n partant de ce faux principe, on donna à la séance 
royale du 23 juin les formes maladroites et insolites 
d'un lit de justice. Rabaud Saint-Étienne en fit la re- 
marque à Mirabeau, son voisin, qui lui répondît : 

tf Tant mieux ! c'est de bon augure. Le despoti^ode 
veille depuis assez longtemps ; il est bon qu'il s'en- 
dorme : ce lit lui servira de cercueil » 

Cette phrase énergique annonçait celle plus terrible 
que tarderait peu à lancer cet homme célèbre , qu'il 
est temps de peindre comme il le mérite. 

Une multitude de personnages violents, hardis , élo- 
quents, rendirent illustre cette époque de notre his- 
toire; mais, parmi ces figures, il s'en élevait une 
plus remarquable, certes, que les autres. Colosse 
gigantesque, elle pesa sur son ^oque de tout le 
poids de son immense supériorité ; elle domine encore 
sur la révolution, et c'est son nom que l'on prononce 
le premier chaque fois que l'on parle de l'Assemblée 
constituante. 

Mirabeau» avait passé sa jeunesse à faire des dettes, 
des libelles et des actions répréhensibles. Emprisonné 
plusd'nne fois pat mesure de famille ou d'état, perdude 
réputation ainsi que de débauche;, il survivait à sa dé- 
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coDjBidération à £orce d'esprit, de talent, d'activité. C'é- 
tait cependant le plus mou , te plus paresseux, le plus 
iH)nchalant des hommes ; grand, gi*os, laid, il devenait 
l)eau quand la passion ranimait II ne savait pas aller 
à pied ; et , démagogue en paroles ^ il jrestait grand 
seigneur dans toutes les habitudes de la vie. Lion furieux 
à la tribune^ doux et facile dans le conomerce journa- 
lier, il n'avait de mauvais ton qu'en mauvaise compagnie, 
et devenait élégant et gracieux lorsqu'il se trouvait 
avec des gens bieQ élevés. Il y avait en lui une supé> 
riorité de formes (^ annonçait celle de son génie. 
Od ne lui refusait pas le respect, même en le mépri- 
sant ; et le mépris qu'on avait pour lui faisait bientôt 
place à de la crainte : lorsqu'on luttait contre lui , on 
finissait toujours par l'estimer « 

Dès qu'il entra dans l'Assemblée constituante ^ il en 
devint le maître ; il n'y eut dès lors en France que deux 
autorités, la sienne et celle du roi : la sienne, toute 
en force ^ en grandeur, en énergie , en dignité ; celle du 
roi, toute en faiblesse, timidité, imprévoyance, in^ 
certitude. Quatorze siècles de règne , les droits les plus 
sacrés, les mieux établis^ furent balancés par le seul 
empire d'un individu nouvellement sorti de la^Bastille, 
et qui pouvait y rentrer le lendemain. Jamais particu- 
lier n'obtint une puissance aussi formidable , aussi so- 
lidement établie. Mirabeau plaça sa chaise curule sur 
une base d'airain , d'où nul joe tâcha de la renverser. 
La royauté , tremblante lorsqu'il la combattait , lui dé- 
pêchait des ambassadeurs, et envoyait prendre ses 
ordres. Étrange ascendant du génie ! celui-là dictait la 
marche à suivre au prince dont il démolissait la ma- 

4 

lesté ; c'était d'un adversaire que la CQur attendait des 
règles de conduite et un brevet d'existence. On payait 
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Mirabeau ^ sans pour cela qu'il se vendît ^ Targent qu'on 
liii donnait paraissait êtré^ non le prix de ses services^ 
mais le revenu naturel de sa position. Sa perfidie n'était 
pas sans loyauté ; c'était par patriotisme qu'il trompait 
la révolution «t le roi^ afin de préserver ce dernier des 
périls où il serait tombé. Mirabeau voulait , non la chute 
totale du trône y mais la restauration de Isgmonarchie ; 
il voulait la consolider sur d'autres fondements ^ sans 
amener une catastrophe que sa prévoyance lui montrait 
périlleuse pour lui et pour le prince. Il se voyait l'Atlas 
du jour; il s'était dit ; « J'en supjporterai tout le poîds^ 
mais je veux en avoir tous les avantages. -» Au reste ^ 
ce n'était point pour thésauriser qu'il remplissait sa 
bourse ; il avait les poches et les mains toujours ou- 
vertes y ne sachant accepter que pour donner ; il se 
créait des fantaisies^ dont il se faisait des besoins réels; 
c'était un monarque ignorant la valeur de Tor^ et sans 
mesure dans la manière de le répandre. 

Repoussé par la noblesse^ Use fit roturier pour se 
venger d'elle ; et y dans sa roture^ il resta toujours plus 
maître, plus seigneur, plus féodal que tous les gentils- 
hommes: Il échappa auxhumiliationspar la puissance du 
génie, au déshonneur par la gloire; sa vie était telle, 
qu'il fallait lafinir dans les fers ou sur un char de victoire; 
il en vit le terme, libre, puissant, adoré de la majeure 
partie de la nation ; jamais homme n'a obtenu si bril- 
lante destinée , et ne l'a terminée plus à propos; il sor- 
tit de la vie au milieu d'un triomphe qui fut conti- 
nué même après sa mort; il s'endormit comblé de for- 
tune et de splendeur , au moment où tous les grands 
allaient commencer une existence d'exil, de malheurs, 
d'épouvante et de larmes, n emporta dans la tombe la 
tranquillité publique ; et, parun concours decirconstan'» 
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cesextrâcM-dinaires^ sa fin décida lé reiivereemepttle ce 
trône , dont il était devenu le soutien nntque.^ quoique 
parfois il prit plaisirà Tébranlër de ses fortes mtnim (i). 

Heureux si , respectant davantage la morale publî*^ 
que 9 la religion ^ les loiis , les tiioeurs ^ il eût pu se flat- 
ter ^de recevoir une récompense étemelle de ses ac^ 
tions^ tandis que tant de vicès^ de débauchôs^ d'intri- 
gues paraissaient lui assurer le dédain de la postérité 
et des supplices qui ne fimraient point! 

Tel était le personnage que» pendant deux ans, la 
révolution mettrait à sa tête ; il eu serait le despote , 
le régulateur , et lorsqu'elle reconnaîtrait que , las de 
démolir, il se disposait à reconstruire , alors , elle- 
même abattant son idole, le punirait de son repentir 
par la mort, et récompenserait, par une sépulture Cas- 
tueuse > ^e% jours dé rébellion, dont elle aurait tant 
profité. 

Le duc d'Orléans, que Mirabeau dirigeait alors > se 
maintint dans son rôle; il laissa là sa place de prince 
du sang , et s*en alla siéger parmi les- députes du tiers- 
état. Son fils, le duc de CSiartreâ, au contraire , se 



(1) Honoré-Gabriel Riquetlî, comte dé Mirabeau, naquit âBignon, 
près de Nemours, le 9 mars f 74d. Sa jèunewe fat orageuse ; homme 
de lettres, plut tard il reçut eo 13Sd «ae mission secrèite du oiiai»» 
tre Galonné pour la Prusse. Lors des élections pour les États-géné- 
raux» la noblesse <Je Provence le dédaigna; il passa au tiers, fut élu 
iléputé à l'assemblée , qu'il domina, ^rop bablle pour vonloir la 
raine de la monarchie, il se tourna vers elle , traita avec la cour, i^u'il 
allait défendre lorsque la mort Tarrétadans ses triomphes, le 2 ayU 
1799. Les honneurs du Panthéon ne permirent pas de reconnaître 
si le poison a?ait bâté Tapothéosede ce demi-dieu m/^erne. L'impar- 
tialité ordonne le silence sur Mirabeau ; tant de gloire contre-balance 
ses crimes : admirons ses talentsoratoires, et méprfspns sa conduite 
et l'emploi qu'il a fiit de son génie. L. L. L. 



mit dans le cortège diirbi^ et Tint siéger sur Testrade. 
Qtà contraste entre le «père et le fils fut remarqué, et 
l'on se rappela involontairement la chauve-souris de 
la fable de La Fontaine. 

Le roi, monté sur le trtee, fut salué par les accla- 
mations des trois ordres > qui le dédommagèrent da si- 
lence de ia multitude ;mais 'lorsque Tabsence de Nec- 
ker eut été constatée , un murmure sourd , s'élevant , 
annonça Fineffi^acité, de tout ce que Ton allait faire. 
Appelé au moment d^ poulir, Necker lit dire qu'il était 
malade. Les aveugles cnèrenti « Tant mieux! » et le 
roi dit : « Puisqu'il boude , on se passera de lui. > Les 
meneurs tirèrent un parti immense de cette coupable 
défection. 

« Messiem^, dit le roi Je croyais avoir fait tout ce 
« qui était en mon pouvoir pour le bien de mes peu- 
a pies y lorsque j'avais pris la résolution de vous assem- 
« bler.*... Il paraissait que vous n'aviez qu'à finir mon 

« ouvrage Les État»-généraux sont ouverts depuis 

« deux mois 5 et ils n'ont pu encore s'entendre sur les 

« préliminaires de leurs opérations Une funeste di- 

c vision jette l'alarme dans tous les esprits Je dois 

« au biien commun de mon royaume , je me dois à moi- 
« même de faire cesser ces funestes divisions. C'est dans 
« cette résolution > messieurs, que je vous rassemble 

« autour de moi de nouveau Après avoir établi claJ- 

« rement les droits respectifs de chaque ordre, j'attends 
« pour la patrie, des deux premiers..... que, dans les 
« affaires qtti< regardent le bien général du royaume > 
« ils seront les premiers à proposer une réunion d'avis 
« et de senlilhents , que je regarde comme nécessaire 
« dans la crise actuelle,, et qui doit opérer le salut de 
a l'État I 
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Ici^ le roi s'arrêta ; un silence glacé accueillit cette 
première partie de son discours ^ qui mécontentait les 
trois ordres 5 car il ne donnait gajji de cause à aucun. 
Louis XYI ^ alors ^ ordonna à M. de Barentin de lire la 
déclaration relative à la tenue présente des États-géné- 
raux. 

Article r^ « Le roi veut que Fancienne distinction 

< des États soit conservée dans son entier^ comme es- 
c sentiellement liée h la constitution du royaume ; que 
c les députés librement élus par chacun des trois or- 

< dres forment trois chambres séparées , délibérant 
« par ordre 9 et 5 pouvant, avec l'autorisation du sou- 

< verain, convenir de délibérer en commun, puissent 
f seuls être considérés comme formant le corps des 
c représentants de la nation. En conséquence , le roi a 
c déclaré nulles les délibérations prises par les dépu- 
c tés du tiers -état le 17 du mois dernier, ainsi que 
« celles qui auraient pu s'ensuivre, con^me illégales et 
« inconstitutionnelles. » 

Ici un murmure sourd s'éleva spontanément des 
bancs du tiers, de ceux des curés et de la minorité de 
la noblesse ; son effet fut tel> que le garde des sceaux 
s'arrêta. 

Les articles suivants développaient celui-là; tous 
tendaient à ramener la paix et l'union ; tous étaient 
empreints de l'amour paternel que Sa Majesté portait 
Jises sujets^. Ce n'était pas tout, une déclaration plus 
importante fut lue; elle contenait trente^cinq articles, 
dont voici les principales dispositions : 

a Le consentement des États-généraux peut seul éta- 
blir tout impôt ; le roi se réserve seulement, en cas de 
guerre, de prendre l'initiative Jusqu'à cent millions. 
— Les taxes et impositions ne dureront que de Tinter^ 

7. 
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valle d'une session à l'autre. — On publiera chaque an- 
née le tableau dos recettes et dépenses , selon le mode 
que les États adopteront — Chaque sonune aura son 
application connue^ et on ne l'en détournera pas. — 
Le clergé et la noblesse prendront leur part légale de 
toutes les charges qui pèsent sur le tiers. — AboHtion 
du franc-fief et de la taille. — On respectera les pro- 
priétés y les droits honorifiques ^ les titres ^ prérogatives 
utUes^ etc. — On anoblira selon une règle fixe. — 
Abolition des lettres de cachet — La presse déclarée 
libre. — Dans chaque province^ établissement d'États 
particuliers; le clergé aura les deux dixièmes des 
membres , la noblesse les trois dixièmes, et le tiers les 
cinq dîjfjèmes. (Nota. Ainsi on lui maintenait à perpé- 
tuité, et partout, cette double représentation, à la- 
quelle il n'avait aucun droit positif. ) — Les membres 
de ces. États seront élus par le libre concours des pro- 
priétaires électeurs. — Ces États, et leurs commissaires, 
administreropt les finances et les autres parties du ser- 
vice, qu'on leur abandonnera de confiance. — Le roi 
cède aux États-généraux l'initiative à prendre sur le re- 
culement des douanes aux frontières, la liberté du 
commerce^ les corvées, les droits de main morte ^ les 
milices, les codes civil, criminel ; la liberté individuelle^ 
l'égale répartition des contributions, l'établissement 
des États provmciaux. — Le roi veut que toutes les 
concessions d'ordre public, de bienfaisance, qu'il 
aura sanctionnées pendant la tenue des présents États, 
ne puissent être changées que par la volonté des ordres, 
exprimée séparément — Entrée des domaines de la 
couronne dans la dotation de l'État — Réformation 
entière de l'administration de la justice , le perfection- 
nement des lois. — Abolition des capitaineries et du 
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code des chassesL — Le roi se réserve Fentièçe dispo- 
sition de Tannée ^ dont il veut avoir seul le cobh 
mandement et la direction. » : . 

Certes, jamais 9 depuis F^abUssement del^monar 
€Me, tant de concessions bienfaisantes n'avaient été- 
faites à la nation ; die aurait dû , dans la personne, de 
ses mandataires, les recevoir avec joie, amour et re- 
connaissance. Désormais la liberté règnersM sur le 
sol finançais; eh bien I la majorité de nos injustes, 
de nos ingrats mandataires entendit, avec une froi- 
deur, une indifférence bien coupable , Ces paroles si 
pures , cet engagement solennel de les rendre beur 
reux : d'autres, plus justes, plus sages, auraient vu le 
fond ; eux ne s'attachèrent qu'à la forme. Le roi , en 
agissant en père , s'était attadié à parler en roi ; eb 
bien ! on s'indigna du soin qu'il prenait de sa majesté ; 
on l'applaudit peu, on le critiqua beaucoup, et on 
ne tarda pas à répondre à son généreux abandon par. 
un acte de pleine révolte. 

c Messieurs , dit-il en tenninant , je vous ordonne de 
< vous séparer de suite , et de vous rendre demain 
c matin chacun dans les chambres afléctéesi.à vos or- 
c dres (une, particulière au tiers^état, aivait été dispo* 
« sée), pour y tenir vos séances; f ordonne, e&consé- 
c qnence, au grand maître des cérémonies, de faire 
« préparer les salles. » 

Le roi termine, se lève et sort; le coUtége le suit tout 
aussitôt : l'ordre du clergé , moins quelques curés, ce- 
lui de là noblesse , presque intact , imitent le monarque, 
et prennent le chemin de leurs salles respectives. Le 
tiers-état seul reste sur ses bancs , catane , imnK>bile, 
silencieux. Les tribunes l'examinent avec anxiété ; on 
cherdie à deviner ce qu'il va faire ; liri-méme l'ignore ; 
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prêt à se révolter^ il a peur de cette démarche. Gepen- 
dafit; le silence a soh péril; Mirabeau^ de son coup 
d'oeil d'aigle> Fapprécie : alors, tout-à-coup il se lève , 
se pose éd secouant son énorme chevelure , et aussitôt 
que cette pantonilme calculée a produit et attiré l'at- 
tention , sa voix tonnante jette parmi ses collègues ces 
paroles d'arrogance et d'usurpation ; 

« Messieurs , f avoue que ce que vous venez d'enten- 
dre pourrait être le sa)ut de la patrie , si les présents 

du despotisme n'étaient !pa8 dangereux Que signi* 

fie l'appareil des armes, la violation du temple natio- 
nal,' pour vous commander d'être heureux? Où sont les 
ennemis de la patrie^ Gatilina est-il à nos portes ?••• Je 
demande qulen vous couvrant de votre dignité , de vo- 
tre puissance législative , vous vous renfermiez dans 
la religion de votre serm^t; il ne vous permet de 
vous séparer qu'après avoir fait la constitution. » 

Ces mots sont accueillis avec un enthousiasme fu- 
rieux; les députés, les tribunesy répondent par des ac- 
clamations unanin^es. Laséance continue, et l'ordre du 
roi est méconnu. Leconseil avaitprévu cette résistance; 
le marquis de Dreux , grand maître des cérémonies , 
homme dévoué àla monarchie, était prêt à paraître, 
et, au signal qui hù fut donné, il entra dans la salle, 
salua l'assemblée, et, s'adressant à Bailly : 

« Monsieur, dit-il., vous avez entendu la volonté du 
roi ; je vous invite à Vous séparer. 

« — Oui , répondit Bailly, et je vais en délibérer 
avec rassemblée, sr . 

Ce colloque compromettait le succès,^ on l'eût 
prolongé, lorsque Mirabeau, reprenant la parole, et 
par un geste tcrriMe arrêtant; le grand officier de la 
couronné dans la ripQste, lui dît, avec l'éclat du tonnerre ; 
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« Oui, monsieur, nous avons entendu les intenUons 
suggérées au roi; mais vous, qui n'avez ici ni place, 
Divoix, ni rang, ni droit de parler, vous n'êtes pas 
fait pour nous rappeler son discours. » 

n s'arrêta un instant, se recueillit, et bientôt, avec 
un surcroît de véhémence : 

«Esclave, cria-t-il, allez dire à votre maître que. 
nous, députés de la France, sommes ici parla volonté 
du peuple , et que nous n'en sortirons que par la force 
des baïonnettes (1). » 

Cette apostrophe de la révolte à la fidélité imprima à 
lapi;emière une énergie qui depuis assura son triompha. 
Le grand maître des cérémonies, indigné, courut por- 
ter au roi la réplique insolente de Mirabeau. Tous 
ceux qui à ce moment environnaient le monarque fré- 
missaient de colère et^u désir de la vengeance. Ons'at^ 
tendait à un châtiment prompt et sévère^ qui eût relevé 
te bon droit Mais dans quel désespoir ne tomba^t<on 
pas lorsque Louis XYI, sans s'émouvoir, répliqua : 

< Eh bien I puisque ces messieurs se trouvent si bien 
dans cette salle , qu'on lesy laisse. » 

En effet on les y laissa ; mais l'autorité de la cou- 
tonne y demeura avec eux; dès ce jour, il n'y eut plus 
an château de puissance , et la France passa sous la 
donUnationde douze cents roi& 



(0 Monsieur le marqois de Brétë dit aToir répondu à Mirabeau : 
«Vont n'êtes pas les députés de la Franoe, mais les mandataireade 
oertaios bailliages,» on une phrase équivalente. Cela doit être; il est 
cioguiier qu'aucun annaliste contenjporain ne l'ait répété. Au reste, 
cela n'a pas détruit l'effet prodigieux de l'apostrophe de Mirabeau : 
dès lors qu'importe ce qu'a pu on non repartir M. de Drenx-Brézé ? 

Lt* L<* K4» 
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Dès qu'il fut prouTé qu'il n'y avait plus de force 
dans le gouvernement , lorsqu'au lieu de congédier 
Necker on vit la reine s'bumiHer devant cet orgueil- 
leux ingrat^ le roi lui pardonner sa défection et le main* 
tenir dans sa confiance , les gens habiles , les ambitieux 
dé toutes les classes, se tournèrent vers le tiers, et se 
montrèrent au Palaîs-RoyaL 

Le 24, cent cinquante-un ecclésiastiques, ceux-là 
qui déjà avaient fait cette démarche honteuse dans l'é- 
glise Saint-Louis , se réunirent définitivement AM tiers. 
Le 25 juin, huit autres prêtres et quarante-sept dé- 
putés de la noblesse, y compris le duc d'Orléans, con- 
tinuèrent la défection. Le 26 , on vit arriver six ec- 
clésiastiques, les évêques déjà nommés, et en plus 
l'archevêque de Paris, M. de Juigné. La peur avait 
déterminé ce digne prélat à cette lâche condescen- 
dance. Sa vie, menacée par l'insurrection de quelques 
misérables qui tentèrent de l'enlever ou de le tuer 
dans sa voiture, le détermina à cet acte de faiblesse, 
que depuis il ne cessa de se reprocher. 

Le moment était venu où la majorité de la noblesse 
devait elle-même céder ou se dévouer aux assassins. 

m 

Inébranlable à son poste, fidèle, loyale, se maintenant 
dans la ligne de l'honneur, elle ne désertait pas au camp 
ennemi. Le 27, elle s'assemblait encore, déterminée à 
ne jamais céder, lorsque l'on apporta au duc de 
Luxembourg une lettre de Louis XVI, dans laquelle le 
roi, dans l'mtérêt du trône qui n'avait plus rien à 
perdre , enjoignait à cet ordre de se rendre tout en- 
tier dans la salle commune : c'était exiger de la no- 
blesse son suicide ; elle y consentit, et consternée, abat- 
tue, elle arriva vers le tiers-état, qui l'accueillit avec 
une hypocrite joie. Le clergé, sous la conduite ducar^ 
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dinal de La Rochefoucatilt , ayaat reçu du foi le m£me 
ordre, s'y soumit pareillement. 

Assurément ce n'était pas avec plaisir que la réunion 
était consommée. Les deux premiers ordres furent 
reçus non comme des frères égaux en droits , mais 
comme des vaincus à qui l'on voulait bien pardonner, 
sous condition qu'à l'avenir ils seraient sages. Les eon* 
vénances exigeaient que la présidence passât au car- 
dinal de La Rochefoucault ; il eut le déboire de ne 
pas l'obtenir et de voir l'archevêque de Vienne lui 
être préféré pour ce poste majeur. 

Le duc d'Orléans, que l'on avait élu, refusa cet hon- 
neur; il était incapable de parler en public , n'ayant 
du courage que dans l'ombre et de la faconde que 
dans les fêtes de Mousseaux. 

Monsieur, instruit de ce refus> et par allusion au peu 
de courage que le prince avait manifesté, lors de la 
guerre d'Amérique, au combat naval où il se trouva, 
ne put, à propos de cette dernière couardise de son 
cousin, se retenir de dire : 

c Voici le combat d'Ouessant politique de M. le 
duc d'Orléans. » 

Après le premier moment donné au découragement 
et à l'eflfroi , les amis de la royauté , le prince de Gondé, 
le duc de Broglie, l'intendant de Paris Bertier, le 
prévôt des marchands Flesselles, le lieutenant de 
police Thiroux de Crosne, le conseiller d'état Foulon, 
le gouverneur de la Bastille de Launay, presque 
tous victimes que la révolution commencerait par 
dévorer, se réunirent pour aviser aux remèdes conve- 
nables à l'imminence du mal. Le baron de Breteuil 
était la cheville ouvi ière de ce comité ; le parlement, la 
Cour des Aides , le Châtelet , y envoyèrent des députés. 
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On voulait y avec raison^ sortir les Ëtats-généraux de 
Versailles et les transporter à Tours ^ afin de les éloi- 
gner de la maligne influence de Paris; des troupes 
pour soutenir la bonne cause étaient mandées ^ elles 
environnaient Paris. Le roi était dans le plein droit de 
sa défense contre des usurpateurs ; un nouveau mi- 
nistère était déjà formé : le duc de Broglie à la guerre , 
le baron de Breteuil rentrait à la maison du roi. 
Foulon aurait la marine , La Galaisière les finances , 
La Porte Tintendance de Fadministration de la guerre. 

Ceci eût été couronné de succès , si le courage moral 
eût été en rapport avec les bonnes intentions , si la capa- 
cité des honnêtes gens l'eût emporté sur l'audace des 
rebelles. Aujourd'hui nous accusons ces royalistes 
d'impéritie ; peut-on savoir positivement à quelle cause 
iUneste il faut attribuer leurs revers ? On a le défaut 
en général de juger les actions d'après les événements; 
tomnent-ils mal, on accuse ceux qui les dirigèrent, 
on les taxe d'incapacité, parce qu'ils ne furent pas 
heureux. Les succès ou les revers font les héros on 
tes imbéciles. 
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CHAPITRE VIII. 

* 

PREMIERS JOURS DE LA RÉVOLUTION DE JUILLET 1789. 

Jutes reproches qae S. Â. R. le comte d'Artois adresse à Neôker. •— 
OAwÀ trempiilt dans la oonspiratfoD. '— Agents da parti démagogne. 
-tournée du 44 jaillet.— Journée du 42 juillet. — Prince de Lainbesc 
—Journée du 43 juillet. ^Sulleau —Le prévdt des marchands. —Doc 
d'Aomont.— Marquis de I«a Saile. •— Marquis de Lafayette. — Ce qui se 
passa à Versailles ce Jour-là. ~- DUcours du roi à l'assemblé^. — Décla-. 
ration hostile de celle-ci. ~ La conspiration développée. — Quelques- 
uns de ses agents. — Terreurs à Versailles^ -^ Paiia pendant la nuit div 
l3aQ44jiililet4789. 

A mesure que le moment approchait où on tutter^t 
contre les meneurs à force ouverte , il aurait fallu les 
endormir dans une sécurité profonde; loin de là> des 
femmes élégantes , des jeunes gens mis dans le secret 
prenaient plaisir à le répandre. Le comte d'Artois rje-* 
commandait la discrétion : on lui imputa une impru- 
dence; à entendre le marquis de Perrière^ ce prince 
ayant rencontré ^ le 10 juillet^ Necker près d'entrer 
au conseil, l'aurait saisi au collet en lui disant: 

c Où vas-tu y traître ? ta place est^elle au conseil > 
bom^eois insolent ? retourne dans ta province , ou je 
ûe réponds pas de ta vie. » 

Certes jamais on ne me fera croire qu'un tel propos^ 
bien que très-mérité , soit échappé à cet excellent 
prtnce : peut-être qu'emporté par son affection pour 
le roi, il aura avec justesse reproché au Genevois sa 
trahison patente , et celui-ci,, vam et orgueilleux, aura 
noirci les justes reproches de S. A. R. 

Quoi qu'il en soit, Necker méritait cet affront ; l'eût-^ 
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il reçu , ce n'eût été qu'un châtiment bien léger pour 
sa constante perfidie : il communiquait d'un côté se- 
crètement avec le Palîds-Royal , et de l'autre avec les 
sommités de l'Assemblée nationale ; il courtisait Mi- 
rabeau afin de le séduire, celui-là étant le seul 
qui ne l'estimât ni ne le vantât; il le connaissait trop 
bien. 

Necker^ à ce que je tiens d^un de mes proches parents, 
alors orléaniste , était d'accord avec les amis du premier 
prince du sang; ceux-là, non encore complètement dé- 
trompés sur l'incapacité de leur chef, prétendaient le 
porter au trône par quelque acte de violence ; on es- 
pérait effrayer la famille royale , lui faire prendre la 
fuite; et, la place libre , il serait facile de la faire occu- 
per par le duc d'Orléans. 

Ce fut pour amener ce résultat que Ton sema Ta- 
lairme dans Paris, que l'on y répandit de l'argent, que 
Ton y distribua des armes. Le corps inconstitutionnel 
des électeurs, dont j'ai déjà parlé, se maintenait dans 
l'inégalité de ses assemblées; maîtres dé l'hôtel de 
ville, ils en avaient exclu les véritables magistrats; 
c'était d'eux dont on se servait pour répandre de mau- 
vaises nouvelles : enfin on se détermina à frapper un 
grand coup vers le milieu de juillet 

Des agents subalternes furent mis en jeu; à cette 
^oque parurent pour la première fois ces hommes 
pervers qui nous ont décimés, et dont la mémoire 
nous est si odieuse : Danton, Sahit-Hurugues , Marat, 
Foumier l'Américain , Fabre d'Églaritine, Saint- Just, 
Hébert, Henriot, Santerre, Legendre, Maillard, Mé- 
hée de Latouche , Jourdan coupe-tête , la courtisane 
Théroigne de Méricourt, demi-fiUedu monde et demi* 
héroïne , qui passait tour à tour du boudoir au champ 
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ÛB bataille ^ et qui toat à là fois s'enivrait de sang et de 
vin. Ces êtres féroces se préparaient à porter les pre- 
miers coups à la monarchie, et déjà cliacun d'eux avait 
la liste des victimes qu'on lui dcmnait à immoler. 

Peut-être que si l'on eût laissé prendre l'initiative à 
cette tourbe assassine, la multiplicité de ses crimes 
aurait fait tomber le voile que les conspirateurs jetaient 
sur les yeux; on lès aurait vus dans leur laideur, et en 
haine de tant dinfamie on se serait réuni autour du 
roL La Providence, qui voulait nous punir, conduisit 
au contraire les événements d'une façon si funeste , que 
la multitude égarée put croire que Louis XYI trahis- 
sait. 

Le 11 juillet, et veille d'un dimanche, où l'Assemblée 
nationale ne tenait pas de séance , on se détermina 
malencontreusement à changer le ministère; Necker 
reçut dêTs le matin une lettre de cachet qui lui annon- 
çait sa démission avec ordre de sortir sur-le-champ 
de Versailles et de ne pas s'arrêter à Paris. Frappé 
comme d'un coup de foudre par une mesure qui dé- 
truisait complètement les rêves de sa vanité, il fit ap- 
peler M. de Latouche, chancelier du duc d'Orléans, 
qui était venu faire une visite du matin à madame 
Necker : la conférence ftit courte , Necker la termina 
vite , dîna, et partit avec sa famille sans avoir demandé 
avoir le roi. 

Dès sa sortie de chez le ministre dégradé, M. de 
Latouche partit pour Paris et fat le premier qui porta 
à son maître la grande nouvelle. Au Falaîs-Royal, on 
ne perdit pas de temps; le5cowq[)irateurs,qui demeu- 
raient en permanence et en nombre dans ce palais, en 
sortirent; les uns se répandirent dans le jardin et les 
galeries, d'autres parcoururent les cafés, les boiile- 
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yards, certains explorèrent les. Toileries, et les plus 
subalternes' se rendirent dans les divers faubourgs. 

Des groupes se formèrent, des colloques s'établi- 
rent : on propagea d'infâmes mensonges sur la reine ^ 
le comte d'Artois , les Polignac, la princesse de Lam- 
balle ; partout où passaient Sillery, Latouche , Laclos^ 
Brissot, Voidel, Danton, Camille DesmouMns, âmes 
damnées du prince, l^exaspération augmentait On 
osa dire que deux cent mille honunes et six cents bou- 
ches à feu venaient procéder au bombardement et au 
massacre de Paris ; la reine et son beau-frère com- 
mandaient un égorgement général de tous les dépu- 
tés dissidents en masse ; et puis , avec adresse , on 
afQrmait à chaque bourgeois que vu son mérite , ses ta- 
lents, ses vertus. Use trouvait inscrit en encre rouge 
sur ces tables de proscription. 

Tout cela était faux ; ce qu'il y avait de vrâl , c'est 
que le lendemain onze régiments , quatre suisses , sept 
français, campés aux Champs-Elysées , à Charenton, 
à La Muette , à Sèvres, à Versailles , à Saint-Denis, à 
Vincennes et à l'École Militaire , occuperaient l'inté- 
rieur de Paris afin d'y maintenir le bon ordre et y ra- 
mener la paix, mais sans progranune de meurtre. Était- 
il possible que Ton osât accuser Louis XYI d'avoir 
soif du sang de ses sujets? La suite a bien prouvé le 
contraire. 

A la vue du régiment Royal- Allemand , qui était ca- 
serne dans les Champs-Elysées, des gardes françaises, 
milice déjà désorganisée par les intrigues des me- 
neurs (1), s'embusquèrent derrière des arbres et firent 



(1) Le régiment des Gardes Françaises, affecté an service de Pa- 
ris.et de Versailles , a?ait joui d'ane réputation de sagesse méritée. 
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feu contre les soldats du roi; ceux-ci ripostèrent; le 
prince de Lambesc , leur commandant ^ se mit à la 'tête 
d'une colonne et marcha vers la place Lguis XV, afin 
de protéger les Tuileries, que la vile populace parlait 
de ravager et d'incendier. A l'arrivée du régiment , la 
foule s'épouvanta : un homme d'environ trente-cinq 
ans, dont on fit par calcul un vieillard vénérable, 
s'avisa de frapper le prince avec un parapluie ; M. de 
Lambesc riposta par un coup de plat de sabre qui fit peur 
sans faire mal ; ce misérable effrayé se jette par terre ^ 
se dit égorgé, et l'on répand dans tout Paris la nou* 
^velle que l'armée massacre les citoyens sans -épargner 
les enfants et les femmes , et que des hommes de l'âge 
de Nestor sont immolés par le féroce prince de Lam- 
besc (1). 
Les Parisiens ne doutent pas de la vérité de cette as- 



Le maréchal dac de Biron , qal le comnianda de 1745 à 178& , en 
était adoré; le doc du Cbâtelet, qni itii succéda, n'ayant aucan titre 
propre à flatter la vautté du soldat ( il n'était ni pair, ni macécbal 
de France , ni chevalier des ordres) , déplut à celui-ci. Sa ligueur 
excessive, sa poiotiltcrie méticuleuse , tout irrita : aussi, à la révo- 
fntion, ce corps, qui' l'eût empêchée de se développer, se fit son pro* 
iecteur. On vit ses mauvaises dispositions, et on lança eontre loa 
giu'des françaises tous les moyens possibles de séduction ; ils réus- 
sirent trop bien. L. L. L. 

(0 Charles de Lorraine, fils du troisième lit du comte de Brienne» 
naquit le 28 septembre 1751 ; il succéda à son père dans la charge 
de grand écuyer de France; homme de peud*esprit, mais gracieux 
et bon, il a été horriblement calooinié par lès écrits révolution- 
naires. Contraint à quitter Paris et la France dans la nuit du 16 an 
17 juillet 1789, il se retira à Vienne en Âutriche'auprès de la bran- 
che ainée de sa maison ; il ne rentra point en France à la restaura- 
tion, et le roi ne nomma pas à sa charge qui demeura comme éteinte. 
U vivait encore , croyons-<ipas ^' en 1830. . . L. L. L. ^ 
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sertioD ; les voilà qui rentrent cliez eux , qui s'arment 
précipitamment de tout ce qui peut devenir un moyen 
de défense ; alors reparurent au jour les hallebardes, 
les pertuisanes, les arquebuses qui reposaient dans 
l'ombre dès les époques de la ligrue ou de la Fronde 
tout au moins ; les pieux ^ les bâtons, les épées, les 
fusils de chasse, tout est bon; chaque quartier s'im- 
provise en compagnie, chaque paroisse forme un régi- 
ment Les électeurs s'assemblent avec plus d'assiduité 
au lieu de leur séance ; on correspond avec le comité 
central, dont le siège est à l'Hôtei^de-Ville ; une multi- 
tude de chefs sont improvisés, le pouvoir passe ^ ia 
foule ; en un mot, tout le monde commande dans 
cette fatale journée, hors ceux qui sont légitimement 
investis du pouvoir. 

Dans un autre quartier de la ville., sur le boulevard 
du Temple, alors le siège de la folle gaîté parisienne, 
et où les plaisirs djii carnaval ne cessaient jamais, un 
groupe entre chez le sieur Curtius, qui faisait voir les 
brigands célèbres , les voleurs renommés en figures 
de cire ; on lui dérobe les bustes de Necker et du duc 
d'Orléans, mis en bizarre compagnie; ou (es pose sur 
deux brancards, on les couvre d'un crêpe noir, et on 
parcourt la ville avec leux : certains s'agenouillent, 
d'autres leur jettent des fleurs , on les encense ; mi 
homme tenant une couronne d'or, deux autres armés 
d'épées nues, protègent particulièrement le buste du ^ 
pnnce. 

Malheur à qui ne lui rend pas d'humbles honneurs, 
à qui, se refusant à crier vive cC Orléans! vive Necher ! 
n'élève la voix que pour Leurs Majestés î On le chasse, 
on le frappe, on parle déjà de le pendre ; deux jours 
fnpr^ on le pendra^., pe tmups en temps des cla- 
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baadeurs apostés^ s'adressant aux curieux ou aux eu- 
thousiastes^ leur disent en montrant Feffîgie du duc 
* d'Orléans : IS'estH^e^pas^^ltnes amis, que vous voulez 
ce brave homme -pour roi? La question est prématurée, 
et pour un individu qui répond affirmativement , trente 
6'éloignent , se taisent ou manifestent leur indignation. 

Gé cortège paraît au Palais-Royal , traverse la rue 
Saint-Honoré, et, en débouchant dans la rue Royale, 
est rencontré par un bataillon de la ligne : un combat 
s'engage , le brancard est renversé, les bustes tom- 
bent dans le ruisseau, où ils sont brisés en mille pièces, 
et Ton ramasse plus loin , fracassée et souillée de sang 
et de fange , la couronne que Ton avait offerte au duc 
d'Orléans : funeste présage qui annonça que, s'il pro- 
fanait et ensanglantait le diadème, du moins il ne le 
ceindrait jamais* 

La lutte dura assez long-temps entre les gardes fran- 
çaises, elles aussi en pleine révolte, et le régiment 
Royal-Allemand : celui-ci aurait suffi pour remporter 
la victoire, si bien il était disposé à suivre l'intrépide 
prince de Lambesc ; mais au moment où ce dernier se 
disposait à compléter le succès, le baron de Breteuil 
lui expédia Tordre de s'arrêter, de se replier, de falr/e 
bivouaquer le régiment hors des Ghamp$-Élysées , et 
de revenir à Versailles. 

Reculer en ce moment était céder la partie ; le prince 
apprit en arrivant que le mouvement royaliste était 
retardé au 15 de œ mois : ainsi. Fa guerre entamée, on 
laissait aux ennemis deux jours pour se préparer ; ils 
en pro^tèrenf^ En politique comme en industrie, Ta-r 
yantage sera toigours à qui agira le premier. 

L'héjrolqne SuUeau , qui fut si indignement égorgié 
pi 10 août par Théroigne de Méricourt, osa chercher 
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lai seul à renverser le buste du duc d'Orléans ; U dé- 
ploya une énergie^ une valeur peu communes. Ce 
jour-là 9 dans le parti contraire ^ commença la fortune 
du général Hulin , de Maillard et de quelques autres 
qui ont marqué postérieurement. 

Les électeurs de THôtel-de-Ville ne savaient à qui 
entendre; à chaque minute des députations venaient 
leur demander des armes, et ils n'en avaient pas à 
donner; on brisa sous leurs yeux les portas de Tarse- 
nal de la ville , on pilla ce qu'on y trouva y et quand 
fi s'agit de partager la poudre renfermée dans quel- 
ques barils 9 ce fut un abbé nommé Lefèvre qui lit 
lui-même la distribution. 

Le tocsin sonnait à tous les clochers, le bour- 
don de Notre-Dame tmtait à l'unisçon. La villç, tout 
agitée , voyait apparaître pour la première fois ces 
figures hâves, hideuses , sentant le crime et déjà pro- 
voquant le pillage, le meurtrç et l'ineendie : on criait 
vive Neckerl vive Orléans! On aurait cru que l'exil du 
premier perdait la France. Déjà la barrière de Clîchy 
flambait > les autres tardèrent peu à être incendiées, 
ainsi que les divers corps de garde répandus dans la 
"ville. 

La nuit vint, nuit sinistre et terrible où nul ne goûta 
les douceurs du sommeil I A entendre les gen^eflfrayés, 
la cour profiterait des ténèbres pour introduire les ré- 
giments dans Paris , où ils mettraient tout à feu et à 
sang; les cloches ne ralentissaient pas leur lugubre 
appel \ chaque fenêtre était illummée; des groupes 
parcouraient les mes, les uns criant : Au secours l oMtx 
armes I citoyens j songez à vous défencbre, nous sommes 
perdus ! Les autres traînaient des sabres sur les grès, 
tiraient des coups de fusil, propaigeant ainsi l'époa- 
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Ta&tie •ett<firiitaAii9ft/Xa majorité^ ob doit le dire, 
arewgilé^ par le prestige âeft< idée^ de c6- faux patrio- 
tisme, accusait la reine et le comtef d'Artois de ce 
troublev qml hê devait sa naissance qu'aux Bàenées de 
d'Cfrléans, de Bffrabèaa, de Pédon^ de Danton, dîg 
Marat et de tous les autres conspirateurs. 

Le lundi 1^ /tandis tpiie tentes lés paroisses de Paris 
sonnaient le tocsin à grande volée, la populace , dès 
six heures du matin, assiégeaittraotel-nde-Villè pour 
demander des anaés;: Les électeuis , ac^vant d'usur^ 
per le pouvdir en présrâce, dès' magistrats kntmicipaux, 
ordonnèrent ^ ^ leur propre volontë , . là convocation 
et>la pemosan^ce des districts, et; en même tenàps, 
par lin mun4}àt impérieux, on appela le prévit des 
marchands, M. de Flesselles. 

Ckdui^ci, royauté dévoué, éprouvait tme vtvte dou- 
leur de>la nécessilé où; il se tDOuvait* de servir malgré 
lui d'instrument 1 la révolte ; . triste , inquiet , soiicièux, 
y ccanparut le coeur biisé ^ la tête basse ; et son chagrin 
éclatant sur sa belle figuré. Cependant, à son aspect, 
et dès la place de Grève , ou se mit à l'applaudir \ on le 
rassura, on. le consola. Il y avait encore de bons ci- 
toy^is p«rml ces gens-là. 

M. de Flesselles, voulant calmer la multitude, lui de- 
manda de le confirmer, dans la présidence de la muni- 
cipalité; on le lui accorda, afin de mieux parer la 
victime que, plus tard, on immolerait On arrêta la , 
nomination d'un coqûlé permanent — Correspond 
danee suivie avec les districts. — Création d'une milice 
parisienne, à laquelle on imposa , peu de jours après , 
le nom de garde nationale ^ que je lui donnerai p^ an- 
ticipation. -—Division du. comité central en divers bu- 
resoixi -^ Dépôt au district de toutes les armes isolées 

L 8 
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possédées parles citoyen& — Défense ide former da( 
attroap^nents.. — Sanctioa de ces 'djaposttions: fjm 1^ 
citoyens: éle/cteurs» 

• Pendant ce temps , la sédition augmentail ; les laiza- 
rlstes de la riie daFaubourg-SaûatrDenis:^ hommes de 
bien y de paix ^ qui élevaient la jeunesse en la détaxiiaflit 
■du lice 9 virent venir à eu^ une toâtbe^urieusedeiBian- 
dant des armes^ et 5 sous ce préteigtey.violant la clô- 
ture et pillant la sainte maison. Cetîacte odminei» qnfi 
précéda de plusieurs mois, le soulèTfiment<lont le but 
fut de punir le marchand dé papiers pa»ts EévetUon (1) 
de sa. prétendue haine du peuple > exdta la cànaitUe à 
Fattaqneyet retint les honnêtes ^éns dans un si^tâme 
de terreur et de réserve ^ dont les consé|ueo6eSifureDt 
incalculables. . . 

L'attentat commis à Saint-Làzàredôntre Idi rèlle^on^ 
la probité^ la vertu^ n'eut d'autre- Ja quê celle de :1a 
lassitude des brigands, et le dénouement M digne de 
ces cannibales; il préluda aux atrocité» qui allaient suî* 
vre, La maison dépouillée de ce qu'elle possédait^ les 
prisonniers en liberté , fies religieux massac^ési ou • en 
fuite 9 des torches allumées furent jetées^sous les ceoii':' 
blés et dans les caves de l'édifice; la;flamni69'altaiiia 



Cl) Le ,7 avril 178^ fut incendiée par le peuplei do. fap^bdiifg 
Saiot- Antoine la mannfacturê de papiers peints de RtSTeSlôn. 
Les èonspirateurs , ce jonr-là', firent l'essai de leyir Tdrce; ils accu* 
sèrent'dec6 crhne la reise et son bean-frère, cbnhnef depuis ote 
préteipdit qae left g^DUIshomauB » dont lea cbéteauxhnAiaieiit; f 
aïaient. mis Je feu pour faire pièce à la rég/B^ér^on^nutdo^^ofes. 
J'ai entendu , en 1824 , nn libéral prétendre que le côté droit avait 
payé LoutbI afin que ce mônsTré décidât une Saint-Bar thélça)y 
nouvelle cètttrelea tMcinéle^' geiis Cl^s- comédiens' de quinze tns'y, 
fli daoff $M p^rti içela paraisna^ proj^alik. ■ ;; ' , h.- !/. L. 
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rapi<iBi]|«nti:etd!inceiiâie:Consiimay par la permission 
ûbfio0 , plittieiiitsî des profanaÉems de cette pîeiise <le- 
meuffQ : il3 animaient ^ libres morts ^ dans les souter- 
raios> ^ur leïs.eacatters^t^t leiobâtlÉQeDtles atteignit au 
tb4âtre miême de leurs ïnéfaits (i;). 

. JPcadant ce temps les éLecteunt lâandaifint à leur 
barre • le prévôt des marcbaads. La populace y admise 
au& dél|bérajtions^:denKaûdait;à M: de FlessSelles des ar- 
mes^ eomine s'il ^t été le châf d'^ua airSenal ; liii^ fi-^ 
dèle et dévoué y mais faU)Ie de.téte el^de corps ^ au lieu 
de despiaer nettement .sa. in^sition^eti de Mre voir Ti-t 
Dptmté des-quesUonsqn'onireiioutelaitsaus cesse^don^ 
naît des ordres^ ;des.ij»diaatt0nsdi8iliettx où le$ armes 
serai^t ^ ^t çpmme jamsiiS' il :ti!y ef drmt eu m pareil 
endroit^ laioule^dés^ppoinlée^s?^» retournait àyjlô-' 
telHle-Yille^iRaqniiraBl^, dépitée^ d^ paj^laotidertra- 
Yà&QSky et d^rtgnaoliffKSmme tfaitre^ile préïôt des mar^ 
chands. 
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,G1) Cette niaiaoQ. servait jadis d'hôpital. Sa biei^aitriceprlQoipale 
fiif Adélaïde iie SairoieV épousé de Louis-le-Gros ; on y traita les 
lépreox et les ladres jusqu'à la fin du seizième siècle. Au décès des 
rois etuélne» deFiraRce, Kosége était d"y mettre eu dépôt les corps 
de LL. MM. avirat de les einpm*ter â Saîiit-Dëiiis. Les prélata pré- 
MDf» à pari* ébamafent l'absonte. ËQ^léâfi» » les* cbaadiues régiitiera 
ée r<frdre de Satot-Angnstin \ qui en état eetpropriétaires ^ «n firent 
doQ à slrin» Vinoent: de Paul , >q«i y établit 1» pieuse congrégation 
dont il- était le*, créateur et 'lecbef; Saint ••.Lazarederint le chef- 
Heir dé Tonirvr etie supérionr* (iénénri » quii détail tobjoan être 
ou FftBçaia, était teira d'^ séjouraen En 163i» Clément XII 
Ann»àoettesboiélé le titre de Pir^lr«» «Ksto Jiftaitim. 

Oeé-hoioiiMi doDIee étaient ébargés de «wnener im bien les fils 
de fliiiitUe égarés; oné mataen tde ebrrection était sous leur snr* 
TOiltaDce : BeanmarelMh yftit enfisrœé: C'était rasilede la piété; 
le vide en fit le siège, et le crime en chassa li v^ts. L. L. L. 



172 HISTOIRE tl78&.} 

Le tumulte croissant , il devenait d'heure en heure 
pliis nécessaire de nommer des antorités investies de 
la confiance populaik*e j ce qni manquait aux anciënoesi 
On songea au duc d'Aumont pour le commandement 
de la milice parisienne > tant la. puissance d'un nom 
avait encore de la force à ce début de la révolution. 

Gelui^^ homme de haute naissance, manquait d'é- 
nergie , et alors il fallait être fort. Plus occupé jusqne- 
là de ses plaisirs que de ses 'devoirs, il devait au sou- 
venir de ses pères cette illustration à laquelle M n'at- 
tachait aucun nouveau cayon. Il fut étonné de Fappel 
que la- révolution lui faisait, et de la chance qu'elle 
ouvrait à son ambition. Un instruit il se consulta ; mais 
trop indolent pour prendre lés rênes qu'ion M ofiRrait , 
pas assez énergique pour devenir chef d^émeiite, il eut 
peur ; il refiisa lé commandement qu'il avait d'abord 
accepté, et qui , à son défaut, échut au marquis de La 
Salle (1). 

Quand le nom de ce dernier fut jeté à la populace 
pour qu'elle eût à le reconnaître , il se trouva sans re- 
teritiifesement. M. de La Salle n'avait k offrir à la révolte 



, (1) Le duc d'AqmoDt» né te 7 septembre 1 732, ét|iU pair deFrajace 
et lientenant-géiiéra)» Qaoiqu-il boitât beaucoup, il se piquait .de res- 
sembler à Henri IV^ ^njt il imitait les manières, le langage et les 
létemeiUs. 11 se fit démocrate de» {'aube de la réToluUoo. Ayant 
éié plulAt évincé dit commandement de la garde nationale de Paria 
que démissionoatre, il accepta par GaibleBse le commandement de la 
sixième diTÎiion (des Filles Seint-Tbomas) ; on se moqua tant de lui 
qu'il dut aeretirar. LéaréTol^itions sont iagrates envers les c^anda 
seigneurs asseipusIUaniiAes pour ramper devant elles. Nommé en 
179t au commandement de la ooiième diviaioa mllilaire, il dcTlot 
bon ijaooèin , fut chargé de* lo «téfente de Lille ; on* l'en cbasia. A 
la mof t du roi , est Je lalsia sacatirer à aon chiteau^ prâ$ de Moyoa, 
/Où.U mouihit ea 170d. L. L. L» 
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ni e^iidnite sédilteusevQi longue pmon d'état, ni 
haine comme contre la reine ou ccu^e S. A. R. le 
comte 4' Artois, .ni ptelHe n^on , ni grosses dettes , ni 
mente nombreuse, ni i^quipages.achetésji prix énorme 
liors du royaume ; enfm rien de ce qiuâ attaclie, émer* 
veille, entraîne ce r^wuisis de litadauds soni^nt mé- 
chants 5 que l'on est conv^n ^'af peler bourgeoisie, 
peuple et canaille (1)« ,jr ■ ; 

Le marqips4.e Lar^e^trouiétrop insignifiant^ es^ 
svya donc le dur affront d-avoir h cédçr soq autorité, à 
peine possédée, à un,)iomme d'une bien autre impoi:^ 
tance. Un nom propqiicé par hasard, que cent voix ré- 
pétèrent, fut 30iii|dAinement profdamé jdans toMt Paris^ 
et^ de proche en proche» vola aux extrémités du 



1 - i 



^ I ; ! 



(t) Ldmarqiltç tfel^» :Sfi1l^|l*Qfr<^in09t(CbDrlf»>Lo|ii»)« né le 
1er avril 1734, était Gis d'uo conseiller an Ghâcelet du pa; s^de Saules 
(Pyrénées). Militaire de bonne heure, il devint' lieutenant - colo- 
nel , chetaller de l^aint -Lôuiis , comrntlndeur de >Ialte. Il jouaif 
la comédie» et tirait 8 la (biè la dlréeiidn d'un théâtre et'lhine 
majsoa de jeu. Après ftvoff le pi^pyer^ dès le 13 juillet, ^CTert m 
services au peuple, il fi^ npmaié. séance tenante oommandant eo 
chef de la garde civique parisienne ; mi» à l'écart le lendemain, 
en fateur du nsartiuis de Lâfayette , il dût se contenter du titre 
de cdmmandaiit en second. Dès 16^5 août ëuîTant, le peuple voulut 
le pendre,. parce ;q|i'U. faisait sortir. 4e PaH9 des poudres a?8- 
riées, selon Fordre que lui en^ aT<^i^nl; donné ses chefs. Sauvé par 
Lafoyette , il fut nommé maréchal de camp. H s'effaça ; on le per- 
dit de vue^ et il s'ten trouvâ'bien. Napoléon le nomma colonel di| 
W des vététàn^ et cemâuimleur de la Légion- d'Honneur. Atteint 
eb 19ia d'nn aliraihl|ssemenit;de cerveau «il ignora la restauration , 
Ie8.wnt-jpur4', leurs conséquences , et mourut» âgé de quatre-vingt- 
quatre ans , lé 22 octobre 1Ô18. 11 ât jouer aux Français, à Lonvois 
et A rOpéra-Comiqne setzè ouvrages dramatiques, publia trois ro- 
Biaos et là mùéiquâdét^knieurs opéras. Tout ee bagage IKtéraif^e 
prédéda raotear an tènibeaa. .... L. L. L. 
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royaume. Mmisieur 'Mortier ^^ Marquis de iiafa^tte , 
^é alols d^entiron trente-deuxl ans^ vivsdt déptds huit 
années sur tme rèi^utatibn brfilaAté qn'il s'était ac- 
qmse en allait, lui^ o£Sclér français, sans la per- 
fliissionde ses dh^fsmilitstireis, ptendrepart à la ré- 
sistance que leb Anglais du nia^d de l'Amérique Oppo-^ 
saient k leur mère-f^âtrië. Ainsi ; sans calcuie^r dayan- 
tage les conséquences de cet acte 4e non-patriotfeme, 
il justifiait par sa conduite téîiiéraire lès mesures 
pFéjudieiabtes à notre coinsnérce que prendrait la 
Gratide-'BreCagne avant toute déclaration. 

Les insurgés accùèiHiréirt le jëùnè liiomme^ dont on 
fit officiéHemént uâ héros; il se'bâ^ en brave; il 
lavait ce courage qui ne riiàn'qué Jamais à nos mifi- 
taires , mais il ne possédait pas ce coup d'oeil d'aigle 
qui les mène à la victoire. Soldat et non général^ La- 
fayette y la • guerre fiitte^se-fit répuMicain pouf être 
quelque' chose. /; 

A Paris, à Versailles, Lafayette!,^' Hi, de près^ perdit la 
meWeure partie de son. importance. Le maréchal de 
Saxe aurait été moins grand eui'pteiïie paix ^ que devadt 
être celui-ci!... Et cependant tlsê^peMait déjli'dan^ la 
ïouie, l'ami de Washingtônjretôurnaitàf CEil-dê-Bœuf , 
il y courtisanoait , et si bien ^ que la première; assent- 
idée "dés notables venue, il sé^llicità humblement ifen 
faire partie. On le lui atcordà àcoriilîtton qu*ûsetait^age; 
' cç furent les expressions du roi qup la reine lui transmit : 
il s'engagea à l'être, et neiiatipoi&t parole^ Dèftlon^ 
onl'éloigna, on le> bouda^ son amrbitîon- en prit de 
l'humeur; il fut du club breton, il sç m'êlà^de'pefltès 

intrigues fort à la hauteur (ÎS-^^^P^^^^®-'^ ^^^ ^'^^' 

iéans> qui ne pouvait }e^so»(fw^.p-^ .sert^^^ d'abords 

Appelé aux États-généraux, ildélMla'par s'y^miaMfeir 
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mïlj mmbte'yilte le BoMoa^syanteorcrfésoii buste ^ 
je «ie':2ïais pourquoi^ à celle de^Far»5.c6ttef vue fit 
jpettflef tu/âéfiBnanxr de la«li&eTtë amérîcaiiïe. Geftt 
mille voix et des tonnerres d'appMtudisseiillents^^'a^- 
^esoçmeDt i d'nbe îùtie majorité de Parte, celui, 
aH^'CUtidiiaibaïQit^cte <oiite la France , concédèrent 
à Làfayjétle'iurâ aatoritédônt le duc de iGube se fût 
£aitutf trône 5 et. qui ne procura à celui-ci que le plai- 
sir de.*se 'promener, pendant un temps dans les rues 
ée; U capildle sur nn >cheval blanc (1)^ escorté d'im 
toillant état-major. . 

. ' Là fottune né peut pour un homme au delà de ce 
qvïlipe^t lui^êni^. Ôeui f6is elle^mït la main de 
Lafayette sur la couronne , deux fois il ne put saisir 
ce:B0blHu)cliett* Dérireiix delà souteitaine puîsssmce, 
mais lucarpahle id'eB supporter les charges > il la désira 
saâs.cesse, et, pfarlalorce de son incapacité. Usé 
reciiia id'elle lorsqu'eile venait à lui^ deux fois U s'ef- 
faça ^i^bur laisser paBs^ d'abord la république, et 
ensuitè^le fils de celui* 'qid en avait faît son maûne- 
quin. Poursuivi par l'idée fixe de gouverner la France 
en.c|ttÀlité de président, il ne cessa de comploter en 
sousivordre ; je âèns'des homïiies d'étatles plusinfluens 
peadant.les rôgntes de LL. MM. Louis X¥Ïn et 
Gbarles H^ qu'au fpnd de chaque conspiration, depuis 



—■t. 



(t) Ce cbeyal blanc i qu'il était mnlsëant à Lafayette d'aTOÎr 
€ho!^', car toujours les chevani de cçtte couleur ont été affectés 
MX àonverains , partagea arec son maître renlhousiasme parisien.: 
que de.foîAiOB le ieouronba -de laBdersI II fat Tendu pins iardft 
l'abbé Sieyes, qui le montait au IS brumaire. Le lendemain de 
cette journée , le noble coursier fut yendn à Mnrat, et il mourut 
dans les écuries de celui-ci. 

•••••■' '' 'L.Li'L. * 
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1814, oalriDwait touîonr&M. de Lafoyettè€« chef et 

M. de lAîk., eu drrîèirè encore... .^^....Je in^arréte; 

les amis d'un grand prince le secralent^ sans dont» I 
son ii)9u 9 très-eou{>al)lement '- 

. Mais^ »i en 1.789^m eu ISâO^ Laiayetteneput sa-* 
tisfaire son ^envie ; il servit de masMiiié à ;dei plus* lia- 
biles que loi. Drapeau ; et bon Tolonté^ .11 laissait dé-* 
ployer soa menu et se rectdait de sa personne. Propre 
à .briser un seeptTje, il ne pouvait m. s'«n empafér 
ul s'en .servir; et, sorte de météore obscur' à ces 
grandes époques, il brilla d'un .éclat san» réalité i 
fantôme de force, il disparut lorsqu^il fallait de. la 
consistance ; il n'y avait en lui .que de rapparénee 
et du yent. . }. • • 

Du reste , homme doux, poli , bieft élevé , génëreos 
et non prodigue , aimant la paix comme tous. les hé* 
ros des rues; bienfaisant, ami de Tordre, des lois, 
de la religion ,^ .à laquelle il revint quand ses .lUasions 
Tabandonnèreiit ; incapable de pafctiser avec i^^tran* 
ger ; amafteur des arts , des bellésrrlettres, des sciences^ 
recherchant la bonne compagnie: avec prédâectioA, il 
se voyait , h regret, le roi de la banaille. Sa loogue 
v|e fut une suite de triomphes, de déceptions, et la 
dernière mystification durait encore lorsqu'il exphra« 
Un peu plus tôt, sa mort eût provoqué une révolutii»; 
et, par le concours des choses, son décès ne rallia au- 
tour de son cercueil qu'une garde nationale qui venait 
de le bafouer, et qui était en ïnesure de rarrôter, s'il 
eût persisté dans ce$ intrigues^ triste occi;ipation de 
sa jeupesse^ de.son âge nuir et de sa décrépitade (1). 



' * ' I ' ♦>!>■» H 



(1) .MM-le-Paul-Jean-Roch-YTe»-Gilbert Mollier, marquis de La- 
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Xa Ville de Paris 9 représentée par le$4lecteur6, ayanl 
doRC nonuxié liafayette .oosofitanidaRt en dbef de la 
garde ciYique, la Hiêm^ autoilté sfqivisa de briser d'un 
seul coup le pouvoir du prévit ,des marchands, des 
éehe¥ins> du corps de ville légalement constitué, et de 
mettre à. leur place jon miure homme du peuple 5 son 
cbef ou pkitM'Sop instrument* Celui-là encore^ manne- 
quin poUtiqiie dont 4a représentation serait superbe , la 
force et la respodisabUité immense, fut Sylvain Baiily , 
présidsmt en ce:momentf l'issqpib^lée pationale : on le 
savait &ible et npvatqiir, dupe. et hpnnéte bomme. 
Les menfeqrs>ne pouvaient v[ûevk\ trouv<^r : ua membre 
des trois académies, connu à l'étranger ; son nom se- 



ûiyette, naqait à Gfaayapiac » en Auyergiie, le 6 septeiabre 1757. 
A seize ans , en 1773, il épousa mademoiselle de Koailles, fille da 
spirituel et riche duc d'Agen. Lassé du mariage, dégoûté des plai- 
sirs d'un monde frivole et trompeur, il ne voulut plus aimer que 
la liberté. Les colons de FAmériquè anglaise ayant proclamé leur 
indépendance, il fréta uo bétiment; et, dans l'été de 1777, leur 
porta des armes; detf espéranees et «a personne. La première 
affoire à laquelle 11 assista fut une déroute, il y fet blessé; pour 
récompense on lui donna le commandement de l'armée dite da 
Nord : ses expi(^ se bornèrent à mareber beaucoup, et nul se 
dte les beaux faits -d'armes oCi il aimût brillé, soit comme ebef , 
soit comme Tolontarire. De retour avec le grade de maréebal de 
eamp, les croix de Saint-Louis el de Cineinnatna, ilnêfiupoi 
êoge à la première assemblée des notables. Aux États-géoéranX', il 
fat de la minorité de son otfdre. Le 11 juillet , il s'écria : Vif^êurrêC' 
tion est UplUB saint des dwoirs I ^it<Aes fausses et fatales dont 
00 oonnatt les résultats^ On sait sa conduite pendant la révoliâion , 
je n'en dirai rien ; je croia qu'il éonnaissaitle jprojet du roi lortde la 
fuilia do ce priaoe, et qa'il 00 rempôeba-pas de partir. Apfèl lo 20 
jaîo 179S , il voulut aiaaèrement sauver Leurs Majestés ; une forœ 
majeure sY opposa. Goadraint de passer à l'étranger, il 7 trouva des 
fers et fine captivité rig9oreiisé. Le général Bonaparte obtint sa li» 
berté en i797i il alla d'abord à'asmlMMirg'» ne rentra qo^en lioa , 



« sur^ que les4}4soird|r«s de Paris^m'pot ooiiti?i^t de 
_« prendre ; c'est k mojis^ de juger de Jeur:«éçessité> 
« ^t je ne puis à ^t:^c^d apporter aucun cbaiis^e- 
« meut Quekpies villç^ se gardent ;eUfSrm^es^ mais 
f l'étendue |}e 1^ capitale ne pjçrigiiet.pa^ <^e genre, d^ 
« surveillance. Je ne. doute p^.de la pureté fies nao- 
« tifs qui yous portent, à n^'offr|r i;<)i^'<soiDs d^ns cett^ 
« circonstance afîligef^nt^;.iB<ai& vptse prése^c^ h Paris 
« ne ferait aucun Wen; elle est Q4ces$2|ire,ici pour Tac- 
« célô^atiou de vos trayàujt importauts> donjt j^ ne cesse 
«( de yous recopimander raçcampUs^eoH^ «^ . 

Le roi bien moins que le père parlait datis ce dis- 
cours. LpuisXYI^animé du bien public^ ne compre* 
naitpsus la poire malice de ses e^neiniSf En^ retour de 
tant de douceur, d'afDçction , de, bie^veillanoa , la. î^ç* 
tteuse assemblée, s'insurgeait pour idnsi dire d^son 
débuts s^ mitarrogamment àblâmei^.Ç2i,M^esté et .osa 
lancer l'acte suivant, véritablei brandon de guerre cb 
vile ., et qui s^nblait apprendre ^ la France que l'éten- 
dard royal était levé et la campagne ouverte : 
. « L'Assemblée natiçi^ ,, Interprète, d^ sentiments 
,« de la nation^ déclaroi que M« Necker, a^ quei.l^ 
« autres ministres qu^ viennent d'être élpignés,; empor* 
« tept S0& estime et ses regrets ; , 
. }« Déclare qu'c^ffray^e desi.suite$.fiuieste^;qi]p peut 
c ^tTvatner la^répojD^ durais e^le ne ^()essera â'jn9isler 
« sur l'éloignement des troupes ei^traor^sdrement 
« assemblées pr^ de Versailles et4e Paris et sur l'éta^ 
« blissement^es gardes bOiurgeotoes; 3 ; - 

« Déclare deoauy^tau qu'jyi'M;p{mt exister d'inter- 
A, médiaire entre te roi et l!Às$^9Qi)îée ttattanale ; 

« Déclare que les ministres et les agents civils et.ml- 

« litaires.de l'4utorM$4»ii$ resi>oii$abIe$ de toute en- 
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.f tmv^ çoiitrairê a«x drpilsite ta nation et 9xiS 4é- 
_c;crd^ de l'assemblée ; 

. ,«, Déclare que 4es c^oiseiUers et les. ministres actuds 
< d^Sa^ajfSité^ de qnetqxieélat et fai^c}a'ils puissent 
«j^tre^. ou quelques fonctînnsiqiu'Us puissent ayoir^'sont 
« pensomieUement responsables des mallieurs présents 
« et de tous ceux qui peuvent arriver; » ^ 

Dan» un autre paragraphe, l'assemblée attachait 
r^ithèle d'ùi fij^ie au mot de banqueroute, afin qne 
ce fût à l'avance par la voix de la nation que serait 
fléiriie la banqueroute: réelle à laquelle le gouveme- 
nuent F^Mtblidain conduirait In nation. 

Certes, que restaitr^Ukfaice'au roi aptè»im tel ban 
ftdnuM (COBlre Md Arelewr le gantifii'on lui jlB^tiUt avee 
taut d'insolence ; à desdendredans là lice , à combattre 
les faotieiux ; ils hii faisaient beau Jen,:on neles aurait pas 
d'aiUeuffs pris au dépourvu. Mirabeau, Pédon , Brissot> 
Marat, Sillery > Yoidel , etc. , venaient, par eux ou par 
leurs commissaires, à la m^iisbn deplaisantfe de Passy^ 
anoartenant au duc d'Orléans; il l'avait cKoMe parce 
qu'elle commandait les> routes de Paris et de Ver*^ 
saiUes. lÀ <m décidait de pousser l'attaqué à Textréme ; 
de f orties sommes sorties duPalafe-Royalel d&tribniées 
pac six ou douze francs excitaient Fentiiôuslâsmle, le 
zèie des misérables pour qui les trouUes, les agita- 
tions civiles sont un état normaL' 
. D^à des électeurs^ ausom de la cûnmmney embau- 
dMûent dans leurs casernes mêmes les g[ardeslrançâi8és i 
ce corps privilégié , comblé dés bontés du roi , Falban-^ 
donna soudsônement avec une hoiMble ingratitude t ses 
memlires aidèrent la révolte,lasouthirent ;ônles vit quit-^ 
1er par pelotons leurs drapeaux, s'en veniràlaGrèvé, et 
là firateni^er e£s'eiiivrer d'esnhde^te arec lesmeneurs.' 
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^Âiiifil tmA était één^sÉ^û à PîMrts (*obktnè ^ ^éi^fflè^ : 
à Paris la force populaire deveflait dangereuse iet piiîi- 
sànte^ OB M dofiBiait <les cheis>, à Versailles,' 1^ eour 
iacolamé:, lisqfuièle; inYaMÛey hé^itattt,! tâtoniiàtit, 
rsgurdànt en avant, ehisrrîère, p^r côtés, tfi^iilfcaa 
agir , et n'agifôait {^as. Le roi , encore traûqiiille> se 
voyait iiors de jeu. S. A. R.. le çômte d'>ÂrtdiB recevait 
bcliaque quart d'Heure :de sinistres nouvellei$;> 6ii le 
menaçait dans saJibek^é, dans sa vie^^^ans celle' des 
lâenSi ; ^ f -, l •'.••■ • 

; fi-iine autre part, çeiix qui avtaien omeiié la £aiaie 
position des choses: ipar-lieiiràiddité et':leiiri(Dp6.1ti«, 
ceut-là éperdus, Ifemblants, n'osaientili envisager là ré- 
volte, iiilia' lûir^ et emsorelnioinÀ lui tieitr tôfe^t»i^ 
pojjkttque ; consistait à gagner du temps: ils oeouraJeût 
après les outoutes);. helireax d'eu passer me ;< as en at- 
tendaient une outre' boÉime si ellç eût élié une année; 
€haewe;iiédnn)oiiiS 9 loin ile rien a]p|K>rt^r de EàvoraU^^ 
agagra^alt La<sitaatîpnj Xioutes ies nouvetiels (qui surve^ 
oaient étaient décourageantes; tous les. comptes, des 
n^éoomptQs,; on cheminait au milieu d!un chaos 4e 
mensogBges>d]e récits controuvés;^ d'eiagératioiis tth 
stesiteB , ;d'e^)«âr£uices imiaglnaires, de dangers réds , île 
préyiaioQ» âéçua$, de terreurs croissantias et qui n^a- 
viri^t que trop dlaJim^ts ; le jnoindre hruityune'porte 
rudement ouverte, ube .cloche sonnée, «n coup de 
fouet pacti des cours, :uiirra6sembleinieDt deicvifeiix, 
fs^ieat.pdJir ,1e Jrxmt et pa^iter le cœur ;'Oii aceor- 
daii:aa?^qompirateurs toute ^ndssanci?, bit ^iie^gardait 
ri«9 )P()Qr,,S9Lrl6:\c&lle qu?on >avatt :da penr du.péril 
epàk pli)s,grai]|^quete périlimiêmei Onii^.<paiMt.plas 
<firaUaqye;> w.rnerSOBgeatt fias, à la réi^dUiicpy eton 
^em^lfiit.pirétÀjeia^bier.iâLcaiiafile de)ce^e-, coi^ 
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tente d'^ter Pairi9.^ «Ile pe/venait psis à J^i^^fjlf^sié 

dimgefyrafkiâ^llé in^tait pas mt)ia4rQ $ ))i€i^.,<ïne)jaipi]|( 
fût renue^le calme ae i$?éla))Usi^tpas;;les. r.iiiç^'étaleirt 
sillonnées par la foule curieuse , agitée , inquiète , par 
les brigands soudoyés, marchant en troupe et irrités 
d'entendre toujou^ après eux le pas grave et ferme de 
la garde nationale improvisée. Les tambours battaient le 
rappel, convoquaient les bourgeois dans soixante- 
douze lieux de rassemblement 

Préoccupés de la pensée qu'avant le jour cent mille 
hommes mettraient Paris à feu et à sang, les uns dé- 
pavaient les rues, les autres dressaient des barricades; 
des arsenaux improvisés apparaissaient sur les places, 
les quais, les boulevards, aux carrefours. On aperce- 
vait daifi le lointain des tourbillons de fumée épaisse 
et colorée ; la flamme s'élevait de divers quartiers, soit 
la lueur des forges nationales ^ ou celle de l'incendie de 
Saint-Lazare, des barrières, des casernes et de plu- 
sieurs maisons où le feu prit par inadvertance ou mé- 
chanceté. On entendait à la fois des hurlements fé- 
roces, des cris lamentables, des acclamations de joie; 
tous les clochers étaient illuminés, toutes les cloches en 
branle sonnaient l'alarme ; il y avait des moments d'un 
silence morne, affreux, et d'où partaient bientôt des mil- 
liers de voix confuses mugissant dans les airs. Le Parisien 
craignait et l'ennemi imaginaire du dehors et celui plus 
redoutable du dedans; car, se disait-on, quel sera le 
sort de cette superbe et malheureuse cité? Hier, nou- 
velle Babylone, elle s'endormit ivre de débauche, de 
contentement, d'orçfueil : comment se réveillera-t-elle ? 
Quelle incertitude de l'avenir! l'autorité vaincue, 
les lois suspendues, le pouvoir ravi violemment aux 
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habiles et puasse eti des mains Ignorâtes peùl*être. La 
force a tout rempkcéj et ta cupidité e^sl près d'elle... 
Quel jour, affteui! quelle nuit!..» quel- jour set^ celai 
de demaiB...? Ge fût le i4JiuQet 
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CHAPITRE IX. 



QUATORZE JUILLET ET 3ES 3U1TES. . 

Journée cta M juillet 17W. — Btillln. — Mafllard. —On arilihe jiarde 
faux Irgits leitcupta contra la cour.— Lepeàple k riMGBl-iie^Yflte.^ 
M. de Sombreuil.— Étbys d^ Çorny* -*L« curé de SalDl-ÉUepn&^du- 
Mont. — Fiilagé des Invalides. — Attaque et prise de la Bastille. 7- Mas« 
tacrerde tes déleaseurs. -^ Assassinat de M. de Piesselles. ^-ÀtlHnde 
rebeBe de i'Aiseinblée eonsUloaote. — It^ principal comior^ manque de 
courage. — Duc. de Liancourt. •<- Le, çoi .à rAsseoiblée. —s Son discoars 
paternel.— to juiMet. — Rappel de Necker etde ses collègues. — Dés 
meoaoei d'assassâtatdétermlnenf lA première émigration. --M roi Tient 
à Paria.— piscotus de Bailly. — Dn «oup de ftisil est tiré centiç û yol- 
lare royale^ — La voûte d'acier. — Séance à l'Hôlel-de-Vil le. —Détails 
* ce snjet. — On amnistie le rof. — Retoor iriomph^l à Tlsrsatlles. 

, ÇelteQQit Re fot pasperdue pourles conspirateurs^ Us 
animèreRt la populace. Deux hamaiâsjfiunes^ sortis de 
laclassecoittiRURe y ruolnraTêet l'autre parleur ; T-ua ca- 
pable de mourir eu prenant part à une attaque^ rajAftre 
sachant par des mensonges audacieux ameuter les mas^ 
ses^lesentralner, lesfaire atlr : c'étalèntle beau ItidliB et 
Stanislas Maillard ; le premier^ garçon limonadier à son 
début , puis domestique et dans ce momentbrojcan^eur 
dç montres, avait Tavantage d'une riche .taiUe^ i^m^ 
figure ehanhante, un fonds d'intrépidité k toute épreuve^ 
de la tiradté, du s(ang-firoid. Aussi dè^ qu'il eut pris 
les armes, il ne les quitta pliis : il poussa rapidement 
sa fortune militaire; nQ^s le retrouverQQS;plustard5, 
à une époque funeste oit .il eut sa part d'un criise 
politique que son repentîi^ lui «i f^tsaùs dôote'par-; 
donner. 

L'autre (Maillard) , clerc d'huissier^ ou lui-même 



suppôt en pied de la basse justice y fourbe ^ fin , astu- 
cieux ^ adroit^ malin ^ menteur^ ne crai^ant pas le 
sang répandu par le crime ^ débuta par Fattaque de la 
Bastille à Fattentat du -G octobre suivant ^ puis se si- 
gnala par une horrible célébrité aux massacres des 
2 et 3 septembrel792. ' ' : ^ . 
. , Ces deux personnages^ çei^xqueî'ai signalés daus le 
chflpitv& précédent 5 tous exdtés^par Murabeau , gindés 
par Théroîgne de Méfîcaurt(l) et soldés par le duc 
d^Oriéans^ se précipitèrent dans la rue>: le jour veiui, 
poussant 'des hurlements de colère / des ^crts'de 
terreur et "des appels à îa résistance. A les entendre, 
■le baron de Bezenval^ le duc de Broglîe, le maïqids 
de Bouille , qui ji'était pas à* Paris, arrivaient "à la tête 
de ce:pt mille hommes ^ ivres d'alcohol et,, de poudre à 
canon. La ruine de Paris serait leur œuvre et le pillage 
leur récompense $ sbixante députés dont on^falsaitcôu- 
lirléstistes^S. A. S. Leduc d'Orléans, Lafayette, Sylvain 
BaiUyi, Necker, Sieyes, Crégoirë, Pétion, Basrna ve, et& , 
éùàtai entête desp^'Oscints^'deirr'ou itndis:ceiitsai^ 
tpes' raifteraient'axixgalères, etipareânombrevexilés oa 
priscoBBiei» paieraièiiA ainsi leur amour de la liberHé. 



(1) €ette fille, née en Belgique, à Mérîcourt, près de Liégé, débota 
dâbs 4a rmite dn vice de 'bonne benre ; cbâssée de' tbez ses pa^ 
rentes el|e «II«mbb. Aiigle}èrnsi^ èito foouiDi ;te'priDoe deGato 
CGe|Oii|eis ly ) , pm yiot â, Partes dû. elle se Un f ucoessWèpaent .avec 
Miràbeaa, le doc d'Orléans et Robespierre, Yétoe en amazone, 
die prit part à tous les cdmes dé la révolution . égorgea an 10 août 
Vésfimablë et mallieBrenV Sblteau^ cUe afitf rempH'r en 'Allemagne 
OMB.'missiQii sectèto.; FlnnelUe eki pubiioftar deslfenqMf ses empl^ 
ce«y,^lle.i)«i^tlaraiaoff, ç^ çsl^moiftA, ea.lSt^^ à la Salpétrière» 
tonjours dans les accès d'une démence furieuse : elle dévorait ses 
excréments et vivait dans nne odieuse saleté , juste punicidn ter- 
Mfrede-flesorimes:! » •' '* -^ ' • * :•". .« l.L.L. 
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A de«x heures duotnaÉiiti to stpikoiiçaau^Ofiiitédefi: 
électeiurs en permaneiice véusûs à FHMelfde^YUle gue, 
toat était peïdu ; la vâieétaiDeeraiée ; (léiàquiiH:e;a9ille 
soldats^ suivant la meiSaîntri^totaie^iilai^hai^ 
Grève , égorgeant toiit ce qui s^of»p03ait h imtp9mii^ > 

C'était faux / xnais l^irritatinâi s^en acoriïl.. iLasruQ^ 
se remplissaient tfuiie Diollitude inmu^Ksei: Ites ,ipi$ 
couraient diérdier. des imunitionaide .guerre d^ns le» 
monastères 5 et ^ xt^én ti^ôuivant ps^^reyeQiHientiud^w^ 
contre les liauvres jiÉbktôs, e<Hiil(ie ai: en. pleine: p^jii^ 
ceux-là fussent «lans rusege de se précaiitfoam^ d'ar^, 
mes Manches :et à' feu. ' 

Les^ autreis à Tfiâtél^iie-ViUe étifeaije»t tepjàîeiwr 
ment qu'on les atiOorisât: à pâiétter jdâ»& Vhùtehû^ 
Invalides ; c'était Contre toute. loi, n'iDi{K>rt(e; la 'toi 
alors était le capirice da premier vemr ; là 0ti l^ràité-titt 
pouvoir cesse^ il y a autant de rdia cpse d^indtTÎâu^. Il f 
avait à rHôtel-dé-Villé le procureur du roi ^rreix-^ 
munidpâlîté de Paris -^ Étbys de €otliy:^:arfant ie^^ors 
un réquisitoire dressé et dpi phrases j^fètes^l^oiil^SiiilUe- 
ïàr un acte illégatl ; céupahto o4' (^aàgei:^& < ' > 
' €e pauvre magistrat s'bfiMt à «dndùirete poputoe 
et à négocier avec M^ de 5ombreuiJ[<^g0ffVQmettr.<ie» 
Ëivalides; il mafCba à pied an Aiilieu dilàar^KOttpe^ idei 
fenunes^ d'homiâes aûîinéipar le'vih.ètlefaBjavtteiBft.l 

Unspectaele plus ^nguilei'frappàlesyeuspeùia|nièa i 
les bourgeois de la paroisse de Saint^Étiennëv-dUrMonl 
sèp^ésentèreiit conduiG^ar leurciffé^ FraoçoisKSQaMel 
Sciriebé de Fenvern» Ce prôtrè.^ aveugld âànssdouteij 
leur avait dit: ' •»- • 'i^'-.i. ...•:' ••^v^') j.nji-.i. 

< Meis enfants^ ceci^t liott^e allâifre : nous voulena 
tous la fi^erté^ ailom toiid^^aseitible'à sa>c6iiquâle;; 
Si vous av^ à Vous battra 5 je pvietai Dlea'^todto iiani»( 
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je vous as^iitefai au dernier mcnneiit^ et mes soins ne 
vous manqueroiit tli âans ce monde ni dans Vamlre, > 

]>è6 cet instant on le vit pastobAoîi paient le danger, 
jusqu'à rheure où sa conscience lerappelant àson ca- 
raclère isacm'dotal , il comprit qu'il devait être le père 
de ses olisâlles^ et nonie compiliceide leuBs exreiir& 

La grilledes Invalides était feranée ; les cations lira- 
quiés , chargés à mftrailie 5 avaient près d^euxles bon)- 
mes nécessaires au service : il fallait combattre m 
parlementer. Trois fois les tambomrs de la ville ^ les 
trompettes du gouverneur^ sonmis à la cévolie , s^çpà- 
lèrent M. de Sombreuil en pourpairieils ;il,De parais- 
sait pas; un cri terHble^ poiissé par cent mille voix 
exaspérées 5 triompha de . sa îenhe^ : 
' a s'avança viersle pèuple> el perdit tout lorsqu'il fallait 
agir. Une résistance de peu de minutes aurait répandu 
là consternation panni les assaillants ; mais il se laissa 
vaincre par le procureur syndic et le. ouré de .Saint- 
Étleane^u-Mont; Il avait l'ordre 4e ^e.défendre contre 
de^ brigands^ et il:ne Toulpt pas voir des brigands dans 
ces hommes ^arés ; ii ra^ra chez lui^ livra, le pas- 
sage. En une mibute» les:saUes> 1^ chambres^ les oa- 
fOS'^ les greniers 9 les cours ^ les- corridors 5 les esça^ 
HerS'^ les jarditts^ l'église ^ lescaiveaux furent eaYahi& 
Lesiinrts de la halle , s'attelant aux canons^ les eurent 
cnlratnés en un clin, d'coil $ur la place de Grève et 
^àr ieelle de la BastiUe. ; 

lié) plus considérableidesd^ôts d'armes était sous 
les voûtes de Féglise sQUtepraine ; op s'y précipita avec 
autant de confusion que d'ardeur. Les premiers reve^ 
Bu»^ lemontant javec leur proies étaient culbutés par 
ceta qui descendaient; certains, afin 4e s'éviter la 
peine d'aller plus loi<i> se battaient avec ceux déjà 
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muoiâ de fosUs. Les flambeaux allam^ s'éteigiiirent 
dans. le tumulte; robscurUéaogmeiitâ la coofu^on» 
Soixante mille fusils furent enlevés et perilus pour 
l'État; ils servirent aux i>riganâ$. On. n^en laissa 
^las un seul; mais te lendemain^ à leur place, cm tfowa 
sous les caves du dôme quelques morts et plusieurs 
blessésw On s'empara des armes rde toute espèce trou^ 
vées aux Invalides, même celles de curiosité; on eur 
leva les tambours, les drapeaux^l.' ardeur .du pillage 
fat telle qu'on ne laissa pas aux vieux soldats une 
épée pour mcmter leur garde. 

€e premier triomphe de la matinée donna l'espé^ 
rance de conquérir la fiastiUe. Unç armée toute bour- 
geoise se porta vers le Ghamp-de*Mars, où étaient cam- 
pés plusieurs régiments, et tandis qu'on lesr menaçait 
de la vengeance populaire , on 1^ soumettait à tous 
les genres possibles de séduction. 

Des ordres donujâs^ ou le despotisi^e de la foule, fi-r 
rent arrêter, fouiller tous les courriers ou personnages 
suspects. On ouvrit à rHôtel-de-VUte;Unelet^e}adressée 
au gouverneur de la B^stitte par le ministre de la 
guerre, qui iui enjoignait , en cas d'attaque, de se 
défendre jusque la dernièrQ extrémité : ceci était faux, 
l'adresse, l'écriture, tout; mais on y gagnait d'accrpttre 
l'irritation publique ; il n'en fallait pas plus. 

D'heure en heure la foule augmentait à l'entour de 
la Bastille ; on envoyait au marquis de Launay (1) des 



(t) Bernard^Kené-Jonrâaa Laotiey ou merquis de Laaaéy, né à 
Paris en ilM\ au châlean de iïa. Bastille , dont s&a père était gon^ 
Temenr. Il remplaça dans ce poste le comte de Jumilti^o : en 17Z6, 
cbevplier de.$ainl-Loiiis , colonel , etc. ; il fut assassiné par la popu- 
lace le U îûmet I7*sii, jofir où tr rendit la forteréste qu'il cCm- 
mandaft aai Parisiens ^bulej^él. ' ' • ' ' •. Ll L. L. ' 
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<lëputatien!^5 qui M enjoign^efiC de mettre>ba8 les ar- 
mes. Ses Pé^onseâ négfatives irritaient le^ esprits , et 
Ton employait pouF le réikvAve l'astuce et la violence. 

Mfflle récits diveri? ont été faits sar cette partie im- 
portante dé notre histoire contemporaine , tons fonx, 
tous exagérés par la violence des partis. M. de Launay, 
amolli par une longue paix, habitué à un commande^ 
ment facile , à une obéissance absolue , méprisant la 
tourbe qui l'environnait , ne voulait pas verser le sang; 
il manquait d'ailleurs de munitions de bouche et de 
troupes, en cas d'un siégé quelconque. Il avait moyen 
de faire sauter un tiers de Paris; mais quelle res- 
source! Qui à cette époque eût osé s'en servir? Je 
doute qti'én 1T89 le comte de Rostopchin eût osé pren- 
dre sur Itd l^incendie de Kiaskaw la Sainte. A plus forte 
raison une semblable pensée ne pouvait naître dans 
un homme doux, bon, fMble et accoutumé à avoir 
pour la vieille Lutèce un amottr religieux : l'acte de sa 
ruine M eût paru un sacrilège. 

Quatre-vingt-deux invalides, trente-trois Suisses et 
rétat^n^ajorioiindient le total de la garbison de la Bas* 
tillè, qui iâltadt avoir à combattre conltre deux cent 
mille entiemis; ùà tours ^ il est vrai , étaient défendues 
parquinze canons de vingt-quatre*, douze fui^ espia- 
goles de siège ; il y avait en magasin cent vingt barils 
de poudre, quinze mille cartouches, quatorze cents 
boulets, quatre cents biscafens > et pour garantir les 
murailles d'une escalade, on avait versé et déposé sur 
€t entre les tours dix ou douze charretées de débris^ 
de ferràiMe ,* de pavés , de cailloux , boulets , scories ^ 
plâtras, 'etc. 

L'î^ttaquCi, outre un nombre d'hommes tous fanatisés 
(cequi les rendait invincibles ),pQ$séd4it pr^s de cent 



lam DE LÀ REVOLtltON FRANÇAISE. m 

qyUle fiiails^fiiarafKle pièces de eanon, qp^qoesmori^rs 
et qinqiiaatefiimejpique& fournies par le duc d^Oiiiâaiis 
«t f^briqi^ées ea tr^terw beures. Les assaUlants ^ sm-^ 
tenus jmr le régbaeiit des gardes françaises , voy:aleflil 
aouH^lr.pour les 4iifger uiieiiuiée d^andess officter», 
d« 4:ti^atters de Samt-Loiiis-> -ée vieux soldats^ rettréSy 
quiitesfopmaieut en colonnes, en escadrons. EC puis 
on, baissait M* ^ JLaunaf ; on lui reprochait son ava- 
iioe> son orga^,. sa. tendance à tyranolsef ses infé- 
rieurs. Ualbeureusement ceci était vrai :1e' despoti»ne 
se Titogie, toiyoui» cbez l'ennploi^ subalterne , que le 
désir de < se grandir rend superbe et ex^g^eant 
. iiûsi^dHincôfeé^ffail^esse de <^i'SK;tère, impuissance 
de guiwroyier, mais bitr^dité deeœnr et détermina- 
tion à ne pas céder; de l'autre, enthousiasme ^ faMH 
tiwie, envie de iCOmbatlare />par cela seul ^w !lV>n 
était; las des douceurs du repos : lîae. étincelle devilt 
pioduiie un vaste^ incendiiez . : 

Soim prétexte de remettre au gouverneur ime. letlve 
deilKv deBe^selles, un. groupe d'hommes armés pé^ 
nétra dàns»ki cotir intérieure. Là il manifesta' lé de»4 
9tiD db s^epiiNurer par surprise- d'e ta fbrterés0e« Des 
sotts-offîciers de garde, à cette tentative, firent ieû: 
ibavaient diïoit et raison; la circonstance' les mit dans 
Mur torL Voflà qu'au bruit de la mousqueterie s'éLèv«l 
duidehocsun tumulte effroyable; on crie à la perfi- 
de, à la trahison , à la vengeance. 

On court au combat ; . des diarrettel^ chargées de 
paiUe^let que l'on allume, mettent lefeu à*' f arrière* 
€bi|i9 éè la Bastille ; ■- l'incendie gagne là nlaâssoh dti 
touvamenr, tesiGoidne», le tbrpB de' garde avancé. - 
"Mu noulement diun tamtoiir ëxe^^cë se fait ëti^ 
i^oèr uQ' bruit 4e pas toilËlàlres annonce ^e ^u-^ 
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yewx et |)h£s redoutables assàillaiils : ce sont trois 
comp9goies de gardes françaises acquises à la révolte ; 
elles conduisent un mortier^ deux pièces de quatre^ un 
çaujon d'argent massif.volé au garde*^eubie, dont 
le pillage a commencée Déjà on pénètre dans Favant- 
cour; un féu réc^>roqde s'engage : quatre heures s'é- 
coulent dans ce leombat de géairts et d'aveugles. ÉUe , 
BulHn, Maillard ^ Santârre,*qui débute et dont la re- 
nommée croîtra au ndlieu des convulsions civiles^ pour 
^'éteindre quand la. braivoure calme remplacera la 
fureur f^atique, font des prodiges de valeur. HuUio, 
à coups de bâche et malgré la mitraille et une grêle 
de balles^ frappe et coupe les chaînes du poat-lèvis. 
Qn tire sur les :tours du haut de toutes les siaisoiis 
voisines* 

Oiaqiie mînuie amène, aux assaillants de nouveaux 
défeobenrs; les* assiégés > au contraire 5 réduits à leurs 
seules forces, attendent vainement les cent mille hom- 
mes que lemarédial de BrogUe amènera. Hélas! les 
hommes du roi sont frappés de stupeur; la ré^stanoe 
populadiie les épouvante', et la vchéaience de Mira- 
beau, qni tonne à Yersadllies, ne permet pas de voir 
ce. qui &e:passe ^ Pari& • ' 

Tout-à-coup d'une embrasure se détache une plan- 
che ; elle porte ees.mots écrits : Noui avons vingt mil' 
Uer^s 4e pofickef mm» ferons $auîer la §amisan ei tùui 
le quartier, si vous rC acceptez la capitnlatiùtt, 

ÉU^r^^ond; «Onraecepte^foid'officier,... » Oncroit 
à sa p^rçle ; 1^. loyauté mUltaire se confie à la férocité 
populaire. A pejiie les portes sont ouvertes , les ponti 
abaissés^ Hb armes rendues», .les poudres livrées, que 
la plus efi^oypUe boucherie eoihmence; on massacre 
le maicir de j^ : pastitfe y A|. dç jtosme de Solbray, 
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bomme de naissance , de vertu et de courage, pieux ^ 
fidèle : il tombe frappé par ceux-là même qui doivent 
le défendre. Deux lieutenants, l'aide-major, dix à douze 
Suisses, autant d'invalides, sont lâchement égorgés au 
mépris de cette capitulation si ^^trocement violée. 

M. de Launay est entraîné à l'fiôtel-de-ViUe. Hul- 
lin, par une générosité digne d'éloge (1) , lui donne 
son chapeiu , afin de le dérober aux assassins : alors 
ceux-ci trompés s'attaquent au jeune honune vain- 
queur; le gouverneur, non moins magnanime, lui 
rend son chapeau, et reprend le sien. Le cortège ar- 
rive sbus l'arcade Saint -Jean : là une foule nouvelle 
dirigée par la milice se présente , arrache la victime à 
ses gardiens, et se pls^t à lui faire subir les horreurs 
d'une mort prolongée. Le malheureux vieillard n'en- 
tra pas vivant à l'Hôtel-de-Ville : son cadavre reçut 
les mêmes outrages que les pères dé ses bourreaux 
avaient prodigués au maréchal d'Ancre. 

La mort des militaires gardiens de la Bastille ré- 



<1) Pierre-Auguste, comte Hullin , grand officier de la Légion- 
d'Honneur, grand'croix de l*ordre de la BéuDion, commandeur de 
la Couronne de Fer, graod*croix du Lion de Bavière; accusé à tort 
d'aToir pris part aux crimes de la révolution, il en fnt innocent, et, 
à^partle rôle qu'il joua lors de la prise de la Bastille, il fut pur du reste. 
Emprisonné par les jacobins, il fit sous le général Bonaparte ses pre- 
mières campagnes; ses beaux faits d'armes lui procurèrent un avan- 
cement rapide. Il présida, à sa douleur éternelle, le fatal conseil qui 
condamna le duc d'Enghien : une noble brochure , où 11 a peint ses 
regrets , son désespoir, ses remords , lui a niérité le pardon des 
hommes; Dieu n'est pas plus sévère qu'eux. Le comte HuUIn fut deux 
fois gouverneur de Milan ; il prit le commandement de la première 
division (Paris) depuis 1807 jusqu'à 1814. Aujourd'hui lieutenant- 
général en retraite, il charme sa cécité par une piété sincère et par de 
bonnes œuvres. Que celui qui est sans péché lui jette la première 
pierre ! L. L. L. 

L 9 
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pandit dans Paris une consternation que combla l'autre 
meurtre que j'ai à décrire. Dans le premier instant^ on 
reproclia à M. de Launay de n'avoir ni su résister 
ni su se readre; c'est l'usage. On a l'habitude déju- 
ger les hommes après les événements : quand ils sont 
heureux^ on fait de qui les conduit un héros; tour- 
nent-ils à mal 9 on en accuse qui les dirigeait: le succès 
ou le revers poussent à la gloire ou au ridicule (1). 

A l'Hôtel-de-YiHe on fléchissait sous le poids de 
cette victoire sanglante ; là se préparait une autre ca-^ 
tastrophe. M. de Flesselles ^ prévôt des marchands, 
effrayé de sa responsabilité ^ succombant à la fatigue 
de la permanence , avait presque perdu la raison ; il 
donnait des ordres sans suite , indiquait des armes où 
il n'y en avait pas, cherchant à gagner du temps, 
se flattant que la vivacité de l'émeute se dissiperait: 
bien intentionné , bon serviteur du roi , son âme était 
déchirée à la vue de tant d'excès, de crimes, d'u- 
surpations. 

Sur ces entrefaites, un homme parait ; il tient un 
billet; on Ta trouvé sur M. de Launay; il était de la 



(1) Un grand désappoiotement pour les meneara dans la prise 
de la Bastille fat de ne pas la trouver remplie de malheureux eay 
tifi, victimes de la tyrannie royale ; parmi les dix oo dooÊe pri- 
soDDiers qa'ou en retira, il y en avait deux de fons^ «t les antres 
étaient si dignes de ehâtlment, qne, même à eette époque, leur 
ovation fut impossible, on se contenta de les laisser fibres. Les regis- 
tres donnèrent un autre démenti au despotisrne de nos rois; une 
des maisons d*incarcér€Uion de Paris , en 1793 et 179i , renferma 
i elle seule plus de détenus , en dix- huit mois de temps , que la Bas- 
tille n'en Avait gardé depuis son origine. Les ennemis de la royauté 
n*out jamais procédé contre elle que par des mensonges et de ftns*^ 
ses assertions ; eux seuls souf tyrans et barbares , nos rois légitimes 
sont et seront toujours humains. L* L. X>. 
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main du prévôt de Paris, qui disait : Tenez ferme jm- 
ques à ce sain J'amuse les Parisiens avec des paroles. 
Cet écrit est montré : aussitôt un cri de rage ébranle 
la voûte de la salle Saint-Jean ; l'accusé, d'une voix 
ferme, dit : Puisque je sais suspect à mes concitoyens, il 
est indispensable que je r^e retire. On s'oppose à ce 
mouvement imprudent : Témotion se calme; mais un 
électeur (de la Poize), homme bien inconséquent, 
s'il n'était pas coupable, saisit l'occasion, et s'adres- 
sant au magistrat déjà trop accusé : 

« Monsieur, lui dit-il d'une voix forte , vous serez 
responsable des malheurs qui vont suriven Tous n'a- 
vez pas encore donné les clefs du magasin de la ville, 
où sont les armes et les canons. » 

M. de FlesselleSf sans répondre, livre à cet homme 
ce qu^il demande. Alors on recommence à l'insulter; 
on veut le conduire soit au Ghâtelet, soit au Pa- 
lais-Royal. « Eh. bien! messieurs, réplique-t-il , al- 
lons au Palais-Royal. » 

n quitte l'assemblée ; on l'entraîne. Il ti^verse la 
Gtève , et comme il entre sur le quai Pelletier, un 
inconnu, que l'on croit être F...., lui tire à bout 
portant un coup de pistolet, qui lui fracasse le 
crâne! !t 

Ainsi la révolution débutait : l'incendie de Réveil- 
lon, la révolte des lÉj^ats-généraux, Paris indépendant, 
la guerre civile allumée, la Bastille enlevée au pou- 
voir royal, son gouverneur, ses offîders égorgés , le 
prévôt des marchands assassiné , préludaient à d'autres 
meurtres, à d'autres actes atroces , et tout cela en moins 
de six mois : tant est prompte à fructifier la semence 
du mal! 

Tandis que ces faits majemrs se passaient à Paris, l'As- 
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semblée nationale , instruite de son odieux triomphe, 
se montrait plus arrogante , et exigeait de Louis XYI 
qu'il rappelât M. Necker; elle envoyait au roi^ de 
demi-lieure en demi-heure , des députations. On de- 
mandait le retour de Tancietf ministère , le retrait des 
troupes 5 l'assurance dé rinviolabilité de chaque 
membre de l'assemblée. Louis XYI^ vivement pressé^ 
répondit à l'une de ces députations qu'il voulait le 
bonheur du peuple ; qu'il consentait à tout ce qui 
le rendrait heureux ; qu'il accordait la milice bour^ 
geoise et l'éloignement des troupes campées au 
Champ-de~Mars. 

Néanmoins y à chaque dépiitation qui arrivait , le mi- 
nistère perdait de sa fermeté et le roi se laissait aller ji 
sa faiblesse. Les conspirateurs , ce]:taiQS de la prise de 
la Bastille 9 avaient dressé un plan inventé par Mira^ 
beau, et voici ce qu'en dit un témoin irréfragable. 

« S'il y avait eu un ambitieux habile à la tête des 
rebelles, il aurait profité de la circonstance. Le duc 
d'Orléans, à qui on avait tracé une aussi belle route, 
manqua son coup : personne n'ignore que ce prince, 
après la prise de la Bastille, devait se rendre immé- 
diatement à Versailles, entrer au conseil en forçant 
toutes les consignes, dire que Paris était en armes « la 
France soulevée, qu'on menaçait la vie de la fdmille 
royale, et qu'une seule planche de salut restait au mo- 
narque; c'était l'intervention de lui, duc d'Orléans, 
entre la cour et la nation. M^ pour qu'elle eût plus 
d'eflfet, il demanderait les pouvoirs et le titre de lieu- 
tenant-général du royaume, combattrait avec vigueur 
les objections qui lui seraient faites , et menacerait le 
conseil et le comte d' Ariois de la colère du peuple si 
Vpn ne cédait à l'instant même à su proposition; puis 
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11 se rendrait à F Assemblée nationale^ qui le confirme- 
rait dans ses hautes fonctions. 

« Il fallut du temps pour décider ce prince à une 
telle démarche. Enfin ^ la Bastille prise ^ il vient à Ver- 
sailles^ arrive à la porte du conseil ; mais la force lui 
manquant 5 il ne peut franchir cette dernière barrière 
et compléter son rôle. Le conseil était assemblé. Le 
prince^ toujours à la porte, au lieu de la forcer, attend 
qu'elle s'ouvre. Les regards des passans, certains pro- 
pos qu'il entend , lui font avoir peur à son tour, car 
on ne jouait pas au plus hardi ; bref, il oublie ce qui 
l'amène , et lorsque le roi sort de la salle, il ne re- 
trouve la parole que pour lui demander l'autorisation 
d'aller faire un voyage en Angleterre. 

c Louis XYI, voyant là le duc d'Orléans^ s'attendait 
à toute autre requête ; et quand il se fut expliqué , la 
surprise de Sa Majesté lui fit hausser les épaules et 
répondre avec sécheresse : Allez oii vous voudrez, peu 
m'importe; bonjour, Monsieur. 

« Le duc humilié, s'attendant aux durs reproches que 
ses amis l^i adresseraient , se retira lentement pour 
s'excuser auprès d'eux; D prétexta qu'on lui avait 
fermé l'entrée du conseil, et que, dès son arrivée au 
château, des gens mal intentionnés s'étaient comme 
emparés de sa personne. — Ah ! s'écria Mirabeau , cet 
homme ne vaut pas la peine qu'on se fasse pendre 
pour lui; il est lâche comme un laquais. » Mémoires de 
S. M. Louis XVÏII, tome Ai y page 256 et suw. 

n est des hommes que l'on craint tant qu'on ne 
leur laisse rien faire , et dont on se moque quand ils 
opèrent, parce qu'ils prouvent qu'ils ne sont ca- 
pables de'rien. 

La terreur néanmoins régnait au château; les crimes 
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commis à Paris BnmtnçsAeni ce que ferait la populace^ 
et l'on savait qu'elle avait décidé de se débarrasser 
de tous ceux qui prétendaient soutenir les anciens erre- 
ments : le péril était donc évident pour environ vingt 
hommes ou femmes de la cour; la vie du coïnte 
d'Artois, celle de la reine 5 n'étaient pas en cureté. 
Monsieur, comte de Provence , instruit du complot, ei 
à qui Robespierre, alors à ses gages, confia la table de 
proscription, se détermina ce même soir à en parler 
au roi son frère ; il le conjura aussi ou de porter un de ces 
coups qui anéantissent les résistances, ou de renoncer à 
un système qui, mal soutenu, amènerait d'épouvanta- 
Ues cata^ophes. Le duc de liancourt fit comme lui; 
il effraya même le roi en lui montrant & A. IL le comte 
d'Artois sous le couteau d'un assassin. 

Ce se^neur, honnête homme au fond, penchait 
vers les idées nouvelles. On doit le ranger parmi les gens 
de bien qui ont tant causé de mal; les philosophes en 
firent un étendard d'impiété ; les jacobins, un apôtre 
des idé^s démocratiques; les ennemis des Bourbons 
le mirent à leur tête, et lui, plein de vertu, mais sans 
jugement, quitta ses amis, sa famille, son roi, sa caste, 
pour se rallier à des personnages qui se servirent de 
son nom et qui se moquèrent de luL 

Certes, Louis XYI dans ce moment aurait dû frapper 
toTi, on aurait eu peur ; mais loin ie suivre les sages avis 
que le litron de Breteuil lui donnait de près, et de loin 
M. de Galonné, il s'abandonna à une terreur non 
ettcore motivée ; il quitta le champ de bataille non 
au premier échec, mais à la première attaque, et 
laissa connaître par sa timidité en cette circonstance 
ce que plus tard on pourrait obtenir ou faire de lui. 

Louis XYI se croyait aimé de son p^ple , et U dit 
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à la reine épouvantée pour les siens : « £h! madame^ 
ce n'est qu'un malentendu ; on s'expliquera^ et vous 
verrez renaître la bonne harmonieé v \ 

Il annonça qu'il se rendrait soit à l'Assemblée na- 
tionale^ soit à Paris ; seul, sans appareil; puis se 
tournant vers ses ministres fidèles qui se croyaient ap-* 
pelés pour l'aider à lutter , il les remercia de leurs 
services^ et les prévint que puisqu'ils ne convenaient 
pas à la nation il les congédiait ; venant ensuite à ses 
frères : « Quant à vous^ messieurs , qui êtes de mon 
sang, vous ne refuserez pas de me suivre h la bataille. 
Allons , je croîs que dans notre race on n'a jamais eu 
peur; prouVons-le. » 

Ce fut un spectacle nouveau que cette marche si 
modeste du roi de France allant vers ses sujets. A sa 
vue, l'aigreur cesse, les murmures se taisent, on Vac- 
caeille par d'ardentes acclamations. Les meneurs de 
l'assemblée, mécontents de cette démarche paternelle, 
osent dire que l'on ne doit pas crier vive le roil « Oui, 
taisons-nous, s'écrie M. de Lubersac, évêque de Char- 
tres , abbé libertin , prélat sans mérite, bien qu'il affi- 
chât de hautes prétentions : le silence des peuples est la 
leçon des rois.j^ Cette phrase de l'illustre et respectable 
évêque de Séez manque son effet ; à la vue du roi^ 
les applaudissements partent presque à l'unanimité. 
Xouis XVI, fort de sa vertu, de sa loyauté, monte sur 
son trône, et, cahnant une émotion inséparable de la 
circonstance, élève la voix et dit : 

« Messieurs, je vous ai appelés pour vous consulter 

< sur les affaires les plus importantes de l'État; il n'en 

< est point de plus instantes et qui affectent plus spé- 

< dalement mon cœur que les désordres affreux qui 
* régnent dans la capitale. Le chef de la nation vient 
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« avec .conQance au milieu de ses représentants leur 
(t témoigner sa peine et les inviter à trouver les moyens 
« de ramener Tordre et le calme. Je sais qu'on a osé 
« donner d'injustes préventions ; je sais qu'on a osé 
« publier que vos personnes n'étaient pas en sûreté. Se- 
« rait-il donc nécessaire devons rassurer sur des récits 
« aussi coupables^, démentis d'avance par mon carac- 
< tère connu? Eh bien! c'est moi qui m'offre *à vous: 
« aidez-moi à assurer le repos de l'État.... Comptant 
« sur l'amour et la fidélité de mes sujets ^ j'ai donné 
« ordre aux troupes de s'éloigner de Paris et de Ver- 
c sailles ; je vous invite et je vous autorise à le faire 
« connaître à la capitale. » 

Ces franches et nobles paroles touchèrent les cœurs : 
l'enthousiasme fut unanime ; l'Assemblée nationale a) 
corps ramena le roi dans son palais. A la vue de cette 
union^ le peuple charmé se livra à une joie cette fois 
pure et sainte ; la reine parut sur le balcon avec ses 
enfants ; à leur vue 5 l'allégresse augmenta y les vivats 
se confondirent, et l'on put croire que les troubles 
touchaient à leur fin. 

Le 16, une ordonnance royale rappela Necker et ses 
trois collègues démissionnaires ; le baron de Breteuil, 
le duc de Broglie , M. Foulon , le garde des sceaux 
Barentin se retirèrent. Ce changement fut appris aux 
Parisiens ; ils surent en même temps que le roi vien- 
drait le 17 à l'Hôtel-de- Ville, et on se disposa pour cette 
grande cérémonie. Les vainqueurs de la Bastille lui 
avaient nommé un gouverneur, qui garda peu cette 
forteresse, car on se mit à la démolir, et si lestement 
que peu de semaines après la place était nette ; on ea 
fit une salle de bal , et l'on put inscrire sut la porte : 
Ici Con danse* 
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Dans la nuit du 16 au 17 juillet, LL. AA. RR. le comte, 
la comtesse d'Artois ,les ducs d'Angoulêmeetde Berry, 
LL. ÂA. SS. le prince de Gondé, le doc de Bourbon, ma- 
demoiselle de Coudé , le duc d'Enghien , le prince de 
Conti (i)^ les maréchaux de Franqe, duc de Broglie et 
duc de Gastries, les ducs de la Yauguyon, de Polignac, la 
duchesse sa femme , leurs enfants , le duc , la duchesse 
de Guiche , Tex-garde des sceaux Barentin, MM. Lefè-^ 
vre d' Amécourt, d'Aumont, de Villedeuil, d'Aligre, pre- 
mier président au parlement de Paris, démissionnaire ; 
MM. deVaudreuil^ de Bezenval, les abbés de Ver- 
mont et de Balivière , totis les hauts officiers du service 
d'honneur des princes, quittèrent Versailles et même la 
France : ce fut le commencement de l'émigration. 

Il est positif que les conjurés en voulaient aux jours 
de S. A. R. le comte d'Artois et de ses enfants; plu- 
sieurs bravi avaient fait prix pour effectiier ces crimes* 
Les circonstances actuelles ne permettent pas la révé- 
lation entière de tout ce que je sais touchant cette abo- r 
minable 'scélératesse. Les trois princes et ceux de Gondé . 
auraient perdu la vie, s'ils fussent restés en France : 



(1) Le prince de Conti , Loais-Françoi s- Joseph de Bourbon, né à 
Paris le 4«r septembre 1734, fut connu jusqu'à la mort de son père 
sons le nom de comte de La Marche. 11 épousa , le 7 fé?rier 1759 , 
Fortanée-^Marie dTst, fille du duc de Modène, qui ne lui donuapas 
d'enfant. Ce prioce, ami tour à tour de la marquise de Pompadour, 
de la comtesse Dubarry, et sans cesse soumis aux Tolontés de 
Louis XV / était méprisé ^es Parisiens; il suivit le comte d'Artois 
lors de sa sortie de France; mais , peu après, il rentra et avilit son 
rang par ses bassesses envers les jacobins. Ils le flétrirenten publiant 
dans le Moniteur ses lettres à la Convention nationale. Exilé, em- 
prisouné à Marseille en février 1793, il échappa à la mort par sa 
vile conduite; déporté en Espagne» il y vécut jusqu'à son décès 
qcu «ut lieu le 10 mars 1S14, & Barcelone. L. L. L. 

9. 
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il faUait se déf airte des trois premiars ; Us embarras- 
saient à cause de leur proximité du trône. Quant aux 
Gondé, leur fortune énorme faisait leur crime; on 
la voulait à tout prix. Un jour viendra oîi rien ne s'op- 
posera à la manifestation de la vérité ; à cette heure 
de justice, les méchants compteront avec les gens de 
bien» Au reste ^ qui a ttté Louis XYI , sa femme , sa 
soeur, n'aurait pas reculé devant des crimes moindres 
dans leur én(H*mité. 

Le roi demeuré seul avec la reine et Monsieur, qui 
ne Voulurent pas l'abandonner, non plus que le véné- 
rable duc de Penthièvre , le roi, dis-je, partit du châ- 
teau le 17 juillet , ayant avec lui, dans sa voiture , les 
ducs de Yilleroy, de Yillequier, le prince de Bean- 
vau et le comte d'Estaing. Des paysans armés de 
faux , la garde civique de Versailles se mêlèrent aux 
gardes du corps , et tous s'arrêtèrent à la barrière 
de la Conférence , celle de Passy. Là une députation 
de cent membres de l'Assemblée et de plus de cent 
autres, venus par zèle, environna la voiture de Sa 
Majesté. 

A trois heures, Louis XYI entra dans Paris ; les clefs 
lui en furent présentées sur» un plat de vermeil par 
MM. Buffaut et Yergnes, échevins; le maire BaiUy le 
harangua. Son discours commençait ainsi : 

« Sire, j'apporte à Yotre Majesté les clefs de sa 
« bonne ville de Paris ; ce sont les mêmes qui ont été 
t présentées à Henri lY. // avait reconquis son peuple; 
< ici c'est te peuple qui a reconquis son rai,,.., » Recon- 
quis n'était pas le mot convenable ; vaincu eût mieux 
valu. Le roi en effet venait non en maître, mais en 
captif : comment le recevrait-on ? Il n'était plus assuré 
de remporter des hommages; c'était d'abord sa grâce 
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qu'il lui faudrait obtenir : situation humiliante et af- 
freuse I Â qui s'adressait-elle ? Au meilleur des princes, 
à un véritable père plutôt qu'A un monarque. Assuré- 
ment on lui prouvait bien qu'on le traitait en vaincu, 
car un silence morne l'accueillit à son passage. Cette 
milice factieuse garda, commanda le sâlence, et ne 
s'attacha pas à préserver la vie du roi de l'assassinat, 
qui faillit la terminer. Comme la voiture approchait 
de la place Louis XV, un coup de fusil parti de des- 
sous la terrasse du Palais-Bourbon , de l'autre côté 
de la rivière, traversa le carrosse par les portières ^ et 
alla tuer de l'autre côté une femme venue là en cu- 
rieuse et bonne royaliste (i)^ 

Les seigneurs admis auprès du roi frémirent; lui 
immobile les pria de ne manifester aucune émotion. 
« Dieu veille sur nous , dit ce bon roi ; il ne voudra 
pas sans doute que je meure de la main d'un de ntea 
enfants. » 

Ah ! s'il avait connu sa destinée et le nombrç des 
monstres qui se souilleraient de son sang! 

Sur la place, dans le vestibule, l'escalier, et jusqu'à 
la grand'salle de l'Hôtel-de-Ville , Sa Majesté passa 
soQs une voûte d'acier formée du croisement des 
baionnettes, piques, hallebardes, épées, sabres de 
la milice : démonstration aussi vile qu'arrogante, ou- 
^age gratuit, que cesi hommes et leurs iils paieraient 
par une multiplicité de lâches bassesses envers tous 
les souverains qui ont daigné venir à eux. 

A peine le roi mettait-il le pied sur le perron, qu'en 



(1) Elle 86 DonomaU Ânne-FélicUé Jaequelin Duprateau , et 
demenrait dans la Gbaiisiéed'Antio; il existe un procès-yerbal au- 
tbentiqoc de celte mort. L. L. L» 
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présence de ces hommes armiés^ de cette populace hos- 
tile y Bailly présenta inconsidérément à Sa Majesté la 
nouvelle cocarde (1)* Un refus eût pu renouveler les 
scènes où de Launay et Flesselles avaient péri : le 
roi, sans voir le péril, guidé par sa seule bont^^ ac- 
cepta cette insolente décoration. 

Parvenu à la salle Saint- Jean , assis sur le trône ^ le 
roi dut encore accepter pour gardes quatorze élec- 
teurs, qui tous, l'épée nue, se rangèrent autour 
de lui. 

<r Eh ! monsieur, dit-il au mahre, à quoii)on ces ar- 
mes ? je suis ici en famille : que ces messieurs re- 
mettent leur fer dans le fourreau. » 

Ceci fait, les harangues commencèrent M. Moreau 
de Salnt-Méry , président des électeurs, débuta ; puis 
vint le tour du procureur du roi et de la ville. Celui-ci 
requit Finatiguration d'une statue, de Louis XYI restau- 
rateur de la liberté française, qui s'élèverait sur les rui- 
nes de la Bastille. Le projet fut approuvé ; mais avant 
son exécution , on dressa Téchafàud où de coupables 
sujets firent monter leur maître. 

Le comte de Lally-ToUendal , Thomme sentimental 
officiel de la révolution , venant après Éthys de Gomy, 
paraphrasa VEcce Homo avec une véhémence qui étonna. 
On aurait dit qu'animé d'un . esprit prophétique , cet 



(1) Le 12juilldt, au Palais-Royal /Camille Desmoulins fit d'aoe 
feuille Terte la première cocarde nationale ; puis on prit le bleu et 
le blauc , attendu que le vert était la couleur de S. A. K. le comte 
d'Artois; enfin, le 14 juillet au matin , on y joignit le rouge, les 
uns disent afin de porter la livrée d'Orléans , les autres à cause des 
émaux et couleurs de l'écu de Paris qui porte de gtteules (rouge) au 
navired^argent, le chef cousu de France, c'est-à-dire d'dxur (Meo) 
à trois fleurs de Hs d*or, L. L. L. 
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autre Pilate présentait l'autre juste aux bourreaux 
assemblés déjà pour son supplice. Ce discours déchira 
le coeur des vrais serviteurs , et Louis XVI en éprouva 
une surprisé douloureuse. 

Le roi se contenta de répondre généralement: 
c Messieurs 5 je suis très -satisfait : j'approuve Téta- 
ff blissement de la garde bourgeoise ; maù la meilleure 
t manière de me prouver voire attachement est de rétablir 
c la tranquillité, et de remettre entre les mains de la justice 
i ordinaire les malfaiteurs qui seront arrêtés» M. Bailly^ 
« instruisez l'assemblée de mes intentions. Je suis bien 
« aise que vous soyez maire et que M. de Lafayette 
< soit commandant^général. » 

Ged avait été dit par forme de conversation ; les 
curieux désiraient des paroles plus directes. On le 
dit au roi^ qui élevant la voix : Messieurs, vous fouoez 
compter sur mon amoun 

C'était beaucoup sans doute au moment où le mo- 
narque prisonnier ignorait encore de quelle façon il 
sortirait des mains de ces mutins. On exigea plus : 
le roi eut à mettre à son chapeau la cocarde qui rem- 
r plaçait la sienne 9 et ainsi bOuiUé par Tarboration. de 
ce signe révolutionnaire , il se montra au grand bal- 
con de l'Hôtel-de- Ville , ayant à sa droite le maire de 
Paris et à sa gauche le marquis de Lafayette (i). 



(1) Que dat penser ce dernier» lorsque quarante, ans plus tard 
fl eut à présuiter au peuple, le 31 juUlet, non an roi légitime^ 
<pA Toulait se réconcilier avec ses sujets , mais on prince du sang 
qni Tenait demander la couronne à la nation devenue souveraine 
par sa victoire? Lafayette fit sans doute de hautes réflexions ; les 
remords ne rassaillirent que, quelques jours après. L'afeule du 
^ros des deux tnondes l'appelait GaLis le Gbard ; la postérité 
impartiale conflrmera <'e surnom si bien mérité. L. L. L. 
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n oonvient d'avoner que la vae do roi excita sur 
la place un enthousiasme impossible à décrire. Les 
baïonnettes âiq)anirent et forent remplacées par des 
bouquets ; le fer des piques se perdit sous les fleurs^ 
qui le recouvrirent; toutes les épées rentrèrent dans 
le fourreau 5 et après des échanges d'affection et dV 
mour entre le prince et ceux qui étaient encore ses 
sujets, Louis XVI remonta en Toiture, salué pendant la 
route par ces acclamations^ces transports qu'on loi avait 
déniés précédemment; il alla, plein de jdle, rassurer 
la reine tremblante, éperdue, et redoutant qu'un crime 
aflï'eux n'eût été commis..... Ce jour-là on en eut hor- 
reur!... mais plus tardl.... On sait la fatale cata- 
strophe. 
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CHAPITRE X. 

0U 17 JUILLET AU 1er OCTOBRE 1780. 

Suite des événemen ts.— Foulon.— Berthier.— Tous deux sont égorgés par 
les Parisiens.— Le cœor deBerthierest présenté à Baill y et à Lafayette. 
— - Lâcheté du corps municipal devant tes assassins. «- Rctonr de Nee- 

. ker.— Son premier désappointement. —Formation de la nouvelle mu- 
nicipalité. — Composition du ministère. — La peur des brigands, an 
5 aoftt— Détails curietix à ce si^et. —Actes spoliateurs de l'Assemblée 
envers le clergé et la noblesse. — Le roi casse les gardes françaises. — 
L'Assemblée repousse le projet de la création de denx chambres dans 
Pacte constituant. — Le veto. —Inviolabilité du rot solennellement dé- 
cUrée.— L'Assemblée maintient le droit de succession dans les desœn^ 
daots de Philippe V et repousse les injustes prétentions du duc d'Orléans. 

— Propos de Mirabeau qui dévoile tout le secret de la consipiration. — 
Déclaration ridicule et dangereuse des droits de lliomme. -« Le régi- 
ment de Flandres est appelé à Tersailles. — Repas des gardes do eorpa. 

— La famille royale à la féLe. — Fin tragique d'un soldat du régiment 
deê Troii-Êvéchés, 

Un instant la conspiration parut déconcertée. La fai- 
blesse du duc d'Orléans d'une part, la démarche gé- 
néreuse du roi de l'autre y la fuite des princes y des 
Polignacs et des courtisans qui inquiétaient la oral* 
titude 5 le rappel de Necker , le pardon accordé aux 
excès des 13 et 14 juillet , la lassitude eniin qui suit 
la violence de la victoire, tout s'était réuni pour calmer 
le peuple, l'arrêter dans son élan. Déjà même la 
portion saine de la nation s'effrayait de la rapidité des 
événements : cette majesté royale profanée , cette re- 
ligion insultée, ce sang abondamment versé, toutes 
les lois violées , l'autorité passant à l'intrigant ou à la 
canaille armée , le conunerce déjà effirayé , l'agitation 
des ci^pagnes, la noblesse prête à suivre à l'étran- 
ger ces princes obtets de son amour; tout, dis -je. 
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Inspirait le besoin de la paijL j de Tordre et de la 
concorde. 

L'Assemblée nationale continua ses travaux : on la 
voyait déjà^ hardie«£t astucieuse 5 cherchant à dimi- 
nuer la puissance royale > à renverser les institutions 5 
fruit de tant de siècles de méditations ^ d'étude et de 
travail. On se disposait à la cour à la maintenir dam 
les limités que les cahiers des bailliages lui traçaient 
Les parlements^ réunis sincèrement à la couronne, 
allaient lui prêter un appui vigoureux 5 lorsque coup 
sur coup d'autres ébranlements, d'autres secousses 
firent trembler le trône, en l'attaquant jusque dans ses 
fondements. 

Les conjurés , revenus de leur première terreur, 
craignant de se séparer du peuple, et sachant que 
pour maintenhr celui-ci en eiTervescence , il fallait ex- 
citer son appétit de meurtre et sa soif du sang , lui li- 
vrèrent d'abord deux nouvelles victimes, le beau-père 
et le gendre. Le premier, ex- intendant général de 
l'armée , M. Foulon , peu auparavant ministre éphé- 
mère, étsdt chargé du poids d'un horrible propos, 
qu'il n'avait pas tenu, ou qui lui était échappé par suite 
de cette irréflexion si commune dans le monde. « 1> 
^^eupU tnawjiue de pcin^ lui faisait-on dire*; ek bien! 
qu'U mange du foin. % 

Le second, M. de Berthier, son gendre, homme de 
sens, de probité, de courage, était intendant de Paris, 
et à ce titre dévoué à une mort violente. L'un et l'au- 
tre, faistmits par la fin cruelle du gouverneur de la 
Bastille et du prévôt des marchands , avaient fui de- 
vant l'orage, et cherché, dans une retraite obscure, un 
abri contre les desseins cruels de leurs ennemis* 

Foulon surtout se sentait coupable d'un grand crime : 
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ce vieillard; âgé de soixante-quinze ans^ possédait une 
âme intrépide^ et, dans le cours rapide de son ministère, 
il avait lu au conseil un mémoire , où il proposait l'ar- 
restation, la mise çn jugement et l'exécution prompte 
et sans grâce, après condamnation obtenue, du duc 
d'Orléans, de Alirabeau, de Sillery, de Yoidel, de Ro- 
bespierre, de Sieyes, etc. Le roi, ébranlé un instant^ 
en parla au vicomte deNarbonne; celui-ci, ami de 
madame de Staël-Holstein , lui en fit part ; la fille de 
Necker en instruisit son père et Mirabeau : cela suffit, 
et le duc d'Orléans frémissant se lia à ceux que me* 
naçait la sévère justice de Foulon. En conséquence, 
et bien qu'il eût répandu le bruit de sa mort et que sa 
livrée portât le deuil , on l'arrêta à Yiry, avant Fontai- 
nebleau; ramené à Paris, conduit à l'Hôtel-de-Tilley 
il subit une épouvantable agonie. Arraché enfin à la 
faiblesse honteuse de Bailly, de Lafayette, du corps 
des électeurs, ^entraîné sur la place de Grève, on l'é- 
trangle avec la corde d'un réverbère ; sa tète déta- 
chée du tronc est promenée dans Paris, aux cris joyeux 
des cannibales des deux sexes dansant à l'entour, et 
à la honte éternelle de ces réformateurs si audacieux 
devant le bon droit , si faibles devant les assassins. 

Ce trépas atroce n'était que la moitié de la tragé- 
die de ce jour 22 juillet Berthier de Sauvigny , arrêté 
vers Soissons, fut aussi envoyé dans la capitale, où 
le meurtre régnait avec la révolte , sa compagne in- 
séparable. On fit subir à ce malheureux mille sup- 
plices avant que de lui arracher la vie : enlevé du 
cabriolet où il était, traîné dans la boue, on le dé- 
diira en mille pièces, et sa tête soigneusement tran- 
chée alla figurer en regard de celle de Foulon. 

Ce n'est pas tout, et j'extrais ce qui suit d'un 
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ouvrage irrécasable :«.... Au moment oii l^on an^ 
« nonçait à MM. Bailly, de Lafayette ^ au comité des 
c électeurs 5 etc., que Ton venait d'assftssiner fiL de 
« Berthier, un homme vêtu d'un uniforme de dragon et 
« suivi d'une grande foule s'est avancé auprès du bu-» 
« reau, et portant à la main un morceau de chair en- 
c sai^lantée, a dit : YoaA le coeur de Berthier. Ce 
« spectacle a provoqué un sentiment d'horreur dans 
c l'assemblée ; quelques électeurs ont fait s^e à cet 
« homme de sortir, et tZ s'est retiré, toujours accompa- 
« gné de la multitude , qui poussait des cris de joie* 

« D'autres sont venus dire qu'on apportait aussi la 
c tête de M. de Berthier, et qu'elle était d^à sur l'es- 
« calier de THÔtel-de-Ville. M. de Lafayette et M. Mo- 
f reau de Saint-Méry ont engagé les mêmes personnes 
• dt observer ^u peuple que l* assemblée était occupée ftaf' 
c foires très-importantes, et de tâcher (f obtenir que la 
c tête ne fût pas prèsemée dans la salle; ce qui a eu le 
vC succès désiré. » {Histoire des premiers électeurs de 
Pom^ page 348.) 

Aiqsi, et dès l'origine dé la révolution , il fallait pac* 
tiser avec des cannibales ; non les punir, mais les prier ; 
non repousser avec indignation leur odieux présent, 
mais s'excuser de ne pas les recevoir sur la multi- 
plicité des travaux : abominable subterfuge I Honte à 
jamais à ces prétendus hommes vertueux, qui tous 
ont pactisé avec les bourreaux au lieu de défendre oa 
de venger les victimes. 

Pour faire oublier ces scènes sanglantes , le marquis 
de Lafayette présenta solennellement, le 25 juillet, 
aux électeurs , la cocarde tricolore, en leur disant 
qu'elle ferait le tour du monde , et serait adoptée par 
tous les peuples et les rois. Enfin, le 30 de ce fatal mois, 
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Necker^ de retour et vainqueur de la royauté , vint à 
son tour faire sa visite k rHôtel-de-Ville, en la compa- 
gnie de sa femme et de sa iîlle. Là , tranchant du sou- 
verain ^ il annonça qu'il prenait sous sa protection 
spédale le baron de Bezenval^ arrêté dans sa fuite; 
enfin il offrit, plutôt qu'il ne demanda ^^ une amnistie 
pour tous les délits politiques. Dès le début, ce langage 
protecteur eut peu de succès, et l'orgueil du Genevois 
reçut un choc violent. I>es voix nombreuses s'élevè- 
rent Qontre sa volonté , et il fut contraint de laisser 
écrouer au Ghâtelet le baron suisse qui avait fait tant 
de mal à la reine par ses jactances, et à monsieur le 
comi^ d'Artois par sa fausse amitié. • 

Au reste, ce même jour, l'usurpatioir des électeurs 
finit ; ils furent remplacés par un maire (Sylvain Bailly) 
et par cent vingt officiers municipaux, nommés par 
les diâtrict&, et qui prirent le titre de représerooMs de 
la commune : ceci avait déjà une physionomie répu- 
bUcaine. Au reste, ce fut à, cette époque que Ton 
commença à se servir des mots dérivés du grec, mis-- 
tocrates et démocrates , pour désigner les royalistes et 
leurs antagonistes. 

Dès la veille et le 29, le ministère avait été recon* 
stitué définitivement. Le ministre des affaires étraiiT 
gères, Montmorin ; de la maison du roi, Saint-Priest ; 
de la marine , La Luzerne , étant conservés , le roi leur 
adjoignit attx sceaux Champion de Gicé, archevêque 
de Bordeaux ; à la guerre ^ le comte de La Tour-du-Pin ; 
aux finances, comme coatrôleur -général, Necker; à 
la feuille des bénéfices, Lefranc de Pompignan, arche- 
véque de Vienne. 

De son côté, à Tinstigatioii de Mirabeau, et dans 
le bat â*effrayer la cour et de pousser à Fémigration, 
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FAssemblée nationale créa i* le comité des rapports, 
V celui des informations et des recherches , où douze mem- 
bres furent appelés. Ces deux tribunaux secrets de- 
vaient recevoir^ recueillir, examiner les plaintes ^ dé- 
nonciations , mémoires^ requêtes propres à éclaircir 
les actes hostiles , les complots attentatoires à la su-* 
reté de l'état et des particuliers. 

Cette institution mystérieuse ^ menaçante et arbi- 
traire , efift*aya , tourmenta , tracassa les citoyens ; on 
s'en servit en manière d'arme à deux tranchants. Plus 
tard elle donna naissance aux infâmes comités de sû- 
reté générale et de salut public. 

Mais ce n'était pas assez : il fallait que la France 
entière, suivant l'exemple de Paris, fût transformée en 
un camp immense , inquiet, soupçonneux , capable de 
se défendre en cas de besoin contre la troupe de ligne ,^ 
et même d'attaquer, s'il le fallait , dans l'intérêt de la 
conjuration : ce n'était pas facile ; trop de causes s'y 
opposaient : ici les privilèges locaux , là l'inertie , plus 
loin le royalisme , ailleurs l'indifférence. 

Le génie profondément machiavélique de Mirabeau 
trouva le levier qui au même jour, à la même heure, 
devait soulever les quarante-quatre mille communes du 
sol français. En effet, combinant, amalgamant, réu- 
nissant le pillage , l'incendie de chez Réveillon , des 
barrières de Paris, de Saint -Lazare, la prise des In- 
valides, de la Bastille, la mort tragique de ses défen- 
seurs , celles de Flesselles , de Foulon , de Berthier, 
avec les épithètes d'assassins , dQ voleurs , d'incen- 
diaires, de vagabonds, données aux auteurs de ces at- 
tentats, voilà que tout à coup, semblable au torrent 
qui, dans sa course rapide, sème l'épouvante et la dé- 
solation, un bruit part de Paris, s'éloigne, s'enfle^ s'ac- 



/ 
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crotté se répand dans toute la France^ annonçant que des 
troupes de gens sans aveu , des brigands enrégimentés 
pour le crime, s'en yont«de ville en ville^ de bourg en 
bourg, de paroisse eo paroisse, pillant, brûlant, 
tuant, dévastant, sans laisser à Técart les moindres 
bameaux ni les maisons isolées. 

Des millions de voix propageaient ces fausses alar- 
mes. A chaque pas on rencontrait des troupes de paysans 
chassant devant eux leur bétail, et conduisant des 
charrettes chargées de meubles , de linge et de leurs 
familles; des bourgeois munis de sabres, d'antiques 
pertuisanes, de hallebardes, de vieux mousquets, de 
fusils, de toutes les armes enfin , bonnes ou mauvaises, 
ijui tombaient sous leurs mains. 

De temps en temps des terreurs partielles ajoutaient 
à l'effroi général : on tirait çà et là des coups de fusil 
et de pistolet; les boites qui servaient aux réjouis- 
'sauces grondaient pour rallier les hommes de chaque 
village; de tous côtés on s'exerçait au tir, et en enten- 
dant ce bruit de mousqueterie, augmenté par les échos et 
grossi par la peur, on s'imaginait que déjà les postes 
^avancés étaient aux mains avec le$ brigands. Alors les 
cris, les clameurs, les vociférations recommençaient 
avec une nouvelle force : on frappait aux portes ; on 
invoquait du secours ; on hâtait la paresse ; on gour- 
mandait la poltronnerie; le tocsin tintait ^ans relâche, 
et, à la frayeur de tous, on aurait dit que l'on allait 
être pris d'assaut 

Des hommes se montraient faisant des récits lamen- 
tables d^ atrocités commises dans les environs, du 
hrûlement de telle ville , des tortures subies par t(slle 
famille... On s'entre-regardait, les uns transis de peur, 
etlesdutresremplisd'ardeurguerrière. Ainsi, du 5 août 
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jusqu'au 10, toute la France fut livrée à une terreur sans 
pareille ; mais comme enfm le péril était purement 
imaginaire, comme nulle part on ne rencontrait ces 
hommes si épouvantables (1) , comme en réalité les 
campagnes étaient paisibles , il fallut convenir qu'il 
n'y avait aucun danger, et que l'on avait été dupe 
d'une bien habile et bien perfide mystification. 

£n effet, ^ les ennemis intérieui^s n'existaient pas, 
si leur attaque était un mensonge, il en était au moins 
résulté que , depuis le dernier hameau de France jus- 
qu'aux plus importantes cités du royaume, une force 
bourgeoise civique était organisée, qu'elle présentait 
déjà une masse compacte, énergique, et que deux ou 
trois millions d'hommes , régulièrement organisés et 
armés, seraient désormais invincibles ; la troupe de 
ligne ne serait plys rien devant eux , et l'autorité mu- 
nicipale , appuyée de leur concours , serait seule re- 
doutable et souveraine. 

Tandis que cette combinaison, fruit d'un génie infer- 
nal, couvrait les provinces d'un immense réseau, l'As- 
semblée nationale, dans sa séance du soir de ce même 
5 août, renversait les formes constitutif es de lamonar- 



(1) Auprès de Toulouse, deux villages ^ celui de Frontou et ce- 
lui de Vîllaudrie , allant en reconnaissance, s'approchèrent réci- 
proquement au clair de la lune : « Voilà les brigands ! » s'édie-t-où 
des deux parts. Chacun fait T(>lte-fâce; ceux de Frooloo se sau- 
vèrent jusqu'à Montauban; les autres se replièrent sur Puy-Laoreni, 
se croyant toujours poursuivis. 

A Saint>Félix de Caraman on veilla pendant cinq nuits consé- 
cutives ; et cette ville, située sur une colline , à deux on trois cents 
toises au-dessus de la mer, et n'ayant pas une goutte d'etu à uoe 
lieue à la ronde , donna le nom da quai de V Alarme à oo pao 
de œœ^aitle en mémoire de la grande frsyeur de ses habitants. 

^ ^ L. L L. 
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chle^ outrepassait ses mandats, jetait la nation dans un 
chaos de liberté et d'égalité prétendues ^ qui , par le 
fait, conduisaient à la désorganisation sociale. Dans 
cette séance, dit un auteur moderne, on décréta : l'abo- 
lition de la qualité de serf, — la faculté du rachat des 
droits seigneuriaux,— l'abolition des justices seigneu- 
riales , — la suppression des droits de chasse , de co- 
lombier, de garenne , — le rachat de la dîme , — l'é- 
galité des impôts, — l'admission de tous les Français 
aux emplois civils et militaires , — l'abolition de la 
vénalité des charges , — la destruction de tous les pri- 
vilèges des villes et des provinces , — la réformation 
des Jurandes , ~ la suppression dés pensions chenues 
sans titre ; en un mot, la ruine comf)lète des ordres de la 
noblesse et du clergé , au plus grand profit du tiers-état 

Certes il n'était aucun de ces articles qui ne deman- 
dât une longue, sévère et lucide discussion : eh bien! 
un décret était aussitôt rendu que proposé ; on allait 
avec inconsidération, donnant ce que Pon ne possédait 
pas^ Dans cet odieux pillage des droits les mieux ac- 
quis ^ les ducs du Ghâtelet et d'Aumont, le marquis 
de Mortemart, les vicomtes de Montmorency, de 
Noailles, de Narbonne, de Beauharnais, les évoques 
d'Autun, de Chartres , les ducs d'Aiguillon et de Lian- 
comt, le marquis de Foucaut, le comte de Grammont, 
MM. de Lameth, de Sillery, de Montesquiou-Fézensac, 
se signalèrent par la vivacité qu'ils mirent à immoler 
les deux premiers ordres. Ce fut moins une séance 
qu'un houlevart, qu'un cataclysme , dont s'applaudirent 
et dont profitèrent les ennemis de la monarchie , de 
la noblesse et du clergé. 

Ces énormes sacrifices reçurent l'assentiment de la 
plus forte partie de la nation : les bourgeois crurent avoir 
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tout gagné de ce qa'il n'y aurait plus de privilèges ; ils 
ue virent pas qu'en abattant ces étais de Tordre po- 
litique , celui-ci ébranlé croulerait et les ensevelirait 
tous sous ses ruines. D'ailleurs toutes ées abolitions 
ouvraient la voie et préparaient les fondements de 
la nouvelle constitution; déjà on s'occupait d'elle, 
et en attendant, on créait, le 9 août, un emprunt de 
trente millions , qui ne réussit point , parce que les 
garanties n'étaient pas suffisantes; ce fut le second 
échec dont Necker eut à souffrir : ce ne devait pas être, 
grâce à Dieu , le dernier. 

n fallut peu après proposer un nouvel emprunt ; 
il fut cette fois de quatre-vingts millions, et n'eut pas 
plus de succès que le précédent 
' Le 31 , le roi bien conseillé supprima les gardes 
françaises : ce corps turbulent tendait à renouveler 
les prétoriens, les janissaires , les strélitz; rebelle, il 
avait pris les armes contre le souverain, fait le coup 
de fusil avec le régiment Royal* Allemand et conconra 
à la prise de la Bastille. Sa suppression llrrita, et dès 
ce jour chaque soldat, chaque sous-officier, vendu aux 
orléanistes , manifesta une haine à mort particulière- 
ment contre les gardes du corps, certes bien innocents 
de la punition que lui avait justement méritée sa perfidie. 

Dans le projet de constitution, les hommes sages 
demandaient deux chambres. Les agitateurs, ce Ait 
la majorité, s'opiniâtrèrent à n'en admettre qu'une, 
bien assurés que celle-ci serait en lutte ouverte avec le 
roi et qu'elle finirait par le renverser. Ga2alès,Mounier, 
Malouet, Dupont de Nemours, Lally-Tollendal soutin- 
rent l'opinion saine , qui cherchait à diviser la puis- 
sance populaire de la chambre des députés. £ùx dé- 
mandaient un sénat, une chambre des pairs , un haut 
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conseil : le nom n'était rien ; la obose seale importait 
Le génie du mal triompha : une cliambre unique fût 
maintenue ; elle perdit tout. 

De Tiolents , d'orageux débals s'ouvrirent , lorsqu'il 
fut question de l'étendue de résistance que l'on ac- 
corderait au roi contre les décrets que proposerait 
l'assemblée législative. Les députés du côté droit 3 se 
souvenant de ce qu'était le roi de France 5 ne met- 
taient aucune, borne à son veto (1); les démocrates 
ne le voulaient que suspensif et pour un temps dé- 
terminé. 

Cette question de haute politique enflamma ridicu- 
lement Paris et la province : la canaille » les jacobins^ 
qui commençaient à paraître, prirent feu, hmrlèrent 
contre le veto absolu. Necker, ministre du roi, osa, 
, mettant bas le masque, adresser à l'Assemblée un mé- 
moire (contre l'extension donnée au pouvoir royal. L'As- 
semblée, par dédain démette lâcheté, refusa la lecture 
de l'écrit, et le stigmatisa par un ordre du jour ; enfin 
le décret sidvant fut rendu : 

< Le refus suspensif du roi cessera à là seconde des 
€ législatures qui suivra «elle qui aura proposé la 
€ loi. » 

C'était réduire complètement le pouvoir de Sa Ma- 
jesté ; c'était accorder au corps législatif la souveraine 



(1) Veto, mot empranté de3 Polonais; il exprime l'empêche- 
ment suipeosif d'une loi, d'une délibération en Pologpe. Le li- 
berum veto appartenait à tout gentilhomiiiei et pour tout cas : noi 
légidateurs ne Yonlaient l'accorder à nos rois que proTisoirement 
Les jacobins désignèrent Louis XVI et Marie-Antoinette sont le 
nom de monsteiM* Feloet de madame Veto. De la perte dn res- 
pect an Tcrsement du sang royal , la distance fut courte. Mallieur 
10 roi qui at>andonne son droit do veto absolu ! L. L. L. 

L 10 
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puissance. Gependuit « et pour adoudr ramertome de 
cet ar^de 4e la cMstitution , un autre poirta ; 

«'L'Assemblée pationale a reconnu et déclaré, 
« comme points fondamentaux de la monarchie fran* 
« çaise, que la personne du roi est inviolable et sa- 
<i crée ; que le trône est indivisible ; que la couronne 
a est héréditaire de m$le en mâle par ordre de pri^ 
« mogéniture^ à l'exclusion perpétuelle des femmes 
a et de leurs descendances, sans entendre rien préju- 
« ger du fait des renoneiatùnts^ » 

Cette dernière phrase exige une explication. J'ai dit 
au début de cet ouvrage , et les preuves ne me man- 
queraient pas pour Tappuyer^ que le due d'Orléa&s 
travaillait dans le but d'enlever la couronne à labranche 
aînée. Le grand nombre de têtes mâles qui le sé« 
parait 'du trône ne lui laissait plus Tespoir d'y par-^ 
venir par le droit de nature : l'usurpation seule pour-r 
rait l'y pousser; il y songeait ; mais auparavant il 
fallaît faire réscmdre la question pendante depuis près 
d'un siècle 9 â savoir, dans le cas où LpfdsXYI et ses 
frères n'auraient pas de postérité, à qui irait cette 
belle succession , à la maison d'Espagne avec ses ra* 
meaux, ou'à celle d'Orléans. 

Ce cas non résolu avant le renversem^t de la bran- 
die atnée , il é^t probable que les princes d'Sspagaa 
viendraient réclamer une succession ouverte; ils s'ap- 
puieraient des forces de la péninsule , de l'or du Mexi-r 
que et de tous les royalistes français : la chance serait 
pour eux. Il fallait donc, en devançant le grand coup, 
amener l'Assemblée nationale à décider ce point Pre- 
nant pour prétexte l'article de la constitution qui trai- 
tait de ta personne du^roi el de la transmission de son 
héritage ^ lés amis du duc demandèrent un décret qui 
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vàt la maismi d'E^agee en arrière de celle d'Or- 
léans (1). » 

Les soutiens de la légitimité combattirent ceci ; les 
orléanistes se dévoilèrent par leur insistance. Mira- 
beau y qui était dans leurs rangs ^ n'osa pas les appuyer 
ouyertement^ presque certain de perdre la bataille. 
En effets le paragraphe passa, cùfnme je Ta! rapporté 
plus haut : ainsi les fils de Louis XIY devaient recueil- 
lir son héritage avant ses neveux. 

Ce fut à cette époque et au plus chaud de la discus- 
sion que, dans un colloque, le comte de Yirieu ayant dit 
à Bfirabeau que rien ne forçait de traiter ce point dans 
un temps où les mâles de la famille royale ou leurs 
agnats dispensaient de poser cette question dange- 
reuse, Mirabeau répondit : 

« Elle n'est pas si éloignée de sa solution que vous 
le croyez et qu'elle parait l'être au premier coup 



(1) Si l'ordre de primogéniture était reconnu en France , le che^ 
de la maison royale serait : !<> S. A. ^. monseigneur le Dauphin ; 
8<> S. A. R* monscigaeor le duc de Bordeaux, Henri V ponr cer- 
tains; 30 S. M. don Carlos, roi d'Espagne et des Indes ; A^ tous ses en- 
ilBinta mâles; &<> S. A. R. don Francisco; 6<* tous ses enfants mâles; 
7* llnfiint don Sébastien; S« tons ses enfants mâles; 9* S. M. le roi 
des Deux-Sidles; 10* tous set enfants mâles; 11* S. A. R. le prince 
à» Gapoue ; ia« tons ses enfants noâles; ld« S. A. R. le doc de Syra- 
cuse; 140 tons ses enfsnts mâles; 1&" S. A. R. le comte de Leoce; 
ifto tous ses eniànis mâles; 17^ S. A. R- le duc d'Aqnila; 1S« sa 
postérité, s'il se marie; 11^ S. A- R. le comte de Trapanî; 20« sa 
postérité , sMi se marie ; 21« S. A . R. le prince de Salerne ; as« tous 
•es enliints mâles ; 23o S- A. R. l'infant prince souyerain de Lucques ; 
Si* tons ses enfiinfe mâles; 85o Tex-dnc d'Odéans , aujourd'hui roi 
des Français; 9â«'rexrdue de Chartres , aujourd'hui duc d'Oriéans; 
87o sa poetérité mâle * si Dieu lui en donne ; 98* le due de Nemours ; 
29* le prince de Jotaville; 30» le dacd'Avmale; 81° le duc de Mont- 
peotifir. L. L»L. 
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â'ceil ; le roi et Monsieur sont dans un état pléthori- 
que qui peut abréger leurs jours ; le dauphin ^ selon 
toute apparence y porte le germe de rachitisme qui a 
fait mourir son frère, et alors la succession s'ouvri- 
rait. — r Mais, repartit M. de Vhrieu, vous ne parlez ni 
de M. le comte d'Artois, ni de ses enfants. — La rairr 
son en est simple, dit Mirabeau vivement: si le cas 
qui nous occupe se présentait d'ici à une époque peu 
éloignée , on pourrait regarder ce prince et ses enfants 
comme fugitifs et hors d'état de recueillir cette royale 
succession. » 

Ces hoi^mes avaient tout prévu ; la décision de ras- 
semblée fut pour le duc d'Orléans ce qu'avait été pour 
le duc de Mayenne» lors de la Ligue, la célèbre décla- 
ration du parlement de Paris touchant le maintien de 
la couronne dans la maison des Capets (1). 

Le l^"* octobre, l'Assemblée nationale proclama les 
droits de C homme ^ ridiculje gialimatias qu^il eût été con- 
venable de faire précéder p,ar le tableau des devoirs de 
l'homme, à rencontre de Pi(BU, du roi, de la société, 
de sa famille et des lois. Ces plats théoriciens se per- 



(1) L|t Joigne triomphait : le roi d'Espagne croyait voir la «oiir 
ropoe de ^rauce sar la tête de sa fiUe, rioiîiate Clairer-Eagénie ; 
mais le parlemept, qui redoutait et Philippe II et le duc de Mayeune, 
prioce lorrain , par un acte sublime de patriotisme trompa l'ea- 
poir de. l'étranger. Le premier président lae Maître convoqua les 
chambres, sur le réquisitoire du procoréur^eoéral Mole ( Edouard), 
père du fameux garde des sceaux Mathieu Mole; du Vair, avocat- 
général et autre grand patriote» c*est-à-diBe bon royaliste, après 
un esposé du péril qui mem^it la France, conclut « à ce qnH 
ff. tôt rendu arrêt par lequel tons traités faits ou â faire pour Téta- 
c blisscment de prtnc0S ou pHnceêseê tffr<(n^^re<, seraient dé- 
«r clarés nuls et de nulle valeur, comme faits au préjudice de la lof 
«r saliqqe et des lois fondamentales du royaume» et tous ceux qui 
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daient en vains bavardages : on ne pouvait les suivre 
dans leurs raisonnements absurdes. 
' Mais on approchait d'une catastrophe qui devait ou- 
vrir une porte plus large aux abominations révolution- 
naires 9 et pour bien la décrire il faut la faire venir 
de plus loin. 

La police royaliste apportait chaque jour de nou- 
velles lumières sur la conjuration d'Orléans; on sau- 
vait que l'on recrutait à Paris et dans la province des 
misérables chargés de crimes ^ des femmes perverses 
aimant à répandre le sang : on leur promettait de 
l'or^ des places subalternes ^ des plaisirs et la certi- 
tude de faire du maL On savait qu'un jour^ à un signal 
donnée cette tourbe^ partant de Paris ^ viendrait à 
Versailles 5 fondrait sur le château > égorgerait la reine^ 
le roi; le dauphin^ les princesses ^ afin que la place 
fût libre pour le prince conspirateur. 

Tout ceci bien apprécié ^ on voulut se mettre en 
mesure de se défendre. En cédant à l'Assemblée y aux 
craintes exagérées des Parisiens ^ le roi avait éloigné 



« 7 prêteraient aide, fatear on consentement r déclarés criminels 
c de lèse-majesté au premier chef. » L'arrêt ftit rendu le 28 juin 
1593; il fit tant d*bonneur au parlement, il fut si utile à la cause 
d*Heori IV, que le chancelier de Ctiivery l'attribue à une inspiror- 
Hon divine. Le Maître , accompagné de plusieurs conseillers , le 
DOtifia au duc de Mayenne , et en défendit les principes avec beau- 
feoop de fermeté. 

Tels étaient ces hommes non corrompus par une sordide ambf- 
lion : on ne les voyait pas jurer d'abord la mort des rois sur no 
poignard , et puis , au nom de ces mêmes rois , condamner pour* 
on peu d'argent leurs complices : ô honteuses apostasies ! ô lèpre 
de la civilisation! Jeunes gens, imites yos afeui, et souvent rou- 
gisses et baisses les yeux an souveair de la coodoite de vos parenls 
aetœls. L. L. L. 
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ses troupes ; il n'avait autour de lui que cinq ou six 
cents gardes du corps,* des Cent-Suisses et la compa- 
gnie des gardes de la porte ; ce n'était pas assez , 
outre qu'il ne fallait pas compter sur la garde nationale 
de Versailles. 

n élait donc nécessaire d'appeler un régiment: com- 
ment le faire sans irriter la susceptibilité de l'Assem- 
blée nationale ? Un article de la nouvelle constitution 
en procura le moyeu : la commune de Versailles, dont 
l'administration était bien composée, demanda, en 
vertu de son droit, un régiment pour aider la garde 
nationale dans son paisible service ; celle-ci , com- 
mandée par le comte d'Estaing, qui jouait double jeu, 
accéda à l'appel. Le régiment de Flandre, dont le co- 
lonel était le marquis de Lusignan, espèce de démo- 
crate bâtard, vint à Versailles. 

On le reçut bien ; des gardes du corps crurent con- 
venable de donner à dtner aux officiers; la cour ap- 
prouva cette partie de plaisir, et le 1" octobre (un 
jeudi) le repas eut lieu dans la salle d'opéra du châ- 
teau , disposée en salle de banquet royal 

Cette décoration admirable réunissait le théâtre et 
l'avant-scène. — Des colonnades superposées en trois 
étages, des dômes sur des galeries, des arcades; le 
tout doré , fond vert-émeraude , et illuminé de trois 
mille bougies; de riches tapis, des vases de porce- 
laine , de bronze , de porphyre , d'agate , de prime , 
d'améthyste ; des statues de marbre , des bas-reliefis 
en or et en argent, des peintures exquises aux pla- 
fonds, représentant les dieux de la mythologie, fai- 
saient de cette salle un lieu d'enchantement 

An milieu s'élevait, en fer à cheval, une table im- 
mense,* chargée de dormants en sable coloré, de 
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cristaux 5 dé pièces de vermeil, de fleurs 5 de porce- 
laines , de mets délicieux. 

Outre le luxe du service^ l'élégance de la décoration, 
la variété des costumes y la fête présentait un spectacle 
ravissant; on Jetait des regards d'admiration sur des 
loges garnies de femmes couvertes de diamants et ma- 
gnifiquement parées, de seigneurs de la cour dans la 
splendeur d'un costume que la plupart portaient pour 
la dernière fois; car, dès les terreurs d'octobre, l'émir 
gration se multiplia ; et ceux qui ne sortirent pas du 
royaume cessèrent presque tous de se montrer aux 
Toileries. Des choeurs de nmsîque jouaient des airs ana* 
logues : O Richard, à mon rai h,. Oii peut -on être 
mieux qu'au sein de sa famille?.,. Comment affliger ce 
qu'on aime!... et autres morceaux applicables à la cir- 
constance. 

Le - vin coulait à flots : les soldats du régiment de 
Flandre, admis au repas ou à qui on en. donnait les re* 
liefe , s'enflammèrent d'un à&ke royaliste ; les cris de 
me le roi partirent tant du dedans que du dehors de 
la salle. La cour de marbre était illuminée ; un gre- 
nadier, dans son enthousiasme , s'attachant aux aspé- 
rités de la muraille, aux saillies de la sculpture, grimpa 
jusqu'aux fenêtres de la chambre du roi pour lui prou- 
ver son amour. 

C'était un spectacle enchanteur; il faisait verser de 
douces larmes ; on ne voyait là que des physionomies 
satisfaites, que des sentiments en harmonie réciproque; 
on allait çà et là, louant le roi, la reine, la famille , 
leur souhaitant le bonheur qu'ils méritaient ; une foule 
joyeuse encombrait le théâtre, les avenues, et les chants 
d'allégresse répondaient aux acclamations des convives. 

Tôut-à*coup des fanfares retentissent; un cri de dé- 
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vouement part de chaque bouche : ceux qui sont à 
table se lèvent spontanément^ tenant leur verre d'une 
main et plaçant l'autre ^Or la garde de leur épée, et ils 
répètent avec chaleur le serment sacré, depuis si re- 
ligieusement tenu par ces gardes héroïques y de vivre, 
de mourir pour la défense de la famille royale!..* 
Qui occasionna ce beau transport ? La présence inatten- 
due de Leurs Majestés qui entraient avjec leurs enfants : 
le roi au retour de la chasse , la reine nîagnifiquement 
parée y tenaM dans ses bras M., le dauphin et par la 
mahi Madame Royale 5 depuis duchesse d'Angoulême. 
Le jeune prince 5 endianté à la vue de tant de défen- 
seurs y laissait éclater sa satisfaction badine. 

Louis XYI était calme et gai ; Marie- Antoinette rayon- 
nait de contentement ; néanmoins elle craignit pour l'a- 
venhr à la vue de quelques imprudents qui, mettant en 
poche la nouvelle cocardedonton venait de les décorer, 
lui préféraient celle quia quatorze siècles d'existence; 
celle de la vieille monarchie , donnée à Glovis par saint 
Rémi, portée poir Gharlemagme , par Philippe- Auguste 
à Souvines , par saint Louis à 1 aillebourg , qui entra 
royalement à INaples avec Charles YIII, dans Paris 
avec Henri lY, et à qui Louis XIY procura tant d'éclat. 

La famille royale fit deux fois le tour de ia table, 
recueillant les hommages de ses fidèles serviteurs^ Au 
milieu de cette allégresse, un simple chasseur des 
Trois -Évéchés, immobile, appuyé contre une co- 
lonne , se montrait sombre et silencieux, tantôt regar- 
dant mélancoliquement la gaieté de ses camarades, 
tantôt cachant sa tête dans ses mains, comme pour 
dissimuler ses profondes émotions. 

M. de Miomandre, officier au régiment de Bayai- 
Turenne, ne le perdait pas de vue ; il le vit quitter brus- 
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quement la place, traverser la salle d'opéra , les autres 
salons , arriver au grand vestibule que pare le fameux 
bas -relief du Puget (1). Là cet homme ^ se croyant 
seul, gémit, pleure, pousse des soupirs, se qualifiant 
de traître et d'infâme. 

« Qui avez-vous tralii? lui demanda M. de Mioman- 
dre. Avez-vous des peines particulières? Avouez -les: 
tout est excusable en un jour comme celui-ci ; je vous 
obtiendrai le pardon. — Ah ! mon officier, je n'ai be- 
soin de rien... Un poids affreux m'oppresse... c'est 
la mort qu'il me faut ; je la mérite d'ailleurs. » 
, Puis il se tait , sanglote : sa pantomime devient ef- 
frayante ; ses traits se décomposent ; il porte à l'entour 
des regards pleins d'inquiétude, d'effroi, de douleur ; 
enfin d'une voix basse et entrecoupée : « Oh I les infâ- 
mes ! dit-il... Cette brave maison du roi... et je les aide- 
rais I. . . je suis un misérable. . . Sachez, monsieur, qu'on 
exige... —Quoi? reprend M. de Miomandre de plus 
en plus étonné. —Ce scélérat de commandant!... 
et d'Orléans... » 



(1) Pierre Pnget , célèbre scalpteor, peintre , architecte, ingéoieur 
de la marine, naquit à Marseille en 1622. Parmi ses chefe-d*œu?r« 
on cite l'immense bas-relief de sa composition , représentant Dio- 
gène demandant son soleil à Alexandre : il était placé dans le ves- 
tibule du châtean de Versailles , qui va de la chapelle au jardin ; 
on l'a changé de place; le Milon de CroHme; le Perses et An- 
dromède ; la Peste de Marseille ; saint Sébastien ; saint AUxan- 
dre-Sauly ; l'Assomption, bas-relief et en groupe ; les deux Vierges 
des palais Baibi et Carrega; saint Philippe; V Enlèvement d^Hé- 
Une ; les tabernacles et les anges en bronze doré de l'église de 
Saint-Cy r ; tout le maUre autel de l'église Notre-Dame des Dignes ; 
nne charmante fontaine avec groupe d'enfants au palais.... Ces 
douze dernières productions sont & Gènes. Ce grand artiste mou- 
rut à Marsettle en 1694. L. L. L. 

10. 
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n s'arrête : chacnne de ses paroles va avoir la va- 
leur d'un trésor ; un digne royaliste les épie... Mais 
voici des inconnus qui s'approchent ; ils paraissent sur- 
veiller de loin le chasseur, qui , à leur vue, perdant la 
tête y tire son sabre et se blesse. 

— A moi ! Duverger, à moi ! mes amis, s'écrie M. de 
Miomandre, qui veut éclairctr ce que présente d'obs- 
cur la conduite de cet insensé. Mais d'autres personnes 
arrivent, saisissent le soldat, dont le sang coule avec 
abondance. On l'emporte sur un matelas au corps de 
garde voisin ; M. de Miomandre , son ami M. d' Agues- 
seau, auquel il a succinctement dit ce qui est, demeu- 
rent là pour lui prodiguer des secours. 

La scène se rembrunit : des chasseurs des Troù-Évê" 
chésy camarades du blessé, l'entourent, l'injurient, le 
frappent à coups de talon de botte , et l'appelant mau- 
vais sujet y ivrogne, débauché , achèvent de lui ôter la 
vie : le secret du malheureux meurt avec lui. 

En vain ces messieurs, témoins d'un tel assassin 
nat, s'adressèrent au duc de Yilleroy, au marqois de 
Montmorency, colonel du régiment de la victime, et 
leur dénoncèrent le meurtre commis sous leurs yeux. La 
responsabilité d'une enquête effraya ces seigneurs : la 
peur de mourir comme le soldat les rendit insensibles 
au sort de la victime ; et cet événement, si digne d'être 
éclairci , ne fut plus qu'un des épisodes sanglants de 
ces tristes Journées. 

Au reste la fête se termina sans autre incident que 
celui que nous venons de rapporter ; elle continua le 
lendemain à l'hôtel des gardes du corps. 
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CHAPITRE XI. 

JOURNÉES DES 5 ET 6 OCTOBRE 1789. 

Parti que les conjurés tirent du repas des gardes du corps. ^ Agitation 
de Paris du 2 au 4 octobre. — Matinée du 5. — Les femmes désorganl- 
«ent la garde nationale et s'emparent de l'Hôtel-de-Yille.— Sootèirement 
de l'armée parisienne. — Harangue d'un soldat à Lafayette. — Colloque 
qui suit. — La peur domine le corps municipal et Lafayette. — Ordre 
de BaiUy pour que le commandant marclie avecTarmée contre le roi. 

— Scène orageuse à PAssemblée constituante. — Dialogue entre Mira- 
beau et Mounier. — Maillard et son cortège partent pour Versailles. — 

— Assassinat d*on suisse gardien des ^Tuileries. —Maillard envahit la 
salle de l'Assemblée constituante. — Sa harangue aux députés. — SoD 
colloque avec Mounier. -^La cocarde noire.— M. de la Devèze.— Députa- 
tion féminine au roi.— Propos du comte de Sainl-Priest.— Lonison Cha- 
bry.— La milice de Versatiles ftisille trattreusement les gardes du eorps. 

— Lafayette, à Viroflay . Fait prêter serment d'obéissance à son arihée. 

— Arrivée à Versailles.— Lafayette au château.— Il répond de tout et va 
dormir — Vers à ce SQjet du célèbre Jacques Delille — Nuit d'elftoi. 

— Repas de sanvageS' — Conseil nocturne des coqjurés. — Attaque du 
château le 6 au matin. — Qui la dirige. — Déposition des témoins. — Mas- 
sacre des gardes du corps — Jourdan Coupe-tête- — Les appartements 
intériears envahis. — L'Œil-de-Bceuf. — Énergie de la reine. — Propos 
atroces tenus par les femmes de la halle.— Le marquis de Vaudrenil ré- 
concilie les gardes du corps et les grenadiers parisiens.— tlérolsme des 
princesses.— La populace entraîne à Paris la famille royale.— Intrigues 
pour décider ce fatal voyage. — Vengeance des honnêtes gens contre nn 
grand coupable. — Les têtes coupées « Msées et coiffées.— Détails du 
voyage de Versailles à Paris. — Madame de Genlis et ses élèves.— L'H6> 
tel-de-ViUe. — La reine. — Arrivée à la prison des Taiieries. 

Le roi ni la reine ne se doutaient de l'importance 
que les conspirateurs donneraient à la fête du 1'''' oc- 
tobre ^ ni du parti que ces hommes de sang et de boue 
en tireraient Dès que la nouvelle leur en fut venue, le 
, conseil général fut convoqiaé à Monceaux : là parurent 
Mirabeau^ Genlis, Laclos, La Touche, Yoidel, Bamave, 
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Brissot, Robespierre 5 Pétîon^ Bar.... Marat^ Danton, 
Fournier, Méhée, Mailhard, Saint- Hurugues, le fa- 
meux mulâtre Saint -Georges, Hébert, Santerre, Ba- 
beuf, Legendre , Fabre d'Églantine, Camille Desmou- 
lins, et vingt autres, tous hommes du parti d'Orléans ; 
car le prince de ce nom pouvait encore solder leur fi- 
délité. Chacun prit ses instructions > le dessin de son 
rôle, et courut le remplir. 

Le Palais -Royal, la place de Grève, les cafés des 
boulevards sont les lieux de rassemblement. Là on ac- 
court, on annonce qu'une fête contre-révolutionnaire 
a eu Ueù : Marie-Antoinette a fait jurer aux gardes du 
corps d'exterminer l'Assemblée nationale; ils ont 
foulé aux pieds la cocarde tricolore ; on a fait boire 
le régiment de Flandre , afin de le gagner ; le comte 
xl' Artois rentre avec des étrangers qui tuent, pillent, 
brûlent tout sur leur passage. On fait un appel au ci- 
visme des citoyens ; tout le dimanche 4 octobre est 
employé principalement à semer la discorde. 

Les rues, les carrefours se regarnissent de ces figures 
atroces qui ne se montrent au grand jour que dans ces 
tristes circonstances : le tocsin sonne; le tambour 
bat le rappel. Le soir du 4, la nuit dû 5 voient la 
confusion augmenter. Ce jour -là, vers sept heures 
du matin, une jeune fille, à la tête d'une vingtaine de 
femmes ou d'hommes, sous les habits du second. sexe, 
entre dans un corps de garde, s'empare du tambour, 
se le passe en écharpe, et parcourt le faubourg Saint- 
Antoine ; la Théroigne en fait autant au Palais-Royal , 
et la nommée Rose Lacombe insurge le quartier 
Saint-Marceau. 

On voit aller d'un lieu à l'autre un nègre colossal, 
^ IfMsait partie de la maison d'Orléans, et un certain 
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baron Thienot ou Theniot^ autre aide de camp subal- 
terne. Le duc d'Aiguillon^. Laclos ^ SiUery, Camille 
Desmoulins , vêtus en femme ^ sont reconnusparcourant 
ainsi la ville^et excitant le tumulte : on vit sortir ces 
messieurs et une trentaine d'autres ainsi déguisés d'une 
des portes particulières du Palais-Royal (1). 

Sur la place de Grève ^ la garde nationale faisait 
front à rémeute et interdisait l'approche de l'Hôtel- 
de-Ville; toitt-^-coup une foule de femmes vient chan- 
tant , dansant, fondre sur cette troupe: elles mettent 
des bouquets de fleurs au canon de leurs fusils 5 lient 
les citoyens avec des guirlandes, et des rubans trico- 
lores , badii\.ent, les pressent^ les divisent 5 parvien- 
nent à la porte de l'édifice ; on la leur livre ; les voilà 
dans la salle de Permanence; elles demandent du pain, 
du pain, il leur enfant; Paris en manquait,. il y en 
avait à Versailles. 

«Allons-y tous ensemble , disent-elles îi Bailly. — 
Pourquoi faire? — Pour parler au roi, le délivrer de 
sa méchante femme , et sauver l'Assemblée nationale 
que l'on égorgera. » 

Cependant les compagnies des gardes françaises 
formées en milice bourgeoise arrivent à leur tour. 



(1) Ceci est extrait des dépontions de divers témoins , rccaeillies 
par le Cbâtelet; et de plus ua de mes parents et un de mes amis » 
témoios oculaires , reconnurent ceux que je signale. On sait que le 
duc d*AigaiiIou , qui s'était souillé de ce déguisement, ayant voulu 
par malice» quelques jours après, génef le passage de l'abbé Maury 
snr la terrasse des Feuillants, en fut salué par un énergique : Cède 
dune le pas aux hommes , laide salope que tu es. Le mot, quoi^ 
que dur, parut gai. Vingt ans après, le cardinal Maury racontait de- 
vant moi cette anecdote ebcz la comtesse de Beaufort d*Hautpoul , 
saut adoucir la violence des termes. 

Là» L. L. 
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poussent hors de la place la garde nationale et décla- 
rent qu'il faut les conduire à Versailles. Lafayette est là, 
à cheval 9 immobile , sourd aux clameurs de la popu- 
lace^ aux supplications des femmes ^ aux demandes 
énergiques des soldats. Dans cet instant^ un superbe 
jeune homme, remarquablement beau , que tout le 
monde vit et que depuis on ne retrouva plus, s'avance; 
il est vêtu en grenadier, cinq ou six autres semblent 
l'accompagner, mais seul il parle : 

«Mon général, dit-il, nous sommes députés vers 
« vous par les six compagnies des grenadiers ; nous ne 
« vous croyons pas un traître , mais il nous semble que 
« le gouvernement trahit la nation. Il est temps que 
« tout ceci finisse ; nous ne pouvons tourner nosl)aïon- 
« nettes contre des femmes qui nous demandent du pain. 
« Le comité des subsistances malverse ou est incapable 
« d'administrer son département ; dans les deux cas, 
« il faut le changer. Le peuple estmalheureux; la source 
« du mal est à Versailles ; il faut aller chercher le roi 
« et l'amener à Paris ; il faut exterminer le régiment de 
a Flandre et les gardes du corps qui ont osé fouler aux 
« pieds la cocarde nationale. Si le roi est trop faible 
« pour porter la couronne, qu'il la dépose, nous cou- 
« ronnerons son iîls , on nommera un conseil de ré- 
« gence, et tout n'en ira que mieux. » 

Lafayette, comprenant qu'un complot est ourdi, 
frémit du rôle qu'on lui destine ; il repart à l'interlo- 
cuteur : ce Vous avez donc le projet de faire la guerre 
au roi et de le forcer k nous abandonner? — Mon 
général, nous en serions bien fâchés, car nous l'ai- 
mons beaucoup , et il ne nous quittera pas ; ^ pour- 
tant il s'aimait mieux que la patrie , nous mettrions le 
dauphin à sa place. — Quant à moi, réplique le marquis, 
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j e suis anéanti de ce que vous me dites^ et je ne me sens 
pas la force d'entrer en lutte contre le roi. — Général ^ 
dit le jeune homme , nous donneriops pour vous jus- 
qu'à notre dernière goutte de sang ; mais le peuple 
est malheureux; la source des trahisons qui boule- 
versent la capitale est à Versailles ; il faut aller cher* 
cher le roi, il le faut, le peuple le veut » 

Lafayette etBailly, frémissant d'une telle démarche, 
essaient de calmer les esprits ; à toutes leurs exhorta- 
tions on répond uniquement : Du pain ^ du pain (1) ! 
à VersaiUes! qu* est-ce (fue la commune dont M, Lafayette 
nous parie ? Le peuple seul est souverain ^ il commande à 
ses délégués, que cettx-ci lui obéissent et qu'ils partent. 

A chaque minute arrivent de nouveaux attroupe- 
ments , armés la plupart de piques confectionnées de* 
puis trois jours par tous les serruriers de Paris , et 
payées par le duc d'Orléans ; d'autres ont des faux 
retournées, des hallebardes, des sabres, des bâ- 
tons, et huit cents fusils naguère pillés dans l'Hôtel- 
de-Ville. 

Le tocsin sonne à grande volée au beffroi voisin 
et à tous les clochers de la ville ; on se presse autour 
du général, il entend des paroles menaçantes: pâle, 
atterré^ il veut rentrer dans la maison commune ; on 
s'y oppose , on prend son cheval par la bride , on le 
pousse en avant ; d'autres forcenés rappellent à Bailly 

le sort de Flesselles; le courage l'abandonne , il cède, 

^ . fci^ 

(1) Ce D*était poiot par besoin qoe ces déhontées criaient fomine ; 
tootes avale ut dans lear poche da beau pain blanc, et elles mon- 
traient des bourses passablement garnies j chacahe d^ailleurs a?ait 
reça , le matin du 5 octobre 17S9 , denx ééus de six livres plies dans 
do papier. PInsiears , en recevant cette solde, la donnèrent à des 
indigents : il y a dcttémoios ôculairivde'eeftiit. L. L. L. 
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et d'une main tremUante il écrit Tordre suivant adressé 
ù. Lafayette : 

« Vu les circonstances et le désir du peuple , et sur la 
« représentation de M. le commandant général, qu'il est 
« impossible de s'y refuser, la commune^ autorise M. le 
« commandant^ et même lui ordonne de se tranq[>orter 
« à Versailles. » 

A la réception de cette pièce ^ vraie déclaration de 
guerre 9 Lafayette pâlit ^ et, d'une voix émue^ donne 
Tordre du départ : des cris, des hurlements de joie 
répondent à sa faiblesse , et les Parisiens se mettent en 
marche contre leur roi comme s'ils eussent été au-de- 
vant de lui pour une cérémonie publique. Cinquante 
mille honmies s'ébranlent et partent : comment revien- 
dront-ils ? 

Mais déjà et depuis le matinv, le trop fameux Stanis- 
las Maillard^ homme commandant une armée en ju- 
pcms, car il n'était suivi que de femmes ou de cenx 
de sou sexe déguisés^ avait pris la route de Versailles; 
le premier exploit de cette troupe dévergondée fat 
le meurtre du suisse des Tuileries, qui gardait la grille 
du côté de Teau et qui refusait de leur livrer passage; 
cette tourbe arrête sur la route tout ce qu'elle ren- 
contre et en grossit ses rangs. 

Pendant que. ces choses se passaient à Paris, Mira- 
beau , qui savait quel renfort lui arrivait, tonnait à la 
tribune, menaçait de dénoncer la reine, qu'il signalait 
comme à la tête de la contre-révolution ; ce miséra- 
ble, qui attendait le moment où il donnerait le signal 
du meurtre, tenait à calomnier la vertueuse Marie- 
Antoinette, afin de k rendre moins intéressante lors- 
qu'on Tassassmerait Gonoime il redoutait que la cour 
ne trouvât de Tappui dans TAssemblée nationale si 
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celle-ci demeurait en permanence, il se leva, et 
passant derrière Mounier qui présidait : 

< Monsieur, lui dit-il, Paris marche sur nous^ qua* 
rante mille hommes suivent le marquis êe Lalayette ; 
pressez la déMhération ; fermez la séance ; trouvez-vous 
mal; allez chez le roi. — Pourquoi faire, s'il vous 
plaît? répliqua Mounier, on ne va que trop vite- — 
Mais cette troupe est si nombreuse, pouvons-nous pré- 
juger ses intentions?— Eh bien! ils. nous tueront; 
toutes les affaires de la république n'en iront que 
mieux. — C'est joli ce que vous dites l » répliqua Mi- 
rabeau , décontenancé* 

Pendant ce colloque , des débats violents agitaient 
l'assemblée : on décida que le président et le bureau 
iraient solliciter du roi l'acceptation pure et simple de 
la déclaration des droits de l'homme et des premiers ar- 
ticles de la constitution nouvelle. 

Tout-à'coup on entend yn bruit de tambour ; une 
foale insolente pénètre dans la salle : c'est le souve- 
rain en guenilles , ou plutôt le cortège de femmes con- 
duit par Maillard. D'abord, on ne veut en admettre 
qu'une vingtaine ; puis la horde entière fait irruption , 
s'empare des tribunes et ose s'asseoir dans l'enceinte 
pêle*méle avec les députés : certains de ceux-ci fuient, 
d'autre^ veulent voir le spectacle curieux. 

Maillard parait , vêtu d'un méchant habit noir ; il a 
les cheveux épars, la mine effarée; il tient une épée 
nue qu'il brandit audacieusement. Près de lui est une 
jeune fille presque nue , tenant une longue perche d'où 
pendent une chouette et un tambour de basque , spec- 
tacle odieux qui attriste ceux 4e la droite , et auquel 
sourient les députés démocrates qui sooi dans le se- 
cret Maillard prenant la parole : 
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< Mes^eurs^ la famine nous assiège; Paris depuis 
trois jourslest sans pain; nous sommes v^us vous en 
demander; noii^ voulons aussi punir les outrages des 
gardes du corps envers la cocarde nationale. On veut 
nous faire mourir de faim : c'est lé complot des aris^ 
tocrates. Un meunier a reçu ce matin deux cents francs, 
à condition qu'il laisserait chômer ses meules : on lui 
en a promis autant pour chaque semaincé » 

Â ce conte absurde > on crie des diverses parties de 
la salle : « Nommez les coupables, et on les punira; 
mais nommez-les 9 et pas de vatiies allégations. » 

Maillard 5 ainsi poussé, hésite^ pâlit, se déconcerte; 
son embarras est visible ; il balbutie , tremble , et 
d'une voix éteinte : 

« Je ne puis nommer, dit-il ^ ni les dénoncés , ni 
les dénonciateurs, puisqu'ils me sont également incon- 
nus; mais trois perSotines que nous avons rencon- 
trées ce matin dans une voiture de la cour m'ont dit 
qu'on curé devait apprendre ce crime à l'Assemblée 
nationale. é. Maintenant, messieurs, je vous conjure 
au nom de la paix d'envoyer une députation à MM. les 
gardes du corps , pour les porter à une réparation à 
notre cocarde, et afin qu'ils la prennent avec nous... 
Je sais qu'on forme de folles espérances ; on ascète 
nous tromper : ce sont ceux qui arborent cette cocarde 
noire. Je Val arrachée à un poltron , je la déchire , je 
la foule aux pieds devant vous : ainsi l'on traitera qui- 
conque >se déclarera rememi du peuple. > 

le geste est joint au propos; l'assemblée est dominée 
par Teffroi. Maillard, qu'on devrait chasser honteuse- 
ment et puidr, obtient les honneurs de la séance. On 
lui apporte une cocarde tricolore au nom des gardes 
du corps; tout fléchit, et la société est dissoute par 
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la yenùe dé Tanarchie. Quelques-unes de ces femmes ^ 
ivres et hideuses^ mcmtrant du pain noir, s'écrient : 
Nous le ferons manger à l* Autrichienne en lui coupara le 
cou. Vive nôtre cher Mirabeau! viue Robespierre! vive 
• if Orléans! à la lanterne Carchevêqtte de Paris! 
' Le côté gauche , en retour, leur dit : Courage ! braves 
Parisiennes y uous sommes dans vos intérêts; ne craignez 
rten^ Vive la liberté! 
( Pour se débarrasser de cette troupe , Mounier choisit 
î douze femmes et les mène au comte de Saint-Priest (1), 
qui lui-même veut les présenter au roi. Le prince chas- 
S! sait dans le grand parc ; le marquis de Cubières lui 
I, apprend ce qui se passe ; Loirîs XYI , sans manifester 
de crainte, rentre précipitamment au château (2). 
s. M. de Yalans , écuyér de la reine , demandait à Sa 
^ Majesté Tordre de préparer la voiture. « A quel pro- 
f. pos , monsieur ? — La famille royale n'ira-t-elle pas 
B( coucher à Rambouillet ? — Non , monsieur, elle restera 
i dans Versailles , » dit la fille auguste de Marie-Thérèse. 

4 ^ ' 

l (1) On prétend qne M. de Saint-I^riest dit h ces femmes, «t non 
il sans raison : /Quand yons n'aviez qu'un roi , .vous ne manquiez 
^ pas de pain; aujourd'hui que vous en avex douze cents, allez leur 

dire qu'ils vous en donnent. » L. L. L. 

^ (2) Le roi hésitait à rentrer, lorsqu'un gentilhomme dauphinois , 
îl M . de la Devèze, chevalier de Saint-Louis, niais sentimental , qui n'a- 
t, vaît pas sntvi la chasse, accourt, tombe aux genoux de Louis XVI» 
. et en vrai étourneau ^dit t'c Sire, on vous trompe; il n'y a au* 
con péril. Ce sont de pauvres femmes; je tiens d'elles que leur 
unique but est de vous demander du pain : que surtout Votre 
t Majesté ne montre aucune peur. 

^ « —Peur! monsieur, a répliqua Louis XVI en regardant avee 
, I iadlgoaiion un homme dont l'intention était peut-être bonne... 
\ c Je n*al jamais craint pour ma vie : je vous tiens quitte de vos 
^ avis. 9 Et snr-le champ il piqua son cheval et revint au galop à 
*'f Versailles. L. L. L. 



1 
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Dès le retour du roi^ le 'comte de Saint-Priest loi 
présente la députation féminine. Les bonnes et firan- 
cbes paroles de Sa Majesté font tomber à ses pieds ces 
créatures égarées. Là plus jolie ^ Louison dhabry, ou- 
vrière scûlpteuse 9 ?6ut baiser sa main. « Avec vous^ 
mon enfant, dit en riant Louis XVly il y a mieux à 
faire. » Il l'embrasse ; elle tombe à ses pieds ivre de 
joie et de bonheur^ Toutes retournent vers leurs com- 
pagnes ; celle-ci s'indignent de leur changement d'opi- 
nion et se disposent à les pendre ; des gardes du corp^ 
les délivrent Une autre députation monte au château , 
et' en rapporte l'ordre par écrit et signé du roi^ pour 
qu'on fit venir des grains de Sens et de Lagny. 

Pendant ce temps , la garde nationale de Versailles, 
hostile au gouvernement,, était rangée en bataille sur 
la place d'Armes, en dehors des grilles du château. 
Les soldats du régiment de Flandre, au lieu de se 
maintenir fidèles/ passent dans les rangs opposés ; une 
étincelle peut allumer la guerre dvile. Un Parisien, 
nommé Brimont , msulte les gardes ; M. de Savon- 
nière, officier dans ce corps, perdant patience, le^ 
frappe du' plat de son sabre; cet homme appelle an 
secours : un garde national de Versailles fait feu et 
casse le bras de M. de Savonnière. D'autres coups 
partent; le peuple lance par-dessus les grilles di- 
v^^ projectiles. C'était le moment de' charger : on 
l'eût fait avec succès, et ^ au contraire ^ l'ordre rint 
de ramener les gardes du corps dans leurs caser- 
nes; ils essuyèrent, en exécutant ce mouvement, le' 
feu des milices auxquelles le comte d'£staing , leur 
chef, ne pouvait plus commander. La foule allait se 
ruer contre le château abandonné... Des voix sinistres 
se firent entendre , elles disaient au peuple : Attendez. 
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prenez patience, un peu plus tard. En même teinps l'é- 
véque de Langres ^ président de rassemblée en l'ab- 
sence de Mounier, leva la séance , n'ayant plus la 
patience de souffrir les lîisultes que la canaiUe pro- 
diguait au côté droit 

La pluie tombait à torrents , elle dissipa le péril mo- 
mentanément; mais le plus grand danger tarderait 
peu à commencer. Le marquis deFrondeville^ prési- 
dent à mortier au parlement de Rouen y vint deman- 
der à la reine , au nom de deux cents gentilshommes 
(car tous n'abandonnaient pas une cause sacrée)^ ^ 
Tordre qu'on leur prêtât des chevaux des écuries 
pour combattre en cas de péril. «J'y consens^ ré- 
pondit la reine 5 à condition ^ toutefois ^ que vous n'en 
ferez usage que pour sauver le roi et non pour moi, 
si c'est à moi qu'on en veut » 

Les sanglots empêchèrent M. de Fronde ville de ré- 
pondre ; il emporta cet ordre, gage sublime de la ma-^ 
gnanimité de Marie-Antoinette. 

€inq heures sonnaient; l'armée pari^enne ne se 
débandait pas; arrivée à Yiroflay, Lafayettelui fit prê- 
ter le stérile serment de fidélité au roi, à la nation et 
à la loi ; on se remit en marche. Le commandant se 
hâta de devancer les rebelles (l'était-il moins ?), et vint 
aa château demander pardon au roi et le rassurer. 
Vaines paroles! La constitution non encore achevée 
était déjà violée, la révolte patente menaçait le roi, 
et Lafayette osîdt se dire innocent ! 

I>ïéanmoins^ l'armée s'empara de toutes les issues, et 
campa au bivouac. Un bruit courut que , satisfaite de 
l'explication que son chef lui avait transmise, elle re- 
partirait après un peu de repos ; ce fut un piège tendu 
à la crédulité du roi et de sa maison militaire. M. de 
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Lafayette s^ laissa- t-il prendre? Les gardes fran- 
çaises^ las de leur insubordination , firent tant prier 
Sa Majesté de les admettre au pardon que tout aussi- 
tôt leur ancien service leur fut rendu ; les grilles ren- 
trèrent en leur pouvoir^ et les perfides en abusèrent 
cruellement 

' Mirabeau avait tracé le plan de l'affaire : la reine, 
le roi prendraient la fuite ; en ce cas la régence serait 
donnée au duc d'Orléans. Si 5' au contraire^ Leurs 
Majestés étaient tuées , alors on rélèverait sur le par 
vois, ceint du diadème des monarqfues chevelus. 

Les conjurés 5 dit-on , se rassemblèrent dans l'éçlise 
Saint-Louis 5 vers minuit , plusieurs d'entre eux vêtus 
en femmes. Là on se distribua les rôles, on convînt 
des crimes à commettre et du résultat qui en advien- 
drait ; il fallait tenter une dernière attaque , et , pour 
que lés assassins vulgaires à qui le château était îd- 
conou ne se trompassent pas de route, le duc se 
chargea de les conduire. 

Pendant la nuit Mirabeau, d'Aiguillon, Robespierre, 
en habits féminins, visitèrent les postes, y répandis 
rent des nouvelles irritantes et fausses. Des troupes 
arrivaient pour assister la cour ; les gardes du corps 
défiaient les grenadiers parisiens et ne quittaient pas 

la cocarde noire (1). Pendant que l'on préparait un 

(1) £n 1789 et entre le 14 juillet et le 5 octobre, quelques roya- 
listes , en opposition de la cocarde aux trois couleurs , arborèrent 
la cocarde noire. Ce fut un sujet de trouble; on la quitta bientôt, 
car qui la prenait était frappé , et souvent mis à mort. Les gardes 
du corps ne l'adoptèrent pas : ils avaient la cocarde blanche, qui 
en vaut une autre; c'était d'aiil^rs celle de leur uniforme. Les 
conspirateurs, pour leur nuire, dirent qu'ils s'étaient parés de la noire. 
An 6 octobre ils n'eiirent pas à renlever, car jamais elle n'avait été 
à leur chapeau. L. L. L. 
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dernier crime 5 Lafayette , plein de confiance en son 
armée, conjurait Leurs Majestés de dom^ paisible- 
ment « Tout était tranquille , reflérvescence calmée , 
la paix reveoue^ et au jour naissant on reprendrait le 
chemkide Paris. Quant à lui, U était si sûr des milices 
de Versailles et des autres qu'il allait chercher le repos. » 

c Monsieur^ lui dit la reine, vous yqus chargez 
d'une haute responsabilité. — Oui, madame, et sans 
inquiétude. — Alors que tout ce qui arrivera retombe 
sur votre tête, » 

Il s'inclina en signe d'acquiescement et partit Des 
gentilshommes voulaient passer la nuit au château, 
on s'y opposa sur la parole de Lafayette ; ils s'élpi-» 
gnèrent des derniers (1 ) . 

Que cette nuit fut affireuse !.. . A chaque moment on 
entendait des décharges isolées, des cris poussés, les 
vociférations des ivrognes, les hurlements des chiens, 
et puis les sifflements d'un vent impétueux et les ra- 
falçs d'une pluie presque continuelle (2). Cependant le 
temps s'écoulait , l'espoir rentrait dans les cœurs,, on 
croyait à la parole du commandant en chef. 



(1) Ce sommeil inconvenant a été mille fois reproché ^à La- 
fayette ; jamais avec autant de Tîvadté qoe par notre célèbre poète 
JaÎDqaes Delille dans l'éditioa de son poème de la Pitié, qu'il pu- 
blia k Londres. Depuis , nul éditeur n'a osé intercaler ces Ters dans 
les éditions françaises : leur rareté me porte à les transcrire ici« 
Ia poésie excuse Texagération. 

C'est ce tàéè blondio « ce héros rldicale , 

De rutre de CromweU jtàle et froid crèpvscale, 

Intrlgint dans la guerre et guerrier dsos la paii » 

fhd d^oD oeil careaiwt inédite des forfaUs , 

n^ Marcel pour exemple et Farras pour f Ictlme , 

Fait honte du succès et tait pitié du crime. 

Gage des assassins, égorge par la loi. 

Veille pour des brigands, et dortooatre sonrel. 

Ci) Ao blTOuac, où le pain, le yin, lesUqaeiu* fortes nemaoqnaieot 
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Vers le matin, entre quatre et cinq heures, on tire 
trois coups de fusil d'un lieu convenu, trois autres 
répondent, puis trois autres plus éloignés : c'était un 
signal... Alors les gardes françaises ouvrent les portes 
et plusieurs colonnes de brigands pénètrent dims les 
cours : Tune se dirige vers le passage de la chapelle, 
l'autre va au grand escalier. 

Un cri se fait entendre , puis le bruit d'une mous- 
quetade, puis d'effroyables clameurs. Dès que la per- 
fidie appelle le crime, le meurtre surgit Les brigands * 
tombent sur les deux premiers gardes du corps qu'ils 
rencontrent : M. Moreau, grièvement blessé, leur 
échappe ; le vaijlant Deshutes, percé de mille coups, 
leur vend chèrement sa vie : ce fut sur lui que Jour- 
dan Couper-tàe^ surnommé aussi l'Homme à la Grande. 
Barbe , commença son affreux office. Ce monstre était 
remarquable par la saleté de se$ vêtements, sa figure 
atroce , sa chevelure en désordre , sa barbe qui tom- 
bait sur sa poitrine, et surtout par deux pièces de 
toile blanche, l'une cousue sur son dos, l'autre sur 
son gilet. Il détacha, à coups de hache, la tête de 
Deshutes, la fixa solidement au bout d'une pique, et 
les caniu]bales, ses camarades, saluèrent du cri con- 
venable, vive la natùmicei abominable trophée. 

€et attentat consommé, ils courent au grand esca- 
lier, s'en emparent et fondent en forcenés sur huit ou 
dix gardes qui veulent les engager à respecter le som- 



pas, les brigands écorébèrent, dépecèreot, Breot cuire et mangé- 
reot deux ou trois cbeyaox des gardes dn corps tués en même temps 
qae leurs maîtres. Ce fut Une nuit d'ivrognerie et d*excès en tom 
genres. La turpitude de ces dames égalait leur scélératesse ; dignes 
marraines de la révolution naissante, elles la conduisirent à on bap- 
tême de sang et de pleurs... L. L. L. 
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meil du roL Loin de les écouter, on les attaque ; ils re- 
ferment la porte, la verrouillent, se barricadent ; mais 
h coups de piques, de crosses de fusU , de maîQets , les 
assaillants brisent les panneaux inférieurs : les gardes 
y traUient un grand coffre , inutile rempart ; il est bien- 
Xùi renversé comme les autres obstacles. 

Les brigands, maîtres de cette salle, y tuent de vingt 
coups de poignard M. de Varicourt ^ qui meurt sans 
être vengé. Le péril alors menace la peine , car une 
nouvelle bande introduite par la salle des Gent-Suisses 
se réunit à la première. Les gardes du corps, toujours 
poursuivis , s'arrêtent à rOËil-de-Bœuf et s'y retran- 
chent ; MM. du Repaire , de Miomandre , Saint-Méon , 
font des efforts héroïques , mais vains ; ils succombe- 
rcmt, des monstres boiront leur sang, couperont leurs 
tètes , et alors la chambre de Marie- Antoinette, laissée 
sans défense, sera profanée et un crime abominable 
eommis. 

la reine, pleine de confiance en M. de Lafayette, ne 
reposait cependant que d'un sommeil agité ; ses deux 
premières femmes de chambre , alors de service , mes- 
dames Thibaud et Auguis, entrent tout^à'^coup, éveillent 
Sa Majesté et lui disent de se lever, que les assassins sont 
là , qu'une seule et dernière porte leur reste à briser : 
déjà^la retraite était coupée parles garde -robes. La 
leinen'a que le temps précis de vêtir un peignoir et de 
traverser CŒU-de^Bcmf (1) pour aller se renfermer 
chez le r<H, qu'elle ne trouye pas. Le roi^ de son côté; 



(1) Le Dom d'ŒîMe*BœDf est donné, A Versailles, à Fantieham- 
liKderappartenieot du roi la plus près du cabinet de Sa Majesté , 
perce qu'elle a pour toute fenêtre une énorme ouverture OTale , 
connue en architecture sous le nom ù'iBU-dt-hotuf, Des tableaux 

i il 
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avait couru cbez elle, profitast d'un couloir secret in- 
conou même de Sa Majesté. 

Maâsyne de Tourzel arriva comme la reine deman- 
dait ses enfants ; tranquillisée ^ elle voulut qu'on Fba- 
bjllât convenablem^t, disant avec gatté : « Les gens 
de mon rang doivent aller à la mort avec le costume 
ordonné par l'étiquette. » 

. Malbeureuse princesse, elle ne savait point de 
quelle manière la nécessité la contraindrait à présen- 
ter sa tête au bourreau. 

Il faudrait trop de développeifienis pour décrire 
dans leur étendue les scènes sanglantes de c^e nuit 
fatale ; il est temps de faire apparaître le premier insti- 
gateur de ce grand attentat Déjà le 3 , dans la mati- 
née, et vêtu en homme du commun, on l'avait rencou- 
tré à pied dans la rue Saûit-Hoaoré (119" témam en 
Châtekt) ; un peu plus tard , il était dans le bois de 
Boulogne, lançant de tous côtés ses émissaires ; ^suite 
a se montra k Versailles le soir; enfin le 6 , et au 
moment où la colonne des brigands forçait le grairf 
escalier de YersaiUes, lui , en lévite, en chapeau rond 
et badine à la main, apparaissait au milieu de la foute, 
et du doigt lui désignait piu: où il fallait passer pour 
aller chez la reine ( â36' témohn) ; on l'aperçut le soir 
précédent et cette même nuit en divers lieux ; comme 
les démons, il se multipliait pour mai faire. Un dômes- 
tiqpe du comte de La Châtre , le nommé Jacques Oue- 
mfey, déposa que le 6 octobre, entre hîdc et neuf 



do Bneann , dii G«olineicbi , trois de i^nl Vénraèse» EHhar de- 
vant Assuérva , Judith tenant la têtedTBolophemé , et BethtiJH 
bée au kaiÂ > &nmot cette mile , dont on admire eoeore to 
.frise sculptée. L. L. L. 
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heitf es <du madn , fl l'avait vo en la compagnie du duc 
de Wroo , dans la cov des ministres , parler au peuple 
d'un air rian^ {i$r tétodû) ; un autre , le 132% affir- 
ma par serment avoir vu ce personnage ayant une 
grosse cocQirde au chapeau, une badine à la main, et 
suivi d'une grande foule qui le saluait de ses acclama- 
tions; d'autres téHioins, les 9S«, 226% 234* , recon- 
nurent vêtus en femmes le duc d'Aiguillon, M. de 
Laclos, Mirabeau, Cfeai^lier et Barnave. 

Tandis que la reîne fuyait les meurtriers, des furies 
hurlaient autour de son appartement ces abominables 
paroles : lé faut égorger la reine et faire des cacardes de 
ses boyaux (155*^ témoin)» Nous avons manqué le meil- 
leur coup, La reine sera mécontente de naus^ disait 
Jowdan (i46némoin). Ah! la... Ahî la... Si nous la 
tentons, comme nous t arrangerions (100* témoin). 
Nom apporterons la tête de ta reine au bout (tune épée 
(82* témoin). La voilà cette... Nous n'avons pas 
besoin de Son corps, U faut seulement porter sa têu à 
Paris (12* témoin). J'en aumi une cuisse... J'en 
aurai les tripes. Et en proférant ces horribles mots, 
pluMeiu*s tendaient leur tablier comme si elles eussent 
dedans ce qu'elles se promettaient d'y mettre , et dans 
cette attitude elles dansaient (243° témoin) (1). 

Le cœur sp serre, le front se couvre de honte lors- 



(1) A la soite des événeineDts des 5 et 6 octobre 1789, le proca- 
renr do roi porta plaintie an Gbâtelet contre le du(f d'Orléans et 
Mirabean. Trois cent qnatre-yingt-hait témoins furent entendus à 
Paris , et f on délivra des oomoiissiotts rogatotres pour en ouïr d'au- 
tres à' Laagres, Pdnt-AudeoMr, AnooDay , Milhaud et €»eoèfe. Les 
cfcifgea étaicot accaManlès ; lé procès , apporté à ^AssemMéa na- 
tioiiale , fut jugé par la niaiodté» -qui iÉDoeeota les acepaés sans 
pouvoir lès blancbir de tant de crimes. L. L. L. 
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que Ton est obligé de rapporter de telles tarpitudes, 
et encore je n'ai pas osé transcrire cette dernière dé- 
position dans son étendue ; la première partie est em- 
preinte d'une telle férocité de débauche y que ma main 
recule à la copier. Revenons aux actes atroces qui 
souillaient ce jour et la deoieure de nos rois. 

Au moment où^ ayec une véhénieiice forcenée, les 
grenadiers de la garde nation^ale de Paris , unis aux 
assassins soldés, tentaient d'entrer dans l'CKil-de- 
Bœuf , dernier asile des gardes du corps, le n^arquis de 
y audreuil , lieutenant-général de la marine et 'cordon 
rouge (1) , se présente ; il harangue cette milice bour- 
geoise, lui prouve que les gardes du corps ne les ont 
pas défiés , les met en rapport, et, aidé de M. de Cha- 
vannes, dont le dévouement est aussi admirable, il 
porte la conviction dans ces cœurs égarés. 

Alors les deux troupes, changeant d'idée, s'embras- 
sent et se réunissent pour délivrer le château de la 
canaille qui l'a envahi; ils y parviennent aisément, le 
crime est lâche, et tous ensemble se partageât les 
postes pour prévenir le retour de tels attentats. 

Mesdames Elisabeth, Adélaïde, et Yiotoire se mon- 
trèrent sublimes dans ces heures d'horreurs; elles 



(0 Louis-Pbilippe de Rigaud, marquis de Vaadreail , issu d'one 
des plus SDcienDes familles da Laaguedoe , où le dict09 populaire 
dit: 

Xm RIgaad, les Lerls et les Voislnf 
Ont chassé les Sarrasins (les Albigeois). 

GelaMà , né eo 179S, aerfitaue mer» et ae II une hrittante r^ 
tatioo , due à ses talents comme à sa bravoura. Lieptenaat-géoénl, 
graod'croix de Saint-Luuis, memire de i*Aasenblée eoDstitaaote, 
il énygra, reDtra eo France après le 18 hpimaire» à Paris ea 
i802. L. L. L. 
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laissèrent^ malgré le périls leurs appartements ouverts 
pour que les gardes du corps y trouvassent des refu- 
ges^ et leur propre danger ne les détourna pas, de 
cette cKmduite généreuse. 

Pendant que le château était pris de force , qu'on 
en égorgeait les défenseurs ^ qu'on tentait d'arriver à 
la reine pour la niettre à mort ^ Lafayette et d'Estaing 
doublaient !..i ils dormaient profondément lorsque le 
sang coulait à flots I.i. Le preinîer^ réveillé par un de 
ses aides de camp> s'habille > court à demi vêtu où il 
croit trottVer sùnarmée; elle n'y était plus, elle s'était 
portée à l'attaque de ce roi qu'elle, avait juré de dé- 
fendre. Sur la route il sauve la vie à quinze gardes 
du corps près d'être immolés; ses grenadiers cette fois 
lui obéissent ; il entre au château avec un remords de 
moins. 

Le sang et des <^àdavrès annonçaient les excès de 
f aurore. La famille royale se tenait dans le cabinet 
du roi avec un groupe de courtisans fidèles ; les minis^ 
très étaient aussi ^là, et* parmi eux on voyait Necker, 
seul à l'écart, couvrant de ses mains son visage, n'o- 
sant promener ses regards sur ceux qu'il avait trahis et 
prouvant par sa contenance les angoisses de sa con- 
science. 

La reine, calme , impassible , résignée, parlait à 
tous avec bonté , rassurant les plus alarmés , inspirant 
au roi des résolutions énergiques... Tout-à-coup une 
balle s'enfonça à quelques pouces de la fenêtre, 
près de la reine; M. de la Luzerne la vit et vint se 
mettre entre Sa Majesté et l'Ouverture, de manière à 
recevoir le premier l'autre coup qui suivrait. Marie* 
'Antoinette, avec un sourire céleste, lui dit : « Je vous 
deviné , sortez de là , ce n'est pas votre place ; je ne 
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voudrais pas mfme pour sauver ma vie perdre uq fi- 
dèle serviteor. » 

Le dauphin , qui jouait avec les beaux dbeveux de 
son auguste sœur^ et tput à cette insoociaiice ignorante 
de son âge^ dit à sa mère: « Maman, }*ai iaim. — 
Supportera » monsieur^ comme un homme ^ et atten- 
dez que le tumulte s'apaise« — Sera*Ml long? ces mé- 
chsmts m*ennîii«nt. — Et moi^ ils me tuent!*.. » Les 
clameurs continuaient ; la révolte rugissait au*dehors; 
les cours étaient occupées par la populace , elle appe- 
lait ie màron, lamar&nne^ lemàronneau^ Le duc de 
Lianeourt entra et niaisement (Ut que la nation deman- 
dait Leurs Majestés. 

< La nation , r^ta la reine en haussant les épaule; ; 
vous vous trompez ^moniriienr,. il n'y a là que la lie des 
Français. » Ce seigneur insistant sur une démarche 
conciliante , le conseil consulté étant de cet avis , la 
reine se leva , et passant devant le contrôleur-général : 
« Allons voir, dit-elle , ce que nous veut la nation de 
MM. de lianeourt et Necker. » Elle prit dans ses bras 
M. le dauphin, et, accompagnant le roi, vint à la fenê- 
tre du grand balcon ; madame de Tourzel suivait avec 
Madame. Royale ; des milliers de voix s'écrièrent : Pas 
cC enfants, en dedans les enfants. Marie- Antoinette, 
avec une majesté inexprimable, remit son fils au duc 
de la Rocbefoucault ; alors madame d'Adhémar, 
dame du palais, tout effrayée, dit à Sa Majesté: 
c AbJ madame, n'en faites rien ; ils vous égorgeront si 
cette, égide vous manque. — Ah I comtesse , quel ser- 
vice ils me rendraient ! » 

Ces mots furent dits avec une expression qui ren- 
fermait l'avenir de la reine. 

La multitude comprit ce dévouement suUime, car 
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aussitôt 5 et malgiré les menectrs, un frémissement 
d'enthou^asme circula parmi la îoxâe, et Marie-Ântot- 
nette fut saluée par de promptes et d'unanimes accla- 
mations : lé moment fut beau ^ mais il dura peu. . . 
Voilà une voix isolée qui crie : Le roi à Paris... Un 
sHence suirit.. Une autre bouche répéta les mêmes 
paroles. . , puis trois ou quatre ensemble ; enfin cet ordre 
funeste , ce dernier coup de massue porté à la monar- 
chie^ devint la clameur universelle. Le peuple 9 Tannée 
bourgeoise y la troupe de ligne , les ineptes habitants de 
Versailles 5 tous à Tunisson et avec une sorte de rage 
frétèrent pendant plus d'une heure : Le^ roi à Paris I 
à Paris la famille royale! 

Les chefs du complot^ désespérés d'avoir é.choué 
dans leur attaque , soufflèrent à ïa multitude cette der- 
nière résolution : il leur était incommode de cabaler 
à Paris et de venir exécuter à Versailles ; ici, d'ailleurs, 
le roi serait toujours libre de ses mouvements; aux 
Tuileries , au contraire , ce serait moins un séjour 
royal qu'une prison. Le roi , surpris de cette fantaisie , 
pria l'Asseihblée nationale de venir en délibérer avec 
lui au château : Mirabeau s'opposa à ce qu'on exauçât 
le Yceu du roi, et il lui fit envoyer trente députés 
comme pouf lui tenir compagnie. 

Je tiens d'un témoin digne de foi que pour déter- 
miner' le roi à partir on lui fit savoir que l'armée 
dtoyemie, en rentrant dans Paris, proclamerait roi le 
duc d'Orléans, et le billet suivant, pour appuyer, ce 
mensonge (lettre de Robespierre à Mirabeau)^ fut mis 
sous les yeux de Leurs Majestés : Tout va bien ; saluez 
le nouveau roi de ma part; il couchera ce soir aux Tui- 
leries , mais il faut pour cela que C ancien ne veuille pas 
quitter Versailles; s'il se décide à venir à Paris y partie 
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REMISE. Vale (adieu). MM. de Iiancourt> de Salnt- 
Priest^ la reine elle-même, furent dupes de cette in- 
trigue qui décida le fatal voyage. 

L'ipstigateur chef de cette catastrophe sanglante, 
après tant de marches et de coutre-nmrches , après avoir 
revêtu tant d'habits , joué tant de rôles depuis la veille 
au matin^ osa se monter au château, non pour guider les 
assaillants, mais comme un homme à qui son rang don- 
nait le droit d'entrer. A son aspect, un murmure de 
désapprobation, des regards de mépris, des paroles 
de menace, échappèrent à la fidélité imprudente et 
indignée. Lui, impassible à force de lâcheté, sup- 
porta tant d'humiliations, alla s'adosser à la porte du 
cabbiet du roi, et là, baissant les yeux, se mit à mé- 
diter. La reine avait été voir manger M. le dauphin; 
elle revenait , lorsqu'il s'avança et lui offrit la main 
pour la conduire chez Sa Majesté ; mais elle , redres- 
sant sa tête imposante, lui lança un de ces regards qui 
foudroient lorsque la vertu l'adresse au vice , fit un 
pas en arrière, et tournant à demi la tête, entra dans 
le cabinet sans lui exprimer autremait ce qu'il lui 
inspirait d'horreur et de mépris. 

Peu après, le roi en costume de voyage reparut sor 
le balcon, et élevant la voix: « Mes enfants, vous 
voulez que je vienne à Paris avec vous, je le veux 
bien aussi; mais j'y mets la condition qu'on ne me 
séparera pas de ma famille; je vous demande aussi 
sûreté pour mes gardes du corps. » 

La populace, joyeuse de son triomphe, amnistia 
les gardes fidèles et pardonna même à la reine l 

L'Assemblée nationale , instruite de la résolution du 
roi , décida par un décret que, ne pouvant se séparer 
de Sa Majesté , elle la suivrait à Paris. Au moment du 
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départ 5 le peuple de Versailles; voyant que sa trahi- 
son avait abouti k sa ruine totale 9 en ressentit un 
vrai chagrin. La municipalité vint en corps supplier 
la reine de ne pas abandonner le château sans retour, 
t Messieurs 5 leur répondit *- elle ^ le roi ne part 
que parce que vous le chassez; si les Parisiens le 
gardent mieux ^ ce sera à vous à tenter de le re- 
prendre (i). » 

CepeDjdant le cortège se mit en mouvement; bien 
loin et en avant ^ les assassins emportèrent les têtes 
des gardes du corps ; à Sèvres , ils contraignirent un 
perruquier^ honnête homme ^ de les friser^ de les pou^ 
drer. Le malheureux en perdit la raison y et à tout 
moment il répondait à- ce qu'on lui* disait : Je n'ai pas 
le loisir de vous coiffer, il faut que j'accommode les têtes 
de MM. les gardes du corps. 

. L'année parisienne suivait 5 portant des lauriers en 
tàgùé de victoire; puis les femmes sous le commande- 
ment de Maillard : elles conduisaient des canons et plu- 
sieurs charrettes chargées de blé que le duc d'Orléans , 
qui en était l'accapareur^ avait fait apparaître tout-à- 
côup comme si le roi en était le détenteur. L'Assemblée 
nationale , tous; les ordres confondus^ marchait autour 

(1) Versailles , ao temps de la eonr, comptait une population 
de près de cent mille âmes : elle tomba en 1799 A dii-hnit mille ; 
aujourd'hui on y en compte à peine trente mille. Eicbe sons nos 
rois, elle fut ruinée quand la lâcheté entatundonné LonisXVL 
Peu Instruite par l'expérience , elle sa signala en 1830 par sa haine 
envers les gardes du corps , les Suisses de la garde » les ofOcien de 
la maison, ^t contre la famille royale. eUe-méme. Le pillage des 
casernes satisfit son avarice , mais ne lui compenserfl pas ce que de- 
puis cinquante ans elle a perdu par son ingratitude. Je doute qu». 
lemws^e des croûtes la dédommage» de la coor des fils deLoals XIY. 

L* L* L« 
11. 
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de la voiture da r<rf ; jniis Tenaient des gardes du 
corps 5 mêlés à des grenadiers bourgeois et des gardes 
françaises 9 ayant mutuel)|SHient troqué de diapeaax. 
Le roi 5 la reine, Bsonsieur le dauphin^ Afe^iame 
Royale, madame Elisabeth, la princesse de Landiafle ^ 
madame de Toorzel, le duc .de YiUeqaier, étaient 
dans le même carrosse, escortés d'une feul^ immense , 
rieuse , charmée, et criant : Parisiens^ fMku mms ame» 
nom le grand màron , la grande wùranne et ies petis mi'' 
ironneaux. 

Les curieux formaient plusieurs* lignes. Dans leur 
nombre , on remarqua sur la terrasse de la Buison de 
plaisance de M. de BoulainvilUers, à Fassy, la comtesse 
de Genlis avec les ducs de Chartres, de Montpenstar 
et madentt)i$elle d'Orléans , regardant le ccurtége el 
riant aux éclats (1). 

La marche , commencée ^ une heure ajurès midi , 
finit à m heures du soir. On alla droit à THÔtelHle- 
Ville , où Bailly et Moreau Sahit-Méry firent assaut de 
bavardage cruel et niais. Le roi, en réponse, chargea 
le maire de dire au peuple qu'il venait a:fec joie et 
confiance ; Bailly, enflant sa voix, dit : c llklessieurs, le 
roi m'ordonne de vous^ dire qu'il vient avec joie dans 
sa bonne ville de Paris. » Il s'arrêtait là. Soudain Marie- 
Antoinette, devhiant la perfidie de cette réticence, 

■ I !.. ■ I ■ Il I ». ■ ■ » I — - ..■■■- 

(1) Le jeone due de Beanjolaîs, t^ntablement royaliste, se re- 
tiri en plearaot et courut se cacher dans fa maison. Ce prince en- 
▼oya BOOTent exprimer en secret ft la reine combien fi gémissait des 
opiatons de sa famille , qui n'étaient pas les siennes. Celul-fà n'au- 
rait pas dite la séanoe du matin du S octobre 17S0, en désignant 
lea dépotés de ladreiite : Ces messieurt veulent encore des lanr» 
twnes; H aïoins eneore ne se seralNil pas écrié, en entendant te 
roi devant ses bourreaux repousser leurs ftiusses allégations : Ah ! 
î$ h il nie twtt. L. L. L. 
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l'interpella fièrement : t Vous oubliez , monsieur^ que le 
roi a dit aussi ^ et avec confiance. » 

Le maire ^ d'abord décontenancé 5 tarda peu à re- 
prendre son a4;)lomb5 et s'adressant à la foule : « Vous 
l'entendez , messieurs ^ et de la bouche de la reine ^ 
voiis êtes plus heureux que si je l'eusse dit moi-même. » 

Cette séance si pénible eut un terme. Le roi se leva ; 
les électeurs 5 nouvelle puissance ^ le corps municipal , 
le maire , le reconduisirent à sa voiture ; puis le cor- 
tège y toujours précédé de Lafayette et de son état- 
msyor^ prit la route des Tuileries. On en fit la première 
prison de la famille royale. 
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CHAPITRE XII. 

L'ASSEMBLÉE NATIONALE A PARIS. 

La fapaille royale aux Toileriet. — Le dac d'Ortépns pam en AngUltnè. 
— L'Assemblée se loge à rarcheTèché. — OuTerture du ciub des jacu- 
bins. — Monsienr et le marquis de Favras. — La France divisée en dé- 
partements. — L'émigration. — Troubles intérieurs. — Le roi vient â 
l'Assemblée. — L'abbé de Uontesquiou et Xévéque d'Aqtun obtiecneiit 
la suppression des vœux monastiques. — Prétendue députation cosmo- 
polite à l'Assemblée. -^ Abolition de fa noblesse héréditaire. — Gonsti- 
(uiion civile db clergé. •«- La première fédération. —Détails hbtoriqoei. 
» Cbotede Necker. — Destruction des parlements. 

Dès que la famille royale eut pris possession de sa 
nouvelle demeure , il n'y eut plus de cour proprement 
dite ; la plupart des grands officiers et des autres ces- 
sèrent leur service ; l'émigration devint de mode : il 
n'y eut autour du trône qu'tme solitude effrayante. La 
maison militaire fut désorganisée ; les gardes du corps 
disparurent : on les remplaça par une garde constita- 
tionnelle que les meneurs finirent même par enlever 
au roi; puis vint la garde nationale ^ qui ^ au 10 août 
1792 , livra Louis XVI à se^B bourreaux. 

Dès le jour de Tinstailation^ des mesures de précau- 
tion , un luxe inusité de sentinelles aux diverses issues 
du château , du jardin , des coiu*s , l'exigence des cartes 
de passe 9 annonçaient qu'il n'y aurait plus de liberté 
pour les enfants de saint Louis, et que ce droit dout 
on investissait le dernier des misérables , on le refu- 
sait au premier fonctionmire de l'État (1). 



(1) La serritude du roi était si bien pronvée et si bien seotie pv 
la canaille et les badauds parisiens , que lorsque Louis XVI detceo- 
dalt pour se promener dans le jardin des Tuileries, les curieus» à 



i 
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La disette factice cessa comme par eDchantement ^ 
tandis qu'un décret créait une contribution patriotique 
du quart du revenu ^ traitements^ pensions ^ etc. Ceci 
devait remplacer les deux emprunts du mois d'août 
précédent 9 et rapporta en trois ans quatre-vingt-dit 
millioBS. 

Peu de Jours après ^ le 6 octobre 5 le duc d'Orléans > 
maltraité par Lafayette 5 qui ^ au dire du marquis dé 
Ferrlère^ lui aurait porté la main sur la figure^ con- 
sentit à un exil en Angleterre 9 déguisé àous les dehors 
d'une mission diplomatique; il partit malgré Mira- 
beau, qui, indigné de sa.faiblesse, le renia, et dès-^ 
lors se rapprocha de la cour. Le duc ne revint qu'en 
ioillet 1790 , et Paris, pendant son absence , fut à peu 
près tranquille. 

L'Assemblée constituante, n'ayant pas de domicile , 
se logea provisoirement dans la grande salle de l'ar- 
chevêché , jusqu'au moment où le roi fit arranger en 
local convenable l'ancien manège de la cour, situé 
sur l'emplacement actuel de la rue de Rivoli. Le 21 oc- 
tobre, l'assemblée rendit le décret de la célèbre loi 
martiale, que, pour leur punition, Lafayette et BaiUy 
seraient les premiers à faire exécuter. 

On poursuivit la marche commencée. Un décret rendu 
Vax la motion de Charles-Maurice de Talleyrand -Péri- 
gord , évéque d' AUtun , mit à la disposition de la nation 
tous les biens ecclésiastiques, à la chaiige par elle de 
pourvoir aux frais du culte et aux traitements des prê- 
tres. Cette spoliation criminelle et sacrUége préluda à 



^ Tne des sentioeUes, doDt 00 aogmenUit le nombre , aeilisaieBt 
oalTement ealre eux : ^^/ voi^i qu9 Von t?« lacbbb 2e rotf. 

L* L4 L^ 
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celles «lui suivirent bientôt $ mais rassemblée porta on 
coup plus rude à la religion par ce qu'on appela anud^ 
ttaùm civile du clergé ^ c'est -à '•dire le renversement 
de la discipline. Le eoncordat de François V lut rompu 
sans droit par des hommes sans mission. Le roi ne 
nomma plus aux évôchés, ce fut le peuple; le pape 
ne put refuser un sujet indigne : c'était mettre la dé- 
solation de l'abon^ation dans le saint lieu. 

Tout le corps éfritocopal^ moins les évêques d'Autnn^ 
de Lyda et l'arcbevéque de Sens (Brienne) , se refusa 
à donner à des intrus le caractère Avin ; ceux-là^ plus 
hardis, osèrent rem|riir cette fonction qu'As rendaient 
impie, et dans le diocèse' de Paris> où ib ne pouvaient 
faire acte de juridiction sans la permâslon de l'arche^ 
vêque , ils sacrèrent les misérables qui prirent part i 
leur schisme. Je reviendrai plus tard sur ce sacril^e , 
il mérite plus de développement 

Le 6 novembre se fit l'ouverture du club des jaco* 
bins; on bii donna ce nom à cause de son local, la 
bibliothèque des mohies jacobins de la rue Saint-Ho- 
noré; et le 9 du même mois, l'Assemblée nationale , 
quittant l'archevêché , se transporta au manège , là où , 
maintenant, on a construit les maisons M et 38 de la 
rue de Rivoli. 

Monsieur avait suivi le r<H; il habitait lé Petit 
Luxembourg, où, tout en cherchant à se faire oublier, Q 
travaillait à eontre^balancer le parti d'Orléans. On loi 
fit connaître à cette époque un gentilhomme, le mar- 
quis de Favras (i), personnage à grand caractère, 

(1) Thomas Mabi, marquis de Favras, né à Blois eo 1745, fit 
ifaedif «îlactioii li eamlpagne de 1701 , devl&t lieatenant des Saisses 
de Ifsnsfiui, ehevtflierde Saint -Louis, commanda en HoDande 
une léglbn en 17S7. Arrêté le S5 décemlnre 17S9 , il ftit condamné 
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adiC^ énergique^fenne^ bonroyaUste d'ailleurs; il 
se proposa pour servir Monsieur; il lui dierchade 
Taiigeot à empruoter^ peut-être Tsûda-t-il à faire plus. 
Quoi qu'il en soit, ce point n'ayant jamais ét0 éclalrci> 
n«l ne faisait attention aux rapports du prince et du 
gentilbonune , lorsque le 25 décembre un écrit ain^ 
conçu fut répandu avec proftision dans Paris :' 

Ijb marquis de F(wrasa été arrêté dans la nuit du 
24 au ih (décembre) i pour un plan qu'il avait fait de 
soulever trente miUe hommes pour assassiner M* de Lan 
fojfette et ie maire de la ville^ et ensuis nous couper les 
vivres; MOflSlEUR^ frère du roi, était à la tête. 

Signé Barrau. 

Le prince^ que la prudence n'abandonna points 
courut à rHôtel-de-Yille , harangua le corps munici- 
pal^ et fit si bien qu'il parvint à se blanchir entièrement ; 
il s'en retourna au Luxembourg avec un bon certificat 
de civisme , laissant le pauvre Favras exposé à la rage 
des peureux et des meneurs. 

Le procès de cet homme de bien se prolongea 
jusqu'au milieu de février suivant livré au Ghâtelet^ 
dont les membres avaient k se faire pardonner lem* 
procédure contre le duc d'Orléans et Mirabeau, tou- 
chant les journées d'octobre précédent , ils s'armèrent 
contre Favras d'unessévérité injuste : aucune preuve 



oomme eootpiratear, et raounit le U^ février 1790 > laissant nue 
jaéËaoiie tans taebe. Sa femme* ses eafonti* peoilaoaâvdaiM Vesik 
fiar DM princes y reçurent en 1S14 de faibles dons de la reeonaais-. 
saoce royale;. Leurverto, leur royalisiBe lepi rendent dignes d# 
t'estime des gens de bien. L. L. L. 
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patente ne s'élevait contre lui ; des oui-dire , des allé- 
gations vaines, voilà ce que Ton présentait ; son inno- 
cence était si positive que pour motiver une con- 
damnation que la rage du peuple arracha à la fai^ 
blesse des magistrats, un dé ceux-^ci, Quatremère de 
Roissy, osa dire à l'inculpé : « Votre mort, monsieur, est 
nécessaire à la tranquillité publique. — Eh ! monsieur, 
répondit Favras à ce juge inique , pourquoi ne m'a- 
bandonnez- vous pas plutôt à la fureur du peuple que 
de mQ condamner à Tignominie !... » 

Ainsi pensait le noble et vertueux président du Ghâ- 
telet, Ângrand d'ÀUe^ày, qui donna sa déniission afin 
de ne pas se trouver parmi lés juges de ce malheu- 
reux gentilhomme (1). 

Favras montra à ses derniers instants un héroïsme 
digne des temps antiques; il ne chargea ni Monsieur 
ni aucun intermédiaire, et bravant les vociférations 
de cette canaille av^de de supplices, il mourut avec 
courage et sérénité. 



(1) Denis-François ingrand d'AIleray, né en 1725, périt 
sîné par 1q tribunal révolationnaire de la Seine le 28 ayril 1794. 

Cet illustre magistrat , conduit par ses éminentes vertus de- 
vant le tribunal de sang de Parit, trouva dn dsfrrsbob dans Fo«- 
qnier - TinviUe. Ce monstre n'osa ni le i^garder ni l'aoenser directe- 
ment ; il tâcha de le sauver en lui dictant des faux-foyants. Le Calen 
chrétien, qui avait commis le crime odienx d'envoyer des secours à 
ton gendre émigré et mourant de faim , ne voolut pas être de moi> 
Hé avec TinlKme accusateur public même' pour une bonne action 
qai l'arrachait an supplice. Fouquier manifesta son dépit d*étre 
contraint de requérir son exécution. L'un des jurés demandant à 
rex-lientenant civil (présMent do GfaAte1et)8'il ignorait fa loi qvi 
interdisait la correspondance àvee les baiinls et l'envél de toat se- 
coôM, il fépoiidit ; c Je le sa:tai$; mais la toi di la RiToii a 
jMirTé pli«« haut demi mon ccmr ftt€ ééUe de la république. • 

L* Mj» L*. 
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Le 15 janvier de cette année 17905 un colip fu- 
neste fut porté à la moinarchie par la soppressitm 
des provinces 9 que Ton dépeça , et dont on fit d'abord 
quatre-vingt-trois départements; Napoléon les élévu 
au nombre de cent quarante ; maintenant il y en a 
quatre-vingt-i^ix. Cette mesiffe détruisit l'esprit de na- 
tionalité : le^ Bretons^ lesLorrains^ les Languedociens^ 
les Provençaux ne se reconnurent plus entre ev& , 
mais aussi la force intérieure y perdit beaucoup; la 
centralisation attacha au seul Paris le destin de tout 
le royaume , ce qui n'avait pas eu lieu tant que nos 
rois furent souveradns de peuple» divers , différents de 
lois 5 de coutumes ^ de mœurs et même de langages. 

Un autre décret du 26 janvier interdit k tout dé^ 
puté actuel 5 pendant la session ^ ;nême en se démet- 
tant^ d'accepter du gouvernement places ^ dons 5 pen«< 
sions , traitements ou emplois : ceci était dirigé contre 
le seul Mirabeau ; la majorité savait que déjà il trai» 
tait avec la cour^ et on voulait l'empêcher de la servir 
dans un ministère ; il comprit le coup^ et sa mauvaise 
humeur en fit porter le poids à cent qui l'en .avaient 
frappé. 

Depuis l'ouverture des États - générant, les provinces 
marchaient en masse de concert avec les députés; 
chaque ville avait des menew*$ ^des orléanistes et déjà 
quelques républicains. Les amis du roi^ en bon nom" 
bre^ auraient pu dominer, mais ils se d|i visèrent : les 
uns s'en allèrent au delà du Rhin, auprès de S* A. R. 
le comte d'Artois; les autres se cachèrent, s'anni- 
hilèrent ou se turent, et une minorité factieuse les 
contint tous : unis, ils eussent sauvé le monarque et 
la monarchie ; séparés, ils ne purent que monter àl'é- 
chafaad. D'ailleurs, à cette aurore de la révolution ^ 



y 
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force j^frsoiiies bien intentloniiées aq[)prottValent ces 
kiBOvaiiODs; il fallut pour leur dessiller les yeux la per^ 
Sécutiôn du clergé ^ Fincendie des châteaux et les actes 
cpri préeédèrentle meurtre du roi : alors flsreTiurefit \ 
leur opinion naturelle^ regrettèrent Tassistance qu'ils 
araiem donnée k la révoltitioB; Us auraient touIu la 
combattre, mais eUe, plus forte, plus active, les dévora. 

Chaque ville eut ses agitations , ses scènes de trou-* 
ble. Les paysans dti Dauphtné commencèrent à brûler 
fees châteaux en haine de la noblesse; cet exemple 
trouva de nombreux imitateurs : danschàque provhice 
les mêmes incendies eurent lieu; on égorgea des 
hommes armés pour la défense de leurs propriétés , 
saiis faire gt%ce ni aux femmes , ni aux enfants , ni 
aux prêtres, ni aux serviteurs fidèles; dès la fin 
de 1789 jusques après le SO août 1792, les journaux 
dgnalèrent ces actes cruels et iniques. Les meneurs 
osèrent dire que les aristocrates payaient pour qu'on 
brûlât leurs maisons^ afin de pouvoir accuser la révo- 
luâi^ naissante ; cette absurde allégation eut des échos 
et des croyants ; il fallut que la France brûlât presque 
entière pour qu'on revint à de plus saines idées. 

Je ne peux dans cet ouvrage signaler tous les fsdts de 
ce genre , tous les mouvements partiels des villes et 
des campagnes : partout, et à l'exemple de Parisr, dia- 
que cité, chaque district (1) eut sa garde nationale; 



(1) DajQtf la donvelle organisation du royaume , une pro?io€e ftit 
dlTtoée en plnsîean départements « selon son étendue , chaque dé- 
pflniemeni en plusieurs dlitriets , chaque district en plusieurs eaiH 
tMis » eui-Biégies sons • di?iséi en communes. Une administntioa 
gratuite, composée d*nn président» de plosieun membros, d'un 
procurenr-général-syndie, faisait les affaires de la commune; na 
métne système arait Heu dans les districts; il y avait par canton 
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Lafayette en fui le généralissioie ^ et sou&lui: U y ei|t 
des états-majors locaux .: eBûn partout on oi^njsa un 
système de résistance coatre le pouvoir légitime du 
roL L'Assemblée constituante se crut souveraine ; eUe 
tarda peu à reconnaître qu'eUe^ à son tour^ ^tait sous 
le joug. La commune de Paris , alors unie au Palais- 
Royal; réjgppa réellement seule depuis la venue da rot 
dans la capitale jusques au 9 themridor/, . 

ÀQ commencement de février \19ùf le roi 5 alarmé 
des symptôme» croissants de désorganisation 5 se rend 
san« pompe à rassemblée ; ses ministres seuls le sui-' 
vent; et Ih, jetant le cri de détresse ^ il montre le 
royaume ébranlé^ malheureux , lesfortmies^ compro" 
mises 5 le conmierce languissant ^ tous les ressorts re^^ 
lâchés; enfin il termine par ces mots ; 

« Je préparerai de bonne heure l'esprit etje: cœur 
« démon fils" à reconnaître... qu'une sage constitua 
« don le préservera des dangers de l'inexpérience... 
« Occupez-vous avec sagesse de l'affermissement du 

< pouvohr exécutif , cette condition sans laquelle il ne 

< saurait exister aucun ordre durable au dedans ^ ni 

< aucune considération jiu dehors; nulle défiance ne 

< peut donc rester rai^nnablement... donnez à la 
« nation l'exemple de cet esprit de justice qui sert de 
« garde k la propriété. » 

Le discours du roi est couvert d'applaudissements ; 

un juge de paix résidant à la ▼lUe oa commaoe cbef-iieu. Un iiuiii|e, 
des officiers municipaux, un procureur -syndic administraient les 
communes. On supprima les qualifications d'écbev}ns, caiMtonls, 
jonts, préteurs, consuls , etc., clHle?ant en usage pour désigner les 
magistrats municipaux. Cette organisation se maintint à peu près la 
niéine jusqu'au 18 brumaii*e : à cette époque je signalerai les cban- 
gonoeiits importants qae le premier eonsnl y întrodiiisit. L. Li L, 
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Sa Majesté se retire ^ alors on prête le serment k la 
constitution non encore achevée. Le seul député Ber^^ 
gassé refuse ; il dit : < J'obéis à la loi quand elle est 
c sage i je m*y soumets quand elle ne Test pas , comme 
« à la nécessité ; mais je ne jure de maintenir que ce 
« qui est juste. » On le blâma, et plus tard ceux qui 
prêtèrent ce serment le violèrent presque tous. Ainsi 
sont les hommes ; il est plus difficile de faire admettre 
la vérité que d'étabUr un mensonge. L'homme doute 
de ce qui est bien et jamais de ce qui est mal. Oui, les 
constituants à cette époque oublièrent que tout pou- 
voir n'est solide que lorsqu'il est fort et juste. 

Le 13 février, l'évôqUe d'Autun (1) et l'abbé de 
Montesquiou demandèrent et obtinrent la suppresâon 
des vœux monastiques, et en conséquence la destruction 
de ces saintes demeures où Dieu était plus pafticu- 

(1) On de Aéra pas fâché de trouver ici nn jugement porté par 
Mirabeau sur ce personnage à célébrité si étendue , dans une lettre 
qu'il adressait ati coonte d'Ëntraigoes. 

t Ma position, assombrie par Vinfàme conduite de 

t Tabbé de Pérignrd , est derenue intolérable. Je vous envoie sons 
ff cachet Tolant la lettre que je lui écris. Jugec-la^ et enToye»4a-lui... 
c J'aime à penser que cet homme tous est inconnu , et je suis bien 
c sûr au moins qu'il devrait l'être A tout homme de votre trempe, 
c Mais l'histoire de mes malheurs m'a jeté entre ses mains , et il me 
ff feut encore user de ménagements envers cet homme vil , avide, 
c bas et intrigant : c'est de la boue et de l'argent qu'il lui finit. 
€ Pour de l'argent il a vendu son honneur et son ami ; pour de 
«r f^àrgent il vendrait son âme , et il aurait raison , car il troquerait 
ff son fumier contre de l'or 

< Paris , me Saiote^Anne , b^tel de Gènes , i8 avril 1787. s 

Signé : le comte na Mibabbad. 
On aime A croire que Je prophète exagérait L. L. L. 



[I7§0.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 2^1 

Uèremeat adoré 5 asiles de la vertu poursuivie 5 de Tin- 
jGortuue » et qui servaient de refuge contre les grands 
mayieiirs et les tempêtes de la vie; On doit remarquer 
que jamais les libéraux n'ont crié contre rétablisse- 
ment des demeures du vice^ contre les tliéfttres^ les 
maisons de jeu 5 et qu'ils ont toojotrs réservé leur 
éloquence pour s'opposer à la fondation d'un couvent. 
La tolérance philosophique est du despotisme intolé- 
rant 5 déguisé sous des phrases sonores. 

La liste civile fut portée à 25 millions, le roi devant 
payer sur cette somme sa maison militaire : le douaire 
de la reine fut fixé à 4 milli(ms ; enfin on accorda au 
roi le domaine de la couronne, les palais royaux, le 
garde-meuble , etc., le tqut estimé 500 millions. 

Le 19 juin eut lieu la grande comédie européenne : 
ce jour-là parut h la barre de l'Assemblée constituante 
unr^masde prétendus Arabes , Ghalcifêens , Arméniais, 
Syriens, Juifs, Égyptiens, Tartares, Nègres, Chinois » 
Japonais, Thibé tains. Indiens, Améipicains, Italiens, 
Espagnols, Osmanlis, Suédois, Polonais, Allemands, 
Anglais, Belg^, Suisses, Aviptonnais, Grisons, etc«, 
qui avaient à leur tête ce baron prussien de Glootz , qui 
tardera peu à prendre le sobriquet d' Anachar^, et qui 
plus lard paiera de sa vie ses fureurs démagogiques. 
Cet hommetlà se prétendit chargé de venhr, au nom du 
genre humain, féliciter l'assemblée sur ses décrets ré- 
générateurs du monde entier (1).. 

Le président de l'assemblée était ce baron de Menou 



(.!> Les nègres étaient des valets de bonnes maisons» les Euro- 
péens j des escrocs de tous les pays; les caricatures de l'Asie, de 
l'Afrique et des deux Amériques s'étaieut fournies du costume né- 
cessaire aui magasins de l'Opéra. On paya chaque député du genre 
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^ y devenu général de la république ^ abjura au Gah'e, 
eu 1798 9 la religion catholique poinr professer eeUe 
de Mahomet; puis, doublement renégat, il rerâit 
assister à nos cérémonies ^religieuses et mourut enfin 
en réprouvé. 

Ciette farce kieonvenante couvrit de ridicule l'aiP- 
semblée qui s'ét^t laissé mystifier; elle enfiamma 
néanmoins les esprits et prêta un élan aux meneurs 
qui voulaient «n finir avec la noblesse* Ce même jour 
un décret parut ; il portait : l\La noblesse héré<Mtaire 
est pour toujours alx^e; tout titre est supprimé; 
T nul ne se donnera que son seul nom de famille; il 
est Intandit de prendre ceux des communes où l'on 
possède du Men; suppression des livrées , des armo- 
ries y des encensements , des titres û* altesse , A'éminencey 
de grandeur, de messire^'eXc. Le vicomte Mathieu de 
Montmorency provoqua ce décret : le duc d'AiguUlon, 
q^ possédait douze à treize cents paroisses , voulait 
soUidter la suppression des droits féodaux ; le vicomte 
de Noailles , qui n'avait pas un denier dans sa bourse, 
ni un arpent de terre au soleU , le prévint 

Les envieux de la noblesse s'enflèrent de joie , ils se 
flattaient d'avoir tout niv^é ; insensés, ils ignoraieat 
que l'égalité n'est nulle part : le chêne dévore l'ar- 
brisseau qui croit sous son ombre ; la rose plaira 
toujours mieux que la clgi]^ ; Taigle estxil égal au sens, 
le lion à la fourmi ? un homme beau comme Achyie 
nnrdierart-il de pair avec un bossu ? Chacun cepen- 



humain six fi^ancs pour VlMtbit de masqne et doose francs pour 
dmit de pféseaee. Le lendemaiD tout Paris eonnut lèYond de eette 
plaisftnterfe , siit où le g&M'e humain s'était habillé , et <pri a? ait 
fonnii les fonds. L. L. L. 



in»*] DE LA RËVOLUTtC»^' FRANÇAISE. 

daat y^t VégàlM, mais aseendsœte 5 et desoendaHte 
oon. 'Que la noblesse soit abolie, chacun s'en fera tme 
àsa gvâst 9 de naissance , de rang /de profession : les 
Mottffliorency de bouûque s^ont plus fiers, pins arro* 
garnis qne les descendants du premier baron chrétien ; 
c'est on hofihet dont nous ne pouvons nous passer. 

A ce décret on ajouta celui qui supprimait les quatre 
nalio&s endu^Aées au pied de la statue de Louis XIY, 
sur la place des Victoires ; c'était préluder an renver- 
sement de ces monuments augustes , à la violation des 
tombes royales ou particulières. 

Le 12 juillet parut la coustitution civile du clergé : 
-^nn si^e ^iscopal par département , y compris dix 
métropoles; une seule paroisse par codimune au* 
dessons de six mille âmes; — l'élection des évêques 
6t des curés remise au peuple ; — H f ahait quinze ans 
de travaâ ecclésiastique dans un diocèse pour par- 
venir à l'épiscopat; — l'institution donnée par le mé- 
tropolitain, et, à son défaut ou refus, parle plus ancien 
évêque delà province ecclésiastique; — tous les prêtres 
salariés par le trésor public; — les fonctions épisco- 
l^les et cuiPiales gratuites; — le casuel supprimé; 

— l'évéque de Paris, 80,000 francs de traitement; 
20, OM francs dans les villes de cinquante mille âmes; 

— dans les autres moins peuplées, 12,000 francs; — 
les eivés à Paris, 6,000 francs de pension; dans les 
villes de quatre miUe âmes, 2,400 francs; dans les 
bourgs et villages de deux miHe âmes, 1,200 francs; 
le minisram des vicaires , 700 francs. 

Ce qui , en comprenant les pensions aux religieux 
et religieuses, formait un total de spixaitfe-di^-Sie;pt 
millions nets. Coipme les propriétés 4U;Cliei]gé mon^ 
talent au revenu 4e trois icenâs nnllioas:, on ne M en^ 
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levait que la faible somme de deux cent vingt-trois 
millions annuels. Certes, avec cet énorme capital de 
quatre milliards et demi, on pouvait payer les dettes 
de l'État et enrichir la France : eh bien ! non>senlement 
la révolution engloutit cette masse, mais au moins 
deux fois autant provenant des biens des nobles ou des 
condamnés, et au bout elle a fait banqueroute. Jeunes 
gens, voilà ce que nous rendrait un autre gouverne- 
ment républicain! 

Le 14, on célébra l'anniversaire de la prise de la 
Bastille ; on fit de ce jour la fête annuelle de la révo- 
lution. Des députations de toutes les gardes nationales 
de France vinr^tauChamp-de-Mars, à Paris, où Toii 
célébra cette fête impie; on y traîna le roi et Maiie- 
Antoinette ; Tévéque d'Autun, assisté deVabbé Louis, 
depuis si souvent ministre , et de Fabbé de Moniear 
quiou , chanta la messe solennelle ; le rdl prêta le 
germent civique dressé en ces termes : < Moi, roi des 
Français , je jure à (a nation (Remployer tout le pomoir 
qui m'est délégué par la loi constitutionnelle de l'État à 
maintenir la constitution et à faire exécuter les Uns^ b 

Tous les autres fonctionnaires jurèrent fidélité an 
roi , à la nation et à laloi ; chaque ville, cbaqpehamean 
eut la même cérémonie, et ses citoyens partout se liè- 
rent du même serment 

On aurait cru désormais cette constitution Inviob* 
ble ; eh bien I au moment où on la jurait , les coojuiâ, 
réchauffés dans leur zèle par le retour d'Anglelerre 
du duc d'Orléans [ï)^ et se passant de Mirabeau alors 



(1) n était parti chargée d'une mission prétendue : il s'agissattde 
te Mre diie deBrabant. George III refusa longtemps de le ree»- 
Tolr» pais Ht MDiMttitde l'oablier ou de le méconnaître; enfia 
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gagné à la cause royale, recoramencèrent leurs Intri- 
gues et précipitèrent le royaume dans un abîme de maux 
dont il n'est pas encore guéri. Leurs soins se tour- 
nèrent d'abord vers l'armée; ils excitèrent les soldats 
contre les officiers. La première insurrection éclata à 
Nancy. Le 31 août, le régiment suisse de Château-Vieux ^ 
réuni à des soldats des régiments français Mestre de 
camp et du Roi, se souleva , appuyé par la populace et 
ayant à lutter contre les officiers ; le reste des deux 
derniers corps et la garde nationale ne mit bas les 
armes qu'après que de part et d'autre on eut ver- 
sé beaucoup de sang. D'autres insurrections eurenft 
lieu , elles rentrent dans l'ensemble des calamités géné- 
rales. 

Le 4 septembre, un ambitieuxcongédié reçut la juste 
peine de ses intrigues nombreuses : Necker, un an 
auparavant regardé comme l'homme utile à la nation , 
avait passé par les degrés descendants de la faveur 
populaire ; chaque jour son crédit diminuait, la majo- 
rité se moquait de sa manie de régenter ; on reconnut 
son insuffisance au milieu de la crise qui se passait, et 
lorsqu'à force de rebuffades, d^ avanies, de mauvais 
traitements ,son orgueil exaspéré apporta sa démission, 
l'assemblée la reçut avec indifférence, le peuple n'y 
prêta aucune attention, ou plutôt il menaça si fort de 
sa colère son ancienne idole que Necker effrayé 'quitta 
» Paris en fugiUf et ne se crut en sûreté qu'au delà des 
frontières. Necker, pSrmi tant de flatteurs , conserva 
peu de soutiens : on est ami de celui qui s'élève , on 
devient son serviteur quand il s'est élevé , et s'il tombe 

forcé de lai parler, il lui flt Pélogc de Louis XVI , et tonna contre 
les coDspirâlenrs. L. L. L. 

L 12 
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on lui demande compte des bassesses dont on rougit 
alors. 

Le 6 octobre^ la Constituante^ poursuivant son cours 
destructeur, anéantit par un seul décret, et sans éprou- 
ver de résistance , les parlements , les cours souverai- 
nes, les anciens tribunaux ; cette grande ms^trature, 
naguère si aimée du peuple , si chère h la nation , ^ajt 
devenue, sans motifs , l'objet de son animadversion et 
de sa crainte : les avocats membres de l'assemblée 
prirent plaisir k réduire à la simple condition parti- 
culière ces hommes devant qui si longtemps Ils 
avaient tremblé. Avec les parlements, la royauté perdit 
la meilleure partie de sa force et de sa mîye^é; eâe 
demeura seule en face de l'assemblée, sans point 
d'appui : aussi deux ans après elle-même tvait-elle 
cessé d'exister. 

Ce coup d'état fut suivi de la création d'un papier 
monnaie, d'abord pour la somme de hmt cents millioDs; 
mais plus tard on en émit pour une valeur de cinq à 
six milliards. Cette friponnerie, digne des républicaios 
de l'époque, àquiimportepeulafortunedesparUculiecs 
et de l'industrie, amena rapidement une dépréciaâon 
telle que ce papier, au pair lors de sa première appaii- 
tion , devint sans v^eur aucune ; on paya cinquaate 
mille livres une paire de bottes , et quelqu'un digne 
de foi m'a dit avoir échangé pour quinze mille livras 
de papier contre un briquet de fer et un peu d'ama- 
dou ; il est vrai que le marchand ajouta à ces ol^ts 
deux paquets d'allumettes. 
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CHAPITÏIE XIII. 

FUITE I>U ROI. 

Etat dn royaume. — La loi martiale. ~> Mort de Mirabeau. — Fuite du roi. 
— Suite de cet événement. — Héroïsme de M. de Gulthermy. — Propoi 

. du roi. — Béponse sublime de la reine. — Motifs de la fuite du roi. -« 
Bamave.— 'Scène sanglante au Champ-de-Mars.— Le duc d^Orléans. — 
Traité de Pilnitz. — : Projets des étrangers. — Acceptation de la consti- 
tMicni, — Position financière de la France. -^ Lafayette quitte le corn- 
manderaeni de la garde nationale. -*- Fin de la session de l'Assemblée 
constituante. — Discours du roi. — Ovation de Pétion et de Rol>e»- 
pierre. ^ Tableau du mal fait à la France par PAssemblée constituante. 

Deux années de révolution venaient de passer : Fin- 
({lûétttâe régnait en France ; le pouvoir^ enlevé h des 
mains exercées à le maintenir, était remis à de nouveaux 
élus sans connaissances, et de plus sans considération. 
I«s uns ne savaient pas obéir, et les autres comman- 
der; la défiance éclatait sur tous les points : ici onin- 
coidiait les châteaux ; là, dans les villes, où s'égorgeait 
(à MoBtauban, par exemple) : dans chaque cité il y avait 
nue histoire de sang à raconter. Les partis s'isolaient ; 
des querelles religieuses ajoutaient, par leur véhé- 
ine&ce , à l'embarras universel : on tourmentait les ca- 
tlioliques ; ojï persécutait les prêtres soumis à la foi de 
l'église. Le pape Pie VI, digne successeur de saint 
Pierre dans la chah*e apostolique , condamnait haute- 
lueat les clercs qui acceptaient des fonctions schisma- 
tiques; il leur témo^nait son mécontentement, et les 
inenaçaitdéjà de cette excommunication qui plus tard 
foudroya leur tête coupable. 

L'émigration devenait un torrent : des familles en- 
Uères, nobles ou roturières, quittant le sol natal,, al* 
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laient demander du repos et des secours à réiranger. 
Le roi , abandonné , isolé , se voyait chaque jour par" 
filer, comme on a dit^ la couronne sur la tête ; les hom- 
mes de bien de l'assemblée la quittaient tour à tour; 
les conjurés augmentaient d'audace; déjà la me se 
liait à eux : Tavenir se montrait sombre et mena- 
çant. Ce fut sous ce triste aspect que s'ouvrit Tan- 
née 1791. 

Déjà, le 27 janvier, le maire Bailly et Lafayette 
avaient dû marcher pour dissiper un groupe de fac- 
tieux armés, qui tentaient de fermer le club monarchi- 
que, lieu de réunion de quelques royalistes : au reste, 
la peur tarda peu à gagner ces derniers , et ils firent 
d'eux-mêmes €e que la canaille avait tenté de leur im- 
poser; leur séparation engagea les conjurés à tomber 
sur eux. Trois cents royalistes, sachant quel péfll le 
roi courait , vinrent à lui le 23 février pour le défen- 
dre ; mais la garde nationale , se précipitant dans les 
appartements, arrête violemment les chevaliers do 
trône , les frappe , les insulte devant le roi , qui essuie 
une sanglante humiliation , et les traîne enfin à la pri- 
son de l'Âbbaye , où le plus grand nombre fût retrouvé 
les 2 et 3 septembre 1792 par les assassins de ces jours 
néfastes. Parmi les prisonniers on signala MM. d'Es- 
préménil , Bertier de Sauvigny, le président de Fron- 
deville , d' Agoult ; -ceux-là furent relâchés , et leur sort 
S'accomplit ailleurs. 

C'est cette journée que les auteurs «révolutionnaires 
présentent fîomrae une tentative de contre-révolntiom 
eux, tout couverts de sang, qualifient ces généreux 
royalistes du titre de chevaliers du poignard! Cette ca- 
^ lomnie bien répandue a été peu relevée ; je la pré^ 
sente ici sous son aspect vrai. 



I 
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De mille manières on privait le roi de ses soutiens , 
par Fexil ^ la prison ^ et même déj|i la mfort. Mirabeau, 
gagné à la bonne cause depuis qu'il s'était séparé du 
ducd'Orléans, luttait sourdement et avec adresse pour 
la cause de la monarchie. Les révolutionnaires le trou- 
vaient partout y actif, éveUlé , ardent , infatigable : son 
opposition les lassa ; mettant à profit la vie désord'on^ 
née de ce puissant homme d'état, ils l'empoisonnè- 
rent en secret, et on répandit le bruit qu'il mourait 
d'excès de débauche. 

€e fut le 2 avril que Honoré-Gabriel Riquetti, comte 
de Mirabeau^ expira (1) ayant à peine atteint sa qua- 
rante-deuxième année. Il avait dit peu auparavant à 
M. de la Touche , qui cherchait à le rattacher à son 
premier parti : « Non , je ne me mêlerai plus des af- 
faires de cet homme ; sa lâcheté de caractère finira 
par perdre ses partisans : c'est un misérable, qui n'est 
bon qu'à être prince ; je l'abandonne à ses vices. » 

Bîen qu'on soupçonnât son accord avec la cour, 
l'ascendant de cet homme extraordinaire lui survécut. 
Paris à sa mort prit le deuil; l'Assemblée décréta 
qne ses funérailles seraient faites aux frais.de l'État, 
et qu'il serait enseveli au Panthéon. Il fut conduit à 



(1) On trouTera dans l'histoire de l'abbé Montgaillard , tome i« 
page 299 et suivantes, des renseignements corienx sur les causes 

de la mort par empoisonnement de Mirabeau La 

CoDTenttou nationale fit retirer ses cendres du Panthéon : qne sont- 
elles de? enoes? Je crois savoir où elïes sont ; sr je ne suis pas trompé, 
cette translation formerait Ia4)ase d'une anecdote très-curieuse. 

Mirabeau mourut dans la rue dn Mont-Blanc oti de la (Ibausséo 
<l'Antii», dans la maison qui porte le n« ^2 , celle qui a deux croisées, 
et od Ton a sculpté en bois , au-dessus de la porte , Vhistoire et 
i'éloqtt$nce, L. L. L. 
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sa dernière deisewe avec un ap{>areil qu'aucun roi 
n'avait eu encore ; la cérémonie > commencée le laa- 
tin, durait encore à minuit. Avec M fut aiterrée 
la monarchie : tant il suffît d'un bomipe pour perdre 
ou pour relever les états. 

Le roi 9 privé d'un tel appuis tarda peu à recon- 
nsdtre son isolement : voulant le 17 de ce mois se ttûr 
dre k Saint -Cloud avec sa famille , la populace ^ la 
garde nationale s'y opposèrent ; le lendemaio» la scène 
recommença^ et la captivité de Leurs Majestés M 
constatée. Dès lors libres de tous leurs engagements, 
nos souverains purent songer à se procurer par rose 
une liberté que^ seuls dans le royaume, ils ne possé- 
daient plus. 

Un dernier décret venait d'enlever au roi le dn^ 
de grâce : il ne lui restait plus rien de ses anciennes 
prérogatives. Voyant où on le menait, il appela sod 
frère, et le prévint du jour qu'il fixait non pour sortir 
du royaume , comme on a osé le prétendre , maispoof 
se retirer à Metz ou à Montmédy , selon qu'il le jog^* 
rait convenable. 

Les préparatifs de cette fuite périlleuse furent cod- 
fiés au comte de Fersen, gentilhomme suédois, et 
attaché sincèrement à la famille royale (1). Léonard, 



(1) Axel , coiule de Fersen , grand matlre de la maison du roi ^ 
SMède, chancelier de rnnîversité d'tjpsal , naquit à Stockbolfl^ 
1750 ; il fit les campagnes d'Amérique. Lié avec la dochesse de Poli- 
gnac , la reine Marie-Antoinette l'honora de son amitié : les pa8>" 
phlets du temps flétrirent ce noble et pnr attachement. Le coaA^^ 
Fersen , dès la réfolution venue , se déTOua à Leurs Majestés; fll^ 
accompagna hors de Paris lors de leur fuite, et, plus beiu^^ 
qu'elles; . il rentra en Suède en 1810. Le peuple Taccusa lrè»-iiM»^ 
tement de la mort subite du priuce d'Augustembourg , 80010^ P" 
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le coifièur de la reine, l'an des hommes fidèles an 
malheur^ emporta les diamants à Bruxelles, et les remit 
reUg^îeusement à Farchidadiesse Cliristine, soeur de 
notre malheureuse reine. 

II. eûl mieux valu se séparer, voyager isolément ; 
mais Marie- Antoinette ne voulut pas quitter le roi ; 
Madame Élisaheth et la marquise de Tourzel , les 
eitfai^ de France : cela causa un retard de vingt- 
quatre heures. Dès lors il y eut une foule de mal- 
entendus, de marches et de contre-marches , de cçm- 
binaisons inutiles; tout paralysa ce fatal voyage, qui 
ne devait réussir qu'à Monsieur (i). 

Les équipages attendaient sur le quai des Théatins 
(Voltaire). A mmuit on sortit des Tuileries en deux 
groupes : le roi, monsieur le dauphin, la reine. Ma- 
dame Royale, madame Elisabeth et madame de Tourzel, 
pids deux gardes du corps, MM. de Y aricourt, de Mous- 
tier et de Maldent. Le comte de Fersen monta sur le siège 
du cocher jusque hors la barrière. Lafayette , en ce 
moment, faisait une ronde-major; il reconnut les au- 
gustes fugitifs, et son aide de camp^ M. de Romans, 
ayant poussé un cri à leur aspect, lui se contenta de 
<iire : Allons nous coucher. Je dois ajouter que , dans 
cette chrconstance , Lafayette ne trahit pas Leurs Ma- 



^^barles XUl héritier de la conronne suédoise , et à qui te prince 
Bernadette succéda. Le comte de Fersen condaifiait le convoi funè- 
^; la populace, fondant sur lui, le tua à coups de bâton et de 
pierres le 20 du mois de juin 1810. L. L. L. 

(1) Monsieur et son ami le marquis d'Avaray partirent la même 
ooit que le roi ; ils allèrent avec plus de bonheur à Bruxelles , où 
madame la comtesse de Provence arriva par une autre route. Il 
ne rentra en France qu'en 1814, et roi. L. L. L. 
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jestés ; elles ne le furent que par les événements et 
par la fatalité. 

La route fut rapidement parcourue ^ et le lende- 
main^ vers sept heures du soir, les illustres voyageurs 
atteignirent Sainte-Menehould , sans avoir rencontré à 
Pont-de-Sommevelle la première escorte qui devait 
les accompagner. Drouet, Pinfâme maître de poste de 
Sainte -Menehould, reconnut le roi, n'osa pas T arrê- 
ter, mais envoya en avant, à franc étrier, son ôls, qui, 
par des routes détournées, alla prévenir les autori- 
tés locales. . 

A onze heures ùa soir, après avoir fait soixante 
lieues en vlngt-Kleux heures , les voitures arrivent à 
Yarennes; ce n'était pas un relai de poster « Étonné, 
dit M. de Bouille , de ne voir ni les relais , ni les deux 
personnes de confiance qui devaient Fy recevoir, ni 
les troupes ayant mission d'assurer son passage (i) , 
Louis XVI fait arrêter la voiture; les deux gardes du 
corps qui sont sur le siège , vont de porte en porte 
demander le relai. Ce relai a été placé à l'autre ex- 
trémité de la ville ; la reine elle-même met pied à 
terre pour aller aux informations. A la fin, à force de 
promesses et de menaces , ils décident les postillons à 
passer outre. La voiture est bientôt arrêtée sous une 
arcade, à une petite distance du pont, par huit à 
neuf hommes déterminés. Les gardes du corps veulent 
passer de force , mais le roi le leur défend ; Sa Majesté 
est alors conduite dans une maison du voisinage, où 



(1) Ces troupes, ayant perdu palience, se retirèrent trop tôt; 
celles qui séjournaient h Varennes dornaaîent , et les ofGcler» com- 
mandauts n'avaient pas même placé une sentinelle pour annoncer 
la venue de la yoilure du roi. L. L. L. 
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elle est ùmnédiatement reconnue. Les officiers muni-^ 
cipanx s'y rendent sur-le-champ y et en un instant 
toutes les ri^es sont barricadées ^ les écuries dés hus- 
sards environnées, la garde nationale sous les armes, 
et l'alarme répandue par le son du tocsin. Enfin, une 
heure après l'arrestation duroi, les deux officiers char- 
gés de l'escorter arrivent à Yarennes ; ib demandent à 
lui parler ; on le leur accorde. Sa Majesté leur dit de 
demeurer tranquilles et de ne point tenter de le délivrer 
par la force;. elle leur assure que j'aurais {voir les mé- 
moires de Bouille) sûrement le temps de venir à son se- 
cours: en outre, ajoute le roi, à la manière dont les 
municipaux m'ont parlé,'j'ai]ieude croire qu'ils me 
laisseront continuer mon voyage. Uû de ces officiers sort 
alors ; il fait aux hussards un commandement de haut les 
armes, et leur demande pour qui ils sont. Vive la nation ! 
s'écrient-ils tous. A l'instant un officier de la garde natio- 
nale se met à la tête de ces hussards. Vers les sept heures 
du matin, le 22 ^ un aide de camp de Lafayette arrive , 
apportant à la municipalité l'ordre de faire retourner 
le roi k. Paris. Un des officiers envoyés par Bouille 
demande de nouveaux ordres à Sa Mkijesté ; elle ré- 
pond une seconde fois : « Je suis prisonnier ; en consé- 
quence, je ne puis en donner aucun. » {Mémoires du 
marquis de Bouille, éû. de Londres, 1797. ) 

Tels furent, réduits, à leur plus simple expression, les 
incidents du fameux voyage à Yarennes. Il y aurait tant 
de personnes à blâfiier, et, dans le nombre, de si 
augustes,, que je m'en tiendrai aux amples faits histo- 
riques. Avec de l'énergie, on eût sauvé le roi malgré 
le roi lui-même ; c'était bien là le cas du célèbre quand 
même. Il y a des circonstances rares, mais décisives, 
oti la* désobéissance est une vertu, où un peu de sang 

12. 
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coupable répaudu h propos épai^e des millions de 
tétcjSj sauve les empires et rafleriBit le trône ^ que la 
faiblesse du prince a laissé trop ébranler.. 

Le 21, au matin, les ministres apportèrent à l'às^ 
semblée une déclaration royale, protestation solen- 
ne^e de tous les actes illégaux que la violence avait 
arrachés h Sa Majesté, L'Assemblée , sans daigner s'en 
occuper, ordonna aux ministres de ne plus icommuni- 
^[uer qu'avec elle , suspendit de fait le roi, et jusqu'à 
nouvel ordre lui enleva, sans aucun droit, l'exercice de 
son pouvoir; car enfin nul article de la constitution 
n'empécbait le roi d'aller dans telle ou telle ville du 
royaume. Mais la liberté accordée aux dtoyens deve- 
nait un esclavage pour Louis XYI; on expédia des cour- 
riers extraordinaires à tous les cheis-lieux de dépar- 
tement, et la France appiit qu'elle aurait dorénavant 
douze cents souverains. 

Trois députés , Bamave , Latour-Maubourg ^ Pé- 
tion, reçurent de l'Assemblée le triste mandat d'adler 
chercher et de ramener à Paris lesxaugustes prison** 
nlers. Cet ordre fut exécuté rigoureusement Pétion sq 
montra arrogant avec lâcheté; sa conduite insolente 
irrita la reine ; il osa tirer le dauphin par les cheveux, 
et même le frapper. Barnave, au contraire, vaincu 
par tant de vertus, sortit de la voiture royale entière- 
ment changé, et , comme un autre Paul , le démocrate 
tombé se releva tout dévoué de coeur et d'âme à ses 
maîtres, à ses augustes souverains. Les révolution' 
nsuires ne lui pardonnèrent pas son honorable conver- 
sion , et plus tard il eut l'honneur de l'écbafaud , où le 
roi et la reine l'avaient devancé ; assassiné k son tour 
par le tribunal révolutionnahre de la Seine, il périt le 
39 Qctobre i79^. 
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leretoar dura (piatre journées qeà for ent quatre siè- 
cles d'outragés, d'aflElronts, d'insultes , d'avanies. Les 
defux généreux gardes du corps étaient plus particuliè- 
rement les victbues dévouées à la fureur du peuple 5 
conduits garrottés et attachés sur l'avant-train delà vc^- 
tire. Unerésolubon dite nationale interdisait aux spec- 
tateurs nombreux de ce voyage de crier vive le rai et de 
se découvrir devant Leurs Majestés : cent coups de bâton , 
disait-on, jnmr qui sera respectueux ^ et les étrtvtères 
peur qui iiîmàera la famille YVTO (1). La terreur répan- 
due assurait que nul n'enfreindrait ce commandement 
grossier; mais il se trouva, dans cette foule tellement 
pressée que qui avait 4es bras en l'air ne pouvait 
ptas les baisser; il se trouva , dis-je , un royaliste , un 
senl qui eut du courage : celui-là d'ailleurs avait déjà 
fatt ses preuves (voyez même volume, page 139). 
M. de Guilhermy, noble Languedocien, juge mage 
à Gastelnaadary , et député aux États-généraux, hon- 
teux de l'irrévérence qu'on lui faisait commettre en- 
vers Leurs Majestés, et tenant à s'en affranchir, enleva 



(1) On donnait ce sobriquet ootrageaDt à la famille royale en 
nasse; puis il y avait monsieur ou le gros Veto (le roi), madame 
Veto (la reine), les enfants Veto (monsieur le dauphin et son au- 
Siute sœur). Que de fols on chanta dans le jardin desTnIleries, 
sons les fenêtres de Tappartement de Leurs Majestés, cet abomi- 
nable couplet de riofâme chanson dite la Carmagnole ! 

Madame Veto aralt promti 
De faire ègocver toni Paria ; 
Ibifl aon ooQiia manqué, 
Grâce h nos canonniers. 
Danaons la carmagnole, 

Vire le Mm ! 
Dkuods la carmagBoles 
Vire le ion 
Du canon! 
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avec peine son chapeaa, et^ le lançant bien loin de 
lui^ se mit la tête nue au moment du passage de ses 
souvierains : son énergie le fit respecter. Dans le périls 
toutes les chances sont pour le courage; le danger 
n'atteint que la lâcheté. 

Les gardes du corps ne périrent point , on les prit 
pour des postillons ; c^r, malgré Pétion^ Barnave> sou- 
tenu de Latour-Maubourgj avait fait détacher leurs 
liens 9 se contentant de leur parole. Le roi mit pied 
à terre au bas de la terrasse qui bordait alors le châ- 
teau des Tuileries (l);il prit le bras de Mitt. Augier, 
de La Houssaye et Galbaud, députés; il leur dit à 
plusieurs reprises : « J' allais à Montmédy; je ne vou- 
lais pas sortir du royaume y je vous Cassure, et vous pouvez 
m'en croire, » La reine se contenta de dire à Menou j son 
conducteur : « Voyez, monsieur, mes souliers et mes 
bas sont percés; un bain m'est nécessaire, » 

Aussitôt les gardes du corps furent licenciés, la 
garde nationale fit le service de la prison-; on chan- 
gea en geôle le grand appartement ; les portes de la 
chambre à coucher de Leurs Majestés durent rester 
sans cesse ouvertes ; à peine si la reine put entourer 
son lit d'un paravent (2). Les mêmes rigueurs exercées 

(1) Lorsqae l'architecte Foiilaioe n'avait pas sacrilégenieot, 
comme il fit en 1831 , détralt la belle harmonie de la composition 
de Lenôtre par ces deux horribles placages encombrés de statues. 
Le parterre , perdu daos ses proportions , présente un dessin baro- 
que, tourmenté : c'est odieux de goût et de seus; l'ignorance 
l'a créé , et elle le maintient en dépU des règles et de l'élégance. 

L<> ta» L* 

(2) Une nuit , on épicier, garde national de service , un homme 
qni de nos jours se serait abonné au Constitutionnel, s'avisa d'inter- 
peller la reine, de lui prêcher la constitution. Elle eut grand'peioe 
à le taire taire et à le chasser de sa chambre. C'était le mém'e, le d- 
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envers Louis XVI le trouvèrent insensible ; il parais- 
sait ne pas les comprendre ; il répétait à tout venant 
cette phrase dont il se faisait un protocole : « Mon in- 
tentùm n'était pas de quitter la France , j'allais à Mont- 
médyy et la constitution m'en donne le droit. » Au demeu- 
rant , il écrivit et signa la déclaration que j'ai rejetée 
dans une note (1) ; cela n'empêcha pas l'Assemblée 
de décréter qu'il serait informé sur cet enlèvement ; 
on suspendit le roi de ses fonctions royales, et les mi- 
nistres continuèrent de travailler avec les comités de 
l'Assemblée ; Tronchet j Duport et Dandré furent les 
commissaires chargés de l'interrogatoire. La reine dé- 
daigna de les satisfaire, et là, comme à la suite du 
6 octobre , elle répondit magnanimement : J^ai tout 
vu , tout su, tout oublié. 

Le duc d'Orléans intriguait avec les siens pour que 
le châtiment de ce voyage fût la déchéance. Les som- 
mes, énormes qu'il répandit en cette occurrence ache- 
vèrebt de le ruiner : lorsque les avides le surent sans 
ressources, ils l'abandonnèrent. Si au 10 août ils 
l'eussent servi , le 11 il se serait assis sur le trône : 
il en a coûté depuis moins cher... quel rapproche* 
menti... 



toyeo Plaucbeteaii , Planchetier ou Plancbetard , qui disait en s*é- 
babissant : c Pourquoi Antoinette a -t- elle des dames? Mon 
c épouse n'en a pas, et pourtant elle est fille du gros commerce. » 

JLi> JLi* JLi« 

(i) c On trouvera les motifs de mon départ dans les outrages et 
c les menaces qui ont été faites à ma famille et à moi-même le 
c 18 a?ril dernier. Depuis ce temps, les divers écrits ont cbercbé à 
c provoquer des violences contre mi personne et ma famille , et ces 
c insultes sont restées jusqnes à présent impunies. J'ai cru dès lors 
« qu'il n'y avait pas de sûreté ni même de décence pour moi et 
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Malgré les efforts du partie Barnâyie^ qid plaidait poor 
la cause sacrée de la légitimité , l'emporta ; le roi fiit 
maiiktenu ; une amnistie couvrit le passé ; mais pour 
Uobtenir en faveur des instruments et compagnons de 
sa fuite > Louis prêta serment de fidélité à la consd- 
tution y enfin bâclée complètement 

Mais les jacobins^ qtie F(hi commençait à connsrître 
sons cette qualificaticm , désespérés de leur peu de sncr 
ces y et , eux aussi , voulant faire acte d'existence et se 
séparera la fois des oriéanistes qui déclinaient/ tentè- 
rent la voie d'une émeute. Le parti de la république 
ne pouvait naître que d^ns unes combustion poM* 
que^ sortir d'aune mare de sang 9. et dès son berceaa 
dormir sur des cadavres. : les voilà qui courent au 
Champ -de -Mars le 17 juillet^ afin de signer sur 
Tautei de la patrie » monument en planches et en 
toiles peintes^ laissé en pied depuis la seconde fédé^ 
ration ^ une pétition à l'Assemblée^ pour lui deman- 
der l'aboMon de la royauté et Térection d'une repu* 
bMque. 

Deux malhemreux invalides 9 csK^hés sons le monu^ 
ment et conduits par une curiosité indécente, sont pria 
pour des espions royalistes et égorgés. La terreur 



«r poar ma famille de rester à Paris : j*âi en cooséqueoce désiré 
« quitter cette ville ; ne pouvant le faire publiquement , je l'ai lait 
<c de nuit. Jamais mon intention n'a été de quitter le royaume. 
< Je n'ai eu aucun concert sur cet objet ni' avec les puissances 
« étrangères , ni avec mes parents , ni avec aucun antre Français 
« absent du royaume. Je pourrais donner pour preuve de mon io- 
« tention que les logements étaient préparés à Monfanédy pour 
« mof et pom* ma famille 

t Signi : Louis. » 

Li» Là' J-t* 
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gBga» les Parfeieiis ; Lafoyette , ee jooT'-là , reUlait ; hii 
ei BaiUy déploient le drapeau rouge , proclament la 
1^ martiale et marchent contre les factieux : dix à 
douze coups de fi]^l les font trembler ; l'attroupe- 
ment ^se disperse. L'Assemblée se conduiât bien^ les 
dli^ositions sévères d'un décret soutinrent le maire et 
le commandant de la garde nationale; il y eut quel- 
ques jours de calme, on put voir avec quelle facîBté 
on pouvait dompter la révolte. Les méchants n'ont de 
force que par la faiblesse des fem de bien. 

Le duc d'Oiiéans se crut perdu 5 il voulait quitter le 
royaume; il écrivit au prince de Galles pour lui deman- 
der un asile : celui-ci , qui l'avait si bien traité aux jours 
de ses grandeurs , craignit de se compromettre k»rsqu'il 
vit l'heure de la décadence ; il déguisa son reftis (l), 
néanmoins positif. Quand la prospérité abandonne les 
puissants , c'est à qui ftiîra le plus vite avec elle. Ce 
refus accabla le duc ; il voulait passer pour brave^ 
pcMir ferme, et sa pusillanimité éclatait : le propre de la 
faiblesse est d'affecter du courage tant qu'il n'est pas 
nécessaire 5 et, lorsqu'U faudrait en avoir. 

Le masque tombe, l'homme reste , 
Et le héros s'éfanouit. 

J.-B. RoussFÀD. (Oâe à la Fortune.) 

Un dédommagement de l'échec du 19 juillet fut, le 
30 suivant, accordé aux jacobins : on abolit les ordres 

(1) n parait qae le prioce régeat adressa à son ami la lettre 
suiv«ate: 

c Notre pays est ouvert à tous; mais il e$t agréable d'y ventr de 
t façon à jouir des avantages qu'il présente. Si vous y paraissie» 
« en conspirateur malencontreux , les whigs tous traiteraient Kno»; 
« mais les tories vous tourneraient le des. Vous seriez donc réduil 
« i boire de l'aie avec la canaille, et la bonae compagnie voos 
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de chevalerie^ les décorations féodales^ les àmToi" 
ries y les blasoois sculptés sur les portails ^ les montr- 
ments, les tombeaux; peints sur les panneaux des 
chaises à porteurs et des voitures, sur les cachets gra-* 
vés. Les titres étant déjà détruits , il n'y eut plus tardant 
monsieur ni madame : le roi fut citoyenne; il y eut la 
citoyenne Antoinette. 

Cela charma la roture , si jalouse , si haineuse. Od 
ne dit tant de mal de la noblesse que parce qu'on ne 
Ta pas-, ainsi que Ton calomnie la bonne compagnie 
lorsqu'elle \ous repousse. On boude à la porte ; s'ou- 
vre-t-elle? vous fait-elle entrer? lie jacobin de la 
veille est pis sur son rang qu'un Isalguier ou qu'un 
Montmorency (1). 

En opposition aux révolutionnaires , l'empereur. 
Léopold II, qui venait de succéder à Joseph II, son 
frère , et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume II , se 
réunirent à Pilnitz le 27 août pour traiter des affaires 
de l'Europe : MM. de Galonné et de Bouille parlè- 
rent en faveur de la France ; Monsieur et S. A. R. 
le comte d'Artois travaillaient activement à la déli- 
vrance du roi leur frère ; l'impératrice de Russie , le roi 
d'Espagne , ceux de Suède, de Piémont , de Naples, 
étaient animés du meilleur esprit ; il s'agissait de 
punir les jacobins. Ces derniers calomnièrent ce grand 

* 

«r refuserait nu toast de claret ; le roi ne tous recevrait pas; je se- 
c rais moi-ménde très-embarrassé. » 

Cette façon d'éluder empêcha le duc de retom'ner à Londres. 

(1) Les Isalguier sont la plus aucienne maison noble du Langue- 
doc; je n'en connais pas une en Europe qui puisse établir mieux 
qu'elle les preuves dé son antiquité. Tontes les branches aînées 
sont éteintes; il ne reste plus que les rameaux établis depuis long- 
temps dans le diocèse de Layaur. Son écusson primitif est de 
gueules à la fleur d'isalgue d'argent. L. L. L. 
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acte de justice ; à lès entendre , on avaft résolu à Wl- 
nîtz le démembrement de la France ;: ce serait le pen- 
dant de la Pologne ; avant la fin de septembre, les 
ennemis franchiraient la frontière : cinquante mille 
Autrichiens viendraient par la Flandre , cent mille 
Prussiens par le Rhin , quarante mille Piémontais sou- 
tenus par soixante mille autres Autrichiens , par qua- 
rante mille Napolitains, Siciliens, Maltais, Toscans, 
Romains, Luequois, Genevois, Vénitiens, IVIodenois, 
fileraient sur les côtes de Provence ; cinquante mille 
Espagnols attaqueraient Perpignan, et un nombre pa- 
reil investirait Bayonne ; trente mille Russes comman- 
dés par le prince de Bagration débarqueraient à 
Ostende; puis dix mille Suédois, six mille Danois, 
trente mille Allemands des électorats ecclésiastîqu'es, 
quarante mille Hanovriens, Hessois, Saxons , Bavarois^ 
formeraient Tarrière-garde , et la Hollande et l'Angle- 
terre avanceraient chacune deux cents millions. 

La France conquise, pillée, dévastée , le Lyonnais , le 
Dauphiné, la Provence appartiendraient au roideSar- 
daigne ; TËspagne aurait le Roussillon , les comtés 
de Foix, de Bigorre, la principauté du Béarn, M^aut 
Languedoc; la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, la 
Bretagne , la Normandie et le Calaisis seraient ait due 
d'York; la Flandre, T Artois et le Brabant , T Alsace , 
la Lorraine, la Franche-Comté, à un prince autrichien; 
le reste, divisé en deux portions, serait dévolu. 
Tune au dauphin , Tautre à S. A. R. le comte d'Ar- 
tois. 

On pendrait mille personnes désignées ;'on en exile- 
rait dix mille ; deux mille seraient incarcérées (mot 
nouveau), et plus de vingt mille ruinées; la vieille 
constitution, grevée de plus de tyrannie, reparaîtrait. 
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Ainsi on exaspérait le peuple , oo accroissait son faaa^ 
tisme , et on préparait l'appel prochain des quatone 
armées qui tout à coup environnèrent la France d'une 
ceinture de fer qui la rendit invincible. 

En même temps on promulguait , on mettait en jeu 
la longue et verbeuse constitution , divisée en deiii^ 
cent huit articles : je ne peux ni l'analyser, ni la trans- 
crire tout entière dans le corps de l'ouvrage ; elle s 
duré si peu et on l'a si souvent inïprimée , que je 
crois inutile de la faire connaître à lœs lecteurs ; ceux 
qui la composèrent la violèrent des premiers, et ceux 
qui aujourd'hui jurent sans la connaître qu'elle au^ 
rait fait le bonheur de la nation ne l'ont pas lue très- 
certainement 

Le contrôleur des finances fit le rapport annuel le 
9 septembre : il porta la dépense générale à cinq cent 
quarante mxLlions en dehors des dépenses des départe- 
ments et des comnâunes, comprenant les frais d'admi-' 
nistration locale , des tribunaux, des prisons ^ des rou- 
tes , des hospices, les maisons de charité, l'entretien 
des bâtiments publics, la garde, la police municipale , 
ces divers services atteignant soixante millions ; la dette 
montait à deux miliiards cinq cents millions, et les res- 
sources territoriales ou autres pour éteindre celle -d, 
à trots milliards cinq cents millions. Les contributifHis 
qui fourniraient aux dépenses présumées furent ainsi 
réglées : 

1* Foncières^ deux cent qttarante millions; 

â"" Mobilières , soixante-dix millions :, non compris les 
sous et deniers additionnels pour non-valeurs ^ dégrè- 
vements y secours, décharges, réductions, remises, mo^ 
dérations, frais de perception, les taxations , etc. ; 

3° La caisse de l'extraordinaire syouterait soixante 
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fmUùms ponr revenus des biens nationaux. Les vrais 
revenus dépassaient trois cents millions, des seuls biens 
du clergé ; treme^cinq millions du produit de la con* 
tributlon patriotique. 

Necker était tombé ^Lafayette le suivit ; la nouvelle 
organisation de la garde natiimale diminuant son im* 
portance ^ il se retira. Il est des hommes qui font les 
circonstances ^ et d'autres qu'elles font : tant qu'elles 
soutinrent le héros des deux mondes, il parut grand; 
mais lorsque, demeuré seul , il n'eut que lui pour sup- 
porter le poids de sa fortune 5 il en fat écrasé* 
Deux fois en sa ^1e il se retrouva dans la même posi^ 
tion, et deux fois il en sortit sans laisser de regrets 
ni de renommée. En cette occasion , il prit, dèsla guerre 
venue , un commandement en chef, et on le verra 
parler et fuir au moment où il aurait fallu marcher 
et combattre. Peut-être aurait-il voulu être mis à 
la tête de la garde constitutionnelle de Louis XYI , 
qu'un décret du 30 septembre organisa: 1* garde à 
pied, douze cents hommes; S"" à cheval, six cents; 
S"* le roi nommerait les trois^généraux commandants ; 
i"" il accepterait un service d'honneur de la gardé na- 
tionale ; 5" les gardes suisses furent conservées. 

Enfin, ce même jour, l'Assemblée nationale ter*- 
mina sa session et sa vie politique pat* une faute 
impardonnable et provenant d'une modestie mala- 
droite. Elle avait décrété que nul de ses membres ne 
ferait partie de l'Assemblée législative , qui la rempla- 
cerait : il en résulta que les esprits étant plus échauf- 
fés , et les grands propriétaires ou en fuite, ou absents, 
ou cachés, les élections demeurèrent livrées aux jaco- 
bins , qui appelèrent à la députation des ennemis de 
la royauté et des partisans de la démocratie. On ver- 
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ra plus tard ce qui résultera de cette combinaisoii. 

Le roi vint clore cette session; il dit: ......Après 

« rachèvement de la constitution ^ vous aviez fixé ce 
« jour pour le terme de vos travaux : il eût peut-être 
ç été à désirer que cette session se prolongeât encore 
« pendant quelque temps, pour que vouspussi^ vous- 
« mêmes essayer, pour ainsi dire , votre propre ou- 
« vrage, et ajouter à vos travaux ceux qui déjà pré- 
« parés n'avaient plus besoin que d'être perfectionnés 
« par les lumières de l'Assemblée. .... Après avoir 

(( accepté la constitution que vous avez donnée au 
« royaume , j'emploierai tout ce que j'ai reçu par elle 
« de force et de moyens pour assurer aux lois le res- 
« pect et l'obéissance qui leur sont dus. J'ai notifié 
« aux puissances étrangères mon acceptation de la 
«c constitution. » 

A ce discours insignifiant, Thouret, président de 
l'Assemblée, fit une réponse encore plus décolorée, 
et prononça les paroles sacramentelles de clôture: 
Je déclare au nom de la Im la présente>session close et 
terminée. Le roi se retire. A peine est-il parti que la 
populace se rue dans la salle, court à Robespierre, à 
Pétion, proclame le germer vertueux , le second m- 
corruptible, les place chacun sur un fauteuil, et les 
porte en triomphe chez eux , au risque de leur briser 
la tête sur le pavé. Bientôt même il faudra renommer 
le maire de Paris : BaiJly, autre idole'délaissée, n'aura 
qu'une seule voix , peut-être b>en la sienne , et Pétion 
les réunira toutes ; il l'emportera. 

Jamais on n'aura fait un plus mauvais choix, un plus 
dangereux surtout. Pétion , déloyal, fourbe, poltron, 
haineux, vindicatif, ne pardonnera jamais à la famille 
royale la préférence qu'elle acéorda à Bamave pen- 
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4aitt le voyage de Yarennes : il combinera sa ven- 
geance; il la prendra cruelle. Phiioisophe athée , san- 
guinaire par goût , menteur et arrogant ^ son orgueil 
fut exclusif : on le vit lutter de rang avec Louis XVI; 
et, offusqué par Féclat d'une grandeur qui Tobscur* 
<âssait, il s'attacha à la détruire, ne pouvant Ta- 
moindrir* 

Ainsi en deux ans de durée cette assemblée avait 
ébranlé le trône au point de rendre facile son renver- 
sement Ces députés, mandataires inlidèles et ingrats , 
ayant manqué d'obéissance à leurs commettants, ou; 
trépassé leur cahier, outragé leur roi, emportèrent 
les malédictions de la France. États-généraux, une 
première usurpation les fit Assemblée nationale : ils 
détruisirent tout ce qui existait , ruinèrent les fortunes, 
abolirent les droits, couvrirent le royaume de débris, ne 
respectant pas même ces provinces, ces bailliages qui 
n'existaient plus , quand ils retournèrent datas leurs 
foyers. Le clergé entrait dans un schisme ; la magistrature 
était un grand cadavre dévoré des vers ; les corpora- 
tions déploraient leurs titres déchirés. Il n'y avait plus 
ni maisons religieuses, ni universités si sagement con- 
duites, ^es villes ne connaissaient pas leurs adminis- 
trateurs; l'armée de terre était sans oificiers, comme 
celle de mer; les militaires, pour prix de leur sang 
versé, fuyaient à l'étranger; les familles s'éloigftalent 
de leurs châteaux en flammes ; les capitalistes regar- 
daient avec effroi ce papier-monnaie avec lequel on les 
rembourserait. L'agricultu&e était languissante, le com- 
merce nul. Craignant une guerre prochaine, l'industrie 
retirait ses capitaux , car on incendiait aussi les ateliers, 
les machines ; les artistes ne recueillaient plus aucun fruit 
de leurs talents. La guerre civile se laissait entrevoir ; 
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la famine surgissait; les brigands infestaient les gtzh-- 
des routes délabrées. Il y arait à Paris une populace 
soulevée, un prince fiactieux^ une cour troublée, un 
roi sans pouvoir^ une assemblée se prétendant souve* 
raine , et elle-même esclaye d'un corps muiifcq>al , la 
sentine du genre humaki. pu regrettait le passé, k 
présent effrayait , et l'avenir se montrait encore plus 
tioir. Telle était , à la fin de la ses^n de l'Assemblée 
constituante, la situation du royaume. Elle avait trouvé 
celui-d heureux, florissant, s'exagérant ses chaiiges 
par trop de bonheur : c'était la France de nos roi5> 
et l'on va voir la France telle que des hommes pervers 
la firent 
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CHAPITRE XIV. 

L'ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

aéllexions au sujet de l'Assemblée législallve. — Complot des Girondins 
en faveor de Fétioo. — DumonrJez. — Dac de Chartres. —Gom position 
de la nouvelle Assemblée. — CemtU. — Yaublanc. — Lemontey. -^ 
Carnet. — Chabot. — Condorcet, etc. — Scène ridicule de la s^nce 
<l*oaTertiire. — Avignon injustement ravi au pape, r- Création d'assi- 
gnats. — Détails historiques. — Les colonies.— Décret contre Leurs Al- 
tesses Royales et lesémigrés.— Déclaraiiou de guerre contre l'empereur. 

— Assassinat <iu roi de Soèd<^. •— Les principes philosophiques causes de 
noi malheurs. — Les Sans-cnlottes. — Leur origine. — Mort de Tempe- 
renr Léopold IL — Meurtre du maire d'Étaro|)es. — Le roi payait cer- 
tains jacobins. — Changerr.ent de ministres. — Ce que l'empereur exi- 
lait de la France. —Corolle de la guerre; état militaire. — Les Français 
aptes à la guerre. — Tous les premiers généraux de la révolutioa étaient 
nobles. — Entrée en campagne. — Arthur Dillon tue par les soldats. 

— Custinei remporte la première victoire. ~ Décrets révolutionnaires. 

— Le roi renvoie le ministère Roland. — Nouveau ministère. — Oppd^ 
sitionde l'Assec'.biée. — Le roi refuse le concours de plusieura seigneon 
qu'il croit ses ennemis. 

J'ai montré dans le chapitre précédent sous guels 
auspices s'annonçait la présente année ^ et combien 
serait hostile à ia monarchie et au roi la nouvelle as- 
semblée^ qui prendrait le nom de Législative , elle 
toute composée d'hommes nouveaux ^ étrangers aux 
affaires, inquiets, turbulents, haineux, vlndicatife. 
Cette fois, la noblesse , le clergé , mis à l'écart , ne se- 
raient représentés que très-imparfaitement, et même 
ceux de leurs membres admis à la députation> appar- 
tiendraient par avidité à la faction orléaniste, ou par 
frayeur h celle des jacobins. La lâcheté est le plus 
bas , le plus vil de tous les vices: il ne conseille que des 
crin^es, ne sait exécuter que des attentats» De ^n» les 
avocats seront en masse dans la Législative, eMes 
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gens de loi avec eux, troupe bavarde, rapace-, en- 
vieuse, avide, et faisant profession d'une hypocrisie 
perpétuelle ; car, sous les vertus de Mordre , ils cachent 
un amour désordonné du pouvoir , la faim des gran- 
deurs > la soif des honneurs vulgaires. Accoutumés 
à débattre le pour et le contre , à mentir comme à 
dire la vérité , indiflférent^sur le choix des moyens ^ Té- 
ioquence et la bonne réputation ne sont pour eux 
qu'un masque et qu*un moyen de pousser loin leur 
-fortune. 

L'Assemblée législative acheva la ruine de la France, 
si bien commencée par la Constituante ; ses membres, 
moins une faible minorité , vinrent là persuadés qu'ils 
étaient les soutiens de la patrie , dont le roi , et mieux 
encore la reine, se montraient les ennemis déclarés; 
défiants à cause de leur ignorance , novateurs fana- 
tiques, ils se liguèrent avec la commune, et, pen- 
dant un temps , prétendirent faire de Pétion le chef 
du nouveau gouvernement. C'est un point qu'on n'a 
pas assez examiné. Il estx^ertain que , pendant les sept 
premiers mois de cette année, il exista un plan d'éta- 
blir une république fédérative dont le maire de Paris 
serait le che£ 

Trop d'ambitions rivales s'opposèrent à la réussite 
de ce complot. A pan les royalistes, nombreux, mais 
inertes, on comptait deux factions d'orléanistes, l'une 
travaillant pour le père , l'autre pour le fils : la pre- 
mière comptait certains membres de la Constituante; 
la seconde était dirigée par un personnage surgi nou- 
vellement, sorte de Mirabeau militaire qui remplaçait 
pai* du génie guerrier ce que la nature lui refusait en 
éloquence , en mouvements oratoires. 

Cet homme « au bout <k peu de mois , joua un rôle im* 
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portant : il s'appelait Anne-François Duperrier (1) , Dur 
mouriez 9 ou du Mouiler^ et était d'origine provençale , 
bien que son père > commissaire des guerres et cheva- 
lier de Saint-Louis , fût né à Paris^ et lui à Gambray , 
en 1739. Entré de bonne heure au service^ cornette 
dans le régiment d'Escars^ il fit sa première campagne à 
dix-neuf ans, et ses exploits rélevèrent au grade de ca- 
pi^ine : la paix de 1763 trompa son ambition. Il 
eût été insupportable à un tel caractère de languir 
dans Foisiveté des garnisons; d'ailleurs, en récomr 
pense de sept années de service glorieux et de vingt-- 
deux blessures, on le réforma, en lui accordant la 
croix de Saint - Louis et une pension de six cents livres 
dont il ne toucha jamais que le premier quartier. 

L'activité le consumait; elle le tourna vers la di- 
plomatie. Un instant il crut s'être fermé cette carrière 
par suite d'une vive querelle avec le tout-puissant duc 
de Ghoiseul ; il y déploya une hauteur si ferme , que 
ce ministre , un an après , le rappela, lui fit cueillir en 
Corse d'autres lauriers, puis renvoya en 1770 vers 
cette Pologne que trois puissances commençaient à 
démembrer (2). L'habUeté deDumouriez aurait eu de 
grands résultats , mais M. de Ghoiseul tomba ; il fut 
r^nplacé par le duc d'Aiguillon^ qui le poursuivit avec 



(f ) Une branche de cette noble et très-ancienne famille existe à 
Toirioase. Séparée depuis longtemps desDnmonriez, elle a con- 
servé le premier nom, qui est celni de la famille (Daperrier). On 
croit qu'elle se rattache aux ducs de Bretagne. Elle est représentée 
|Mur le comte Henri Duperrier, ancien ofBcier-général , qui a des 
neveux de son nom. L. L. L. 

(2) La Russie , TAutricbe et la Prusse commencèrent vers la fin 
do règne de Louis XY à se partager la Pologne. Cette usurpation 
patente fut consommée en 1795. L. L. L. 
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haine. L'avènement de Louis XYI calma cette tempête; 
il fut nommé au commandement de Cherbourg ^ et^ 
en 1788 9 maréchal de camp par ancienneté. 

La révolution venue, il en sonda Tavenir^ et^ se 
donnant k elle, il se maintint en bon pied auprès de la 
cour. Reçu aux jacobins en 1790 > le roi, en 1791, lui 
accorda le commandement de la 12*" division militaire 
(la Yendée) et le grade de lieutenant^général ; il en 
était là de sa carrière publique, lorsque, le 12 mars 
1792, U obtint le portefeuille du ministère de la guerre, 
jtenu avant lui par Servan, qui avait remplacé de 
Graves , successeur de Louis de Narbonne ; car, à cette 
époque sansi qu'à toutes celles de désorganisation ^ les 
ministères sont des l^ôtelleries où l'on passe sans y 
faire un long séjour. 

Dumouriez était de petite taille, mais d'une haute ca- 
pacité ; énergique , ferme , fort adroit , discret , coura- 
geux, louvoyant avec une habileté rare, déterminé à 
se donner à qui saurait l'apprécier. Le roi n'aurait pas eu 
de serviteur plus fidèle, s'il eût pu compter sur le roi ; 
mais, craignant la faiblesse de Louis XYI, il se tourna 
vers le duc de Charttes^ dont, avec une indicible 
perspicacité, il devina l'esprit 'de conduite et cette 
règle de froide raison, qui, suivant le précepte du 
sage, le porterait toujours dam la tempête à adorer Ce- 
çho. Le duc de Chartres avait alors dix-sept ans ; il 
allait à confesse et n'aimait ni le jeu, ni les plaisirs mon- 
dains, ni le vm.Ce prince, républicain zélé, jn^êtà avaler 
une chaise plutôt que de l'accepter ep signe d'hom-? 
mage féodal , déplorait devant tous les officiers de 
son régiment que l'heure n'eût pas encore sonné où la 
France heureuse goûterait les douceurs du gouverne- 
ment républicain. Économe, haïssant les supplice i 
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ne balançant pas à dénoncer un aspirant aux jaco- 
bins à cause de son Incivisme , amateur de l'égaUté 
aupomtde remplir dans cette société les fonctions 
modestes d'huissier, U regrettait un homme de bien 
parce qu'U était aristocrate. Ce prince, dis-je, qui de plu^ 
était ami de Lafayette, paraissait à Dumouriez le 0^ 
sonnage à mettre à la tête du gouvernement fi) En 
conséquence, il travailla pour lui, et si le succès ne 
couronna pas son ouvrage, c'est que la Providence s'v 
opposa invinciblement ' 

Dumouriez, bon miUtaire, fin diplomate, adminis- 
trateur profond , était propre à servir dans le conseil 
comme sur Ip champde batalUe ; travjfllleur infatirable 
ayant lecoup d'œU rapide et étendu, on le voyait touî 
à la fols saisir l'ensemble etles détails d'une affaire ne 
renvoyant jamais au lendemain ce qu'il pouvait f^e 
la veiUe ; sa promptitude confondait ses emiemis, épou 
vantés d'aiUeurs par son courage et joués par ses savan " 
tes combinaisons. Heureux si tant de mérite eût été re 
levépar de la probité poliUque , si l'on eût pu compter 
sur lui ! Mais comme son Intérêt était le premier mo 
bile de toutes ses actions, son ^olsme perdit le roi, 

(1) On tronve rhittoira de la chaise et le* autre» dai» l« ùvn. 
jua.nften«qne écrit de .a maladeceprioce.et^bÎTp^ ïï-' 
bnu«LeitHige. De plos.le prince étant à Vendôme, et recevant 
en nn le. épée. da nonvean modèle h l«te de coa UnL ZZT 
oorrean; on «yait écrit de«u. la légende : 1^.' 2^^^' '^ 
M.UroilObi «•écria-t-ll. dan, nn enthonaîasiS ^Z^Ae 

qa«,d«endralejoaroàl.F«.nce.débarm«fe<te.„i.„.ot^rÏÏÎ^' 
fa fcK H alan^um, Certe.. Laftyeite .raU bien .i,on en afflr! 
TOntqne S, A. R. coaronnée $eraU la meUleure des répubuZ, 
Cette anecdote et le. «»«ni Uvré. an citoyen Barthe p^^^Ji 
2|blement I.oon..ance du roi de. l^L^éJ^^^^lZ^ 

Là» L. L. 



202 HISTOIRE [1791] 

le duc de Chartres et lui -même. Ceux qui n'aiment 
persomie ont la manie de croire que les autres leur 
sont dévoués aveuglément : cette erreur les égare , et 
au moment décisif ils s'étonnent que l'abandon dans 
lequel on les laisse soit précisément la combinaison 
qu'ils s'étaient réservée en secret 

Ce fut ainsi que Dumouriez tomba. Ce militaire^ pen- 
dant un an 5 occupa les cent bouches de la renommée^ 
et^ dans un espace aussi court, il se fit cette haute ré- 
putation à laquelle il a survécu pendant près d'un de- 
mi-siècle. 

Mais il faut que je revienne sur mes pas*, et que je 
commence l'année législative 5 non au l'** janvier 1792, 
selon l'usage, mais àla nouvelle ouverture de la session, 
le l**" octobre 1791. Sept cent quarante-cinq membres 
composaient l'Assemblée : dans le nombre il y avait 
soixante-dix prêtres tous schismaiiques,tous anathéma- 
tisés parle saint-père et donnant le spectacle affligeant 
d'autant de fils pervers, touchant à l'encensoir d'une 
main téméraire et sans mandat spécial de leur père com- 
mun ; leur présence parmi tant d'ennemis de l'Église 
était déjà un scandale que leur conduite rendit encore 
plus odieux. Quatre cents avocats ou légistes sans 
fortune , obscurs , opiniâtres , fanatiques ; soixante 
littérateurs choisis parmi les moins célèbres, ne lais- 
saient que peu de place aux grands propriétaires. 
Ceci annonçait clairement le règne prochain des sans- 
culottes et des misérables qui, n'ayant ni feu ni lieu, 
travailleraient au bouleversement général avec vs^ 
avidité insatiable et féroce. 

Cependant, au milieu de cette tourbe impure, on 
distinguait un groupe de gens que l'on s'étonnait de 
rencontrer là, car la place des honnêtes gens n'est 
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pas au milieu des scélérats^ sous peine de sul)lr l'ap- 
plication du trop juste proverbe : Dis ^ moi qui tu 
hantes^ je te dirai qui tu es. Parmi ceux-ci je citera! 
MM. Becquey^ Bigot de Préameneu^ Hua^ de Jau- 
court, Ramond^ Cerutti^ ex -membre de cette so- 
ciété célèbre tant calomniée ^ et qui eut pourtant le. 
tort de poursuivre ses ennemis avec l'activité qu'elle 
mettait à servir ses amis; Gerutti, dont on a dit 
aussi beaucoup de mal , et qui valait peut-être mieux 
que sa renommée; Lacépède^ naturaliste distingué 
qui se couvrait du manteau de BufTon ; Quatremère 
de Quincy ; le comte de Yaublanc , l'une des som- 
mités du parti royaliste , lui, également calomnié 
par ceux qui, ne jugeant que par les résultats qui 
dépendent de Dieu, ne tiennent aucun compte des 
qualités et de la vertu ; Lemontey , littérateur avare , 
à qui son amour de l'argent donna la mort bien long- 
temps après; Garnot, que l'on a tant de peine à regarder 
comme un révolutionnaire, homme à la fois de bien et 
de crime , régicide auquel on ne peut refuser de l'es- 
time , que les monarques ont protégé dans son exil^ 
bien qu'il eût contribué à faire tomber la tête d'un de 
leurs frères ; habile militaire, âme de feu, corps de fer, 
inaccessible à la séduction de l'or, et que Napoléon 
trompa au moyen de la magie de là gloire : je le re-* 
trouverai. 

Là aussi apparurent comme des météores malfaisants 
plusieurs de ces hommes de sang et de boue qui ren- 
dirent si affreuses les journées de la révolution ; misé- 
rables anthropophages féroces et avides d'une renom- 
mée de terreur. Nommerai-je dans cette odieuse caté- 
gorie Bazire, Brissot, le capucin défroqué Ghabot, 
prêtre apostat, religieux marié et doublement criminel 
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dans son régicide^ car il avait juré en entrant dans les or- 
dres de ne jamais prononcer un sffrêt de mort ; Condor- 
cet^ ce marquis littérateur^ spirituel^ et que dorénavant 
on stigmatisera du titre sanglant de bégigioe ; Hérault 
de Séchelles, avocat-général au parlement, beau par- 
leur ^ élégant, gracieux 5 qui se souillera de la même 
infamie ; Guadet, Gensonné, Vergnîaud, trois chelis du 
parti girondin (1 ] , éloquents sans doute, et dès lors bien 
plus criminels , car en. assassinant leur roi ils céderait 
àlapeur et à Fintérêtde leur conservation personnelle; 
Guyton de Morveau , chimiste célèbre y également en- 
traîné par la lâcheté de la peur; Lasource, Lequinio, 
Mailhe, Merlin de Thionville, Quinette, Thtuiot, que le 
ferme Gadoudal appelait dxcyen tue-roi, tous votant la 
mort de Louis XYI, tous condamnés par la postérité et 
défendus par ceux-là seuls qui seraient capables de 
recommencer ces abominables tragédies ? 

L'ouverture de cette session fut égayée par une pro- 
cession de députés, d'hommes du 14 juillet, de femmes 
de toutes les époques, escortant l'acte constitutioo- 
iiel que Camus, Tarchiviste de la république, apportait 
appuyésur sa poitrine, avec une componction ridicule. 



(I) Od donna le nom de Girondins aax dépotés da département 
de la Gironde, dont Bordeaoz est le chef-lien » et à ceox de lenrs 
confrères qui suivaient leur opinion. Ces hommes si vantés par Isi 
républicains immolèrent Louis XVI au besoin de renforcer leur 
popularité. On peut excuser celui qui vote par fanatisme» mais non 
celui qui tue par peur ou par calcul. L'éloquence des Girondins fut en 
pureperte, lenr habileté nulle. Robespierre les joua comme des niais ; 
ils ne méritent ni Vestime ni la pitié des honnêtes gens; ils ftiroot 
la première édition des comédiens de qoinse ans, avec la différenoe 
qne leur intrigue finit tragiquement, tandis que lenrs snocesseors 
nagent dans l'opulence, an milieu des honneurs, ce qui ne vent pss 
dire de l'honnenr. L. L. L. 
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A la vue du livre mcré, comme on le nomme y tous se 
lèvent 5 se découvrent ^ s'inclinent ;^ on lui jette des 
fleurs 9 on renc^ense^ on prête sur lui ce serment qui 
sera violé avant que Tannée soit révolue. La comédie 
qui dure encore avait commencé dès la fédération de 
juillet 179D« Pastoret présidait; son fauteuil était pa- 
reil à celui du roi ; le roi parut là avec un peu plus de 
pompe que les ministres^ itaaisnon éomme l'héritier de 
Louis XIV ; il Tavait voulu. 

Tandis que Ton paraissait s'attacher à exécuter les 
lois y une violation patente de la propriété enlevait 
Avignon et le comtat Yenaissin au pape. Quelques fac- 
tieux de cette contrée avaient déclaré vouloir faire 
partie de Y empire français; cela parut sufiteant à l'As- 
semblée constituante^ quoique cet état^ depuis plus de 
quatre cents ans , appartînt à une puissance amie et en 
pleine, paix avec nous^ qui l'avait acquis légalement, 
et dont cent actes des autres souverains consacraient le 
droite surtout la restitution que la France ne man- 
quait jamais d'en faire au saint-père^ lorsque par quel- 
ques motifs de querelle politique elle s'en était empa- 
rée; rien ne fut écouté, et on consomma la spoliation. 

Mais aussitôt le sang coule deux fois coup sur coup; 
des bandits, ramas impur d'Italiens, de Corses, de Pro- 
vençaux, se ruent sur cette contrée malheureuse; 
ils pillent, ils outragent, ils incendient. Jourdan 
Coupe^tête, Avignonnais de naissance, qui depuis deux 
ans ne travûiUe plus à Paris, arrive dans sa patrie; 
il appelle autour de lui les jacobins, dti comtat d'A- 
vignon ; ensemble ils arrêtent les personnes les plus re- 
commandables, les enferment dans la tour de la Glacière ^ 
qui fait partie du vieux palais pontifical, et là les égor- 
gent au nombre de plus de deux cents. La révolution 
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de jour en jour portait sou fruit ; partout le saug cou- 
lait à flots. 

Au lieu de prendre des mesures rigoureuses et de pu- 
nir ces scélérats^ on s'acharnait contre les émigrés : un 
décret du 20 octobre les contraignait k revenir chercher 
ea France la prison ou la mort ^ sous peinede confisca- 
tion de leurs biens et d'exécution de leurs personnes. 
LL. AA. RR* les comtes de Provence, d'Artois, 
S. A. S. le prince de Gondé et ses enfants , étaient dé- 
chus de leurs droits éventuels à la couronne , et privés 
de leurs reveuus, si, eux aussi, ne venaient se jeter 
dans là gueule des tigres. 

Le l""" novembre on avait déjà émis [avoué) quatorze 
cents miUions d'assignats; on avait les domaines du cler- 
gé, les confiscations courantes, les revenus annuels, 
et l'État manquait d'a:rgent ; et la banqueroute était 
évidente!... Jamais les cinq derniers règnes n'avaient 
dilapidé dans deux siècles d'existence ce que la révo- 
lution enlevait en trois années de durée ; et on vantera 
le désintéressement des meneurs! Oh! impudence!... 

L'argent était pourtant nécessaire ; la guerre gron- 
dait dans le lointain, la déclaration de Pilnitz était con- 
nue. L'empereur Léopold appelait l'attention des cours 
sur tout ce qui se passait en France. Le roi y était 
prisonnier, ses frères le disaient hautement et le lui 
écrivaient à lui - même , en réponse à la lettre du 11 
novembre par laquelle il les engageait à rentrer (1). 

" W I ■ Il < Il I ■ I ^ I ■ I I I m I I 1 M I ■ »■ I I — ^«M II ■■ 

(I) Lettre de Monsieur : 

« L'ordre qu'elle contient de me rendre auprès de Y. M. 

« n'est pas l'expression libre de sa volonté; et mon devoir, moo 
c honneur, et même ma tendresse, me défendent d'y obéir, t 

Lettre de S. A. R. le comte d'Artois : 

«... f » J'ai respecté récriture et la signature de 
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Mais si on ne combattait point encore en Europe , 
la colonie de Saint -Doiningue était en feu. Bar- 
rer e avait dit : Périssent les colonies, plutôt qu'un 
principe! Cette pbrase absurde et niaise avait appelé 
à la révolte les mulâtres d'abord ^ puis les nègres de 
Saint-Domingue. Ce pays était horriblement déchiré 
par une guerre intestine : les habitations brûlaient; 
les champs étaient ravagés; les hommes blancs ^ leurs 
femmes^ leurs fils, leurs filles , égorgés à la suite de 
tourments affreux que précédaient des actes atroces 
de débauche et de scélératesse. En quarante-huit 
heures, le 22 novembre, la ville du Port-au-Prince (1), 
capitale de nos possessions, fut aux trois quarts dévo- 
rée par les flammes ; on perdit là , soit eh constructions , 
soit en marchandises, pour une valeur de plus de cin- 
quante millions; pendant le désastre, et pour en 
augmenter l'horreur, on se fusillait dans les rues. Les 
curés restèrent avec les nègres dans le pieux espoir 
d'adoucir leur férocité , de leur arracher des victimes ; 
il est certain qu'au milieu de leurs^plus grands excès 
Ils respectèrent la religion, ses ministres, et ne souf- 
frirent parmi eux ni impies, ni sacrilèges, ni protestants. 
(1792.) Le premier jour de la nouvelle année 

c moo roi , mais romissioDdo nom de frère m'ont donné 

c noe nooTelle preuve de la captivité morale et physique où noe 
c ennemis osent retenir V. M. D'après cet exposé, Y. M. trouvera 
ff simple que , fidèle à mon devoir et aux lois de l'honneur, je n*o- 
c béisse pas à des ordres évidemment arrachés par la violence. » 
(I) L'Ile de Saint-Domingue appartenait aux Espagnols et aux 
Français. Port-au-Prince était la capitale de notre portion. Les 
. malheurs des colons ne sont pas termina. L'Ile fut conquise en entier 
parles nègres postérieurement, et perdue pour la France dès 1799. 
Dessalines, Toussaint-Louverture , Christophe, Pétion ,Boyer Tont 
gouvernée depuis à divers titres. L. L. L. 

18- 



m HISTOIRE [179S.] 

annonça quelle en serait la fin : un décret^ impuissant 
par bonheur 5 vu la contumace^ mit en état d'arres- 
tation les augustes frères du roi, e prince de Gondé^ 
son fils, son petit-fils, Fancien contrôleur-général de 
Galonné , le vicomte de Mirabeau, frère spirituel du 
grand génie ^ et qui, hors de France, enrégimentait 
les émigrés afin d'y rentrer à leur tête. La haute cour 
de Yendôme les jugerait 

Les meneurs s'inquiétaient cependant de la paix ap- 
parente; la guerre leur convenait Amenât -elle des 
revers, on les attribuerait à la trahison du roi, et Ton 
exalterait le peuple contre lui ; serçdt-elle favorable, 
on ferait voir que, pour vaincre, la noblesse n'était pas 
nécessaire, qu'en conséquence on pouvait s'en passer 
et du roi aussi : d'ailleurs ce nouvel état d'agitation et 
d'effervescence faciliterait les complots intérieurs* Ge 
fut en partant de cette politique fausse , coupable , 
honteuse , que le 4 janvier l'Assemblée législative en- 
joignit au roi d'avoir à faire expliquer, au nom de la 
nation , l'empereur d'Allemagne , roi de Hongrie et de 
Bohême , sur ses intentions envers la France. Ges nou- 
veaux Romains, suigeant Popilius (i), fixaient le 10 
février pour tout délai à Sa Majesté Impériale , et 

• 

si, ce jour écoulé, la réponse n'était pas faite , ou 



(1) Popilius Lena, Romain, enroyé en ambassade ?en Antioclnis, 
roi de Syrie, ayant abordé ce monarque, venu à loi an rivage 
pour lui faire honneur, lui demanda sur-lé-cbamp une réponse 
décisiye aux conditions que le sénat lui imposait. Le roi voulant 
retarder, l'ambassadeur, avec la baguette qu'il tenait à la main, 
traça subitement un cercle autour d'Ântiochus étonné, c Prinoe, 
t Hii dit-il , avant de francl^r ce cercle, déclarez-vous amî ou en- 
t nemi de la république; elle ne veut point d'incertitude. » Le roi, 
accablé par cette audacieuse menace, tendit la main A Popilius et 
déclara qu'il satisferait ea tout le sénat, L. L. L. 
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semblait insuffisante , r Assemblée législative regarde- 
rait le royaume comme en état d'hostilité envers Léo- 
pold II et r£mpire ; de plus^ serait traité comme infâme^ 
traître à la patrie, criminel de lèse -nation au pre- 
mier chef 5 tout envoyé du pouvoir exécutif (le roi), 
tout Français qui prendrait part à un congrès où l'on 
tenterait de modifia la constitution française. Ainsi 
on pouvait prévoir la guerre comme prochaine. Nous 
avions la famine ; et pour que tous les maux vinssent 
à la fois , la canaille parisienne pilla les boulangeries, les 
maisons d'épiceries, et son exemple fat hnité dans les 
villes des départements : partout où la multitude règne, 
les vols, l'incendie et le meurtre signalent la durée de 
son règne, et sont les premiers actes de son autorité. 
Le décret arrogant du 4 janvier, bien que le délai 
eût été prolongé au 1*^ mars , détermina la signature 
d'une triple alliance entre l'Autriche , la Prusse et la 
Russie. Les deux premières puissances se lièrent le 7 
février ; Catherine accéda plus tard à cet acte conser- 
vatoire, auquel se rallièrent peu à peu l'Espagne, Iç 
Portugal, Naples, le Piémont, l'Emphre et l'Angle- 
terre. Le roi de Suède y donnait la main , lorsqu'un 
assasshi, Ankarstroem, affilié aux jacobins de Paris 
par le lien de la maçonnerie (1) , le tua le 16 mars 



(I) La franc- mafonnerie» Jonglerie Gonpable, est divisée en 
deux clanes » les habiles et les niais « on pins simplement les escrocs 
et les dopes. Elle sert dans les haots grades A propager les prin- 
cipes désorgaoisatenrsy et les dopes des rangs inférieurs fonrnissent 
les sommes nécessaires aoz intrlgoes oo an bien-être des chefii. Le 
dno d'Orléans, ayant la révolotion, était grand-orient (grand-maltre) 
tfe la maçonnerie française. Les loges de proTince étaient remplies 
dç ses agents. Je réserve poor mes mémoires les faits corieox qoe )• 
tiens relativement à ce prince et à la maçonnerie. Ces docoments 
ffl^ont été fbmnis verbalement on par écrit par mes plus proches pfr- 
renti. L. L. L. 
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dans un bal masqué où Gustave III Tint malgré de si- 
nistres avis (1). 

Ainsi commençait le grand massacre des rois ^ dont 
les diverses cours de l'Europe seraient le théâtre^ exé-r 
érables forfaits dus aux principes désorganisateurs des 
philosophes du dix-huitième siècle^ exécution du voeu 
féroce de Diderot , lorsqu'il s'écriait qoHavec les boyaux 
du dernîer.des prêtres il faudraà étrangler le dernier des 
rm. L'abbé R^ynal^ dont les déclamations avaient 
tant nui à la cause de la religion et de la royauté , 
n'avait pas attendu cette dernière épreuve pour recu- 
ler devant son ouvrage , pour en rougir^ pour s'en in- 
digner. Déjà une lettre adressée par lui au président 
de l'Assemblée avait annoncé sa glorieuse conversion : 
il était revenu honorablement aux sains principes, 
quand ils n'offraient à qui les professait que des pé- 
rils et la mort. J'aime à signaler ces abjurations gé- 
néreuses : leur rareté en augmente le prix ; mais com- 
bien s'agrandissait la catégorie des bourreaux de rois! 
Il tarderait peu à s'en trouver dans leur propre fa- 
mille (2). 

En attendant qu'on frappât à mort les souverains, 
on séquestrait les domaines des émigrés ; bientôt une 



(1) L'assassin Aokarstroem avait des complices; on a mis dans ce 
nombre le propre frère de la victime, le duc de Sadermanie, depuis 
roi de Suède sous le nom de Cbarles Xm, elpèreadopttf du roi 
de Soède français ÇBernadotte) Charles XIV. Je ne crois pa^ fi cette 
inculpation ; il a plus tard profité des fautes de son neveu Gustave IV, 
mais de 1^ à un régicide fratricide il y a loin. Toutes les famiUes n'ont 
pas de tels pareots^r L. L. L. 

(2) Rois ou princes tués par le fait de la révolution. 



Pie VI , arïort de chagrin. 
Louis XVI , mort sur l'échafaud. 
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loi plus inique arracherait à leurs ascendants les biens 
qu'ils possédaient, afin de s'emparer de leur vivant 
de la portion de fortune dont les fils ne jouissent ou 

Loais X Vil , mort empoisonné. 
Dacd'Eogbieo» fusillé. 
Doc de Rerry , assassiné. 
Dw d'Orléans , exécuté. 
Marie-Antoinette, morte sur Téchafaud. 
Madame Elisabeth , t'd. 
Bfadame de Lamballe, égorgée. 
Duc de Bourbon , assassiné. 
Gustave III, roi de Suède, assassiné. 
Séiim m, sultan étranglé. 
Mustapha IV, son successeur, idem, 
Georges m, blessé , mort fou. 
Christian VU, roi de Danemark , mort fou. 
Catherine II , impératrice de Russie , empoisonnée. 
Paul Icr^ son successeur, étranglé. 

Alexandre 1^^, son successeur, mort d'une manière incertaine» 
Constantin, son frère , id. 
Joacbim Murât, roi de Naples, ftisillé. 
Joseph n , empereur d'Allemagne , empoisonné. 
Léopold n , son frère et successeur, id. 
La reine de Prusse, morte de chagrin. 
La reine de Naples ( Caroline d'Autriche ) , id. 
Elisa Bacchiochi , princesse de Lucques , id. 
Napoléon , mort de chagrin. 
Duc de Reicbstadt, son fils, mort incertaine. 
Duc de Leuchtemberg, empoisonné en Portugal. 
Doo Pedro, empereur du Brésil , soupçonné mort empoisonné. 
Prince d'Augustembourg, empoisonné. 
La rerne dje Suède, femme de Gustave IV, s'empoisonnant elle- 
même. 

Monarques déA^ônés ou perdant une partie de leurs Étals. 

Louis XVL 
. Louis XYIL 
LooisXVm, deux fois. 
Napoléon , deux fois. 
Charies X , mort en exil. 
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n'ont droit de jouir qu'à la mort de leurs pères ou aïeux. 
Le 12 février, des hommes mal vêtus , armés de pi- 
ques, coiffés du bonnet rouge qui apparaisssdt ponr 



Louis XIX, exilé. 
Henri V> exilé. 
Le stathoader, dépoasédé. 
Loois Bonaparte , roi de H<^nde , abdique. 
Le roi des Pays-Bas chassé de la Belgique. 
Charles lY, roi d'Espagne , détrôné. 
Ferdinand \U, détrôné deux fois. 
Gustave IV, roi de Suède , détrôné. 

Charles Y, détrôné, et, comme un antre Pelage, combattant eo 
héros pour recouvrer son royaume. 
La reine-mère, en Portugal , détrônée. 
Don Juan , roi de Portugal , détrôné deux fois* 
Don Pedro , détrôné. 
Don Miguel , détrôné. 
Donna Maria, détrônée. 

Don Pedro , défarôné comme empereur du Brésil < 

Iturbide , empereur du Mexique , détrôné et fusillé. 
Christophe , empereur d'Haïti, détrôné. H se tue. - 
Pie YI, détrôné. 
Pie YII , idem , deux fois. 
Murât, détrôné et tué. 
Joseph Bonaparte , roi d'Espagne , détrôné. 
..érôme Bonaparte, roi de VYestphalie, id, 
Élisa, en Toscane et àXiUcques, id. 
Prince Eugène, id. 
Prince primat , baron de Dalberg , id* 
Les trois électeurs ecdésiastiq^ , dépossédés. 
Tous les princes abbés de l'Allemagne » id. 
Tous les princes allemands médiatisés. 
Les dnq directeurs français , chassés. 
Le roi de Prusse perd ses Etats. 

Le roi de Saxe perd le duché de Yarsovie et la majeure partie de 
Etats. 

Duo de Brunswick dépossédé deux fois. 
Son successeur détrôné. 
Electeur de Hesse, deux fois dépossédé. 
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la première fois^ vinrent féliciter l'Assemblée snr ses 
travaux iniques. Ce fut alors que les journaux de Top- 
position employèrent^ pour désigner cette foule sans 
aveu^ rexpression de sans-culottes (1). Les aristocrates 
l'adoptèrent en terme de mépris; les jacobins la reçu^ 



Duc d'Oldembourg , dépossédé. 

Doge de Gènes, id. Cet étatréoni à la France et pois an Piémont. 

Doge de Venise abdiquant, cet état réuni au royaume de Lom- 
bardie. 

Extinction de la république de Lucques. 

Grand-duc de Toscane , dépossédé. 

Reine et roi d'Étrurie , id» 

Duc de Modène j iéU 

Duc de Parme, td. 

Quatre rois de Sardaigne chassés ou abdiquant. 

Suisse cbangée de^forme de gouvernement. 
' République de Genève, réunie à la France momentanément, pois 
à la Confédération suisse. 

Avignon enleyé au pape. 

Ferdinand III, roi de Naples, deux fois dépossédé. 

La Pologne rayée du rang des nations. 

Des présidente de répubUqoes américaines dépossédés ou tués en 

grand nombre. 

Ordre souverain de Malte dépossédé. 

Villes anséatiques réunies ^ la France. 

Belgique et Hollande réunies temporairement à la France. 

Norwége enlevée au Danemark et cédée à la Suède. . 

La Suède perd la Finlande et la Poméranie. 

Conquête d'Alger et son dey dépossède. 

Le sultan perd la Grèce. 

La république de Raguse anéantie, etc., etc. 

(1) Mesdames de Goigny et deB assistaient à une séance de 

rAssemblée constituante et témoignaient assez hautement leur im- 
probation pendant que l'abbé Maury attaquait les prin- 
cipes de liberté et d'égalité proclamés par rAssemblée. L'abbé, im- 
patienté de leurs criailleries et des gestes qu'elles se permettaient, 
s'écria ,^ les désignant de la main ; Monsieur le président, fait$$ 
taire ee$ sonp-^ulottes* Ce mot, dans la bouche d'un ecclésias- 
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rent comme un titre degloire 5 l'employèrent et s'en tar- 
guèrent depuis. Ainsi^ dans la révolte du Brabant, dite 
des gueux, les grands seigneursbelges acceptèrent cette 
épitbète , et on les Tit porter des chaînes de bois sculpté 
ayant une petite écuelle pendante^ en parodie des car- 
cans d'or massif ou des colliers d'ordres de chevale- 
rie dont ils se paraient ci-devant 

Sans attendre le l*"' mars, l'empereur fit répondre, 
dans une note diplomatique remise par son ambassa- 
deur le comte de Mercy Ârgenteau, au décret hau- 
tain de l'Assemblée. C'était une pièce un peu obscure, 
mais un acte éclatant d'accusation contre les révolii- 
tionnaires, auxquels il reprochait leurs excès, leurs 
crimes, leurs hitentions coupables ; il les accusait d'ayoir 
violé la constitution , soutenu les mauvais sujets , ou- 
tragé le roi, miné le royaume , propagé la révolte en 
Belgique > lancé partout des artisans de révolte et de 
propagande révolutionnaûre. L'empereur terminait en 
assurant qu'il ne romprait point la paix, mais qu'il veille- 
rait à ce que la trahison ne le prit pas au dépourvu. 



tique, était peu convenable; il Ot fortane, et depuis Uii appliqué 
aux républicains les plus outrés. ' 

(Histoire de France de l'abbé de MontgaiUard, tome Hit 

pag, 58 et auiv. ) 

• 

Je rapporte cette anecdote sans y croire, elle n^a pour garant 
que la parole d'un homme sans foi ni loyauté. L'abbé Maurj était 
capable d'aroir dit ce propos , mais d'autres que Roques Moot- 
galllard auraient dû l'entendre. J'ajouterai que monsieur de Pont..., 
qui m'honorait de son amitié , et dont la franchise m'a confié d'é- 
tranges choses qui lui sont personnelles , qui remontent aux pre- 
miers temps de la réTolution, m'a nié ceci, qu'il taxait de mensonge 
de première classe. Or je répéterai ici ce qu'en t809 j*ai dit à l'abbé 
Roques MontgaiUard chez la marquise de L. T. S. P. : Mentiris 
impudentitsime, L. L. L. 
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Cette pièce fit grand bruit. Il est odieuK qae Roques 
Montgaillard dise qu'elle avait été faite en France par 
Bàmave^ Duport^ et que la reine en avait fait passer le 
modèle à Bruxelles. Cet homme, qui a tanttratii ses mal* 
très légitimes, travaille depuis près de quarante ans à les 
calonmier*.. L'iiistoire de la révolution qu'il a publiée 
sous le nom de son frère , honnne aussi coupable que 
lui, est un libefie perpétuel contre la famille royale : 
les amis de la monarchie doivent la repousser avec dé- 
goût et indignation. 

L'empereur, encore plus que Joseph H, son frère, 
inquiétait la révolution ; il n'en avait pas peur^ et il la 
menaçait II mourut.... et si l'on en croit ceux qui 
connaissent les jacobins, son décès fut de même nature 
que celui de son frère ; mais le crime sourdement com- 
mis peut être nié : le poignard n'était pas demeuré dans 
la blessure. La reine regretta ce frère ; elle avait raison ; 
c'était un digne, un vertueux souverain. Il fut le Titus de 
la Toscane , où sa mémoire est immortelle ; le bon Léo- 
pold, y dit*on encore : quel éloge ! quelle apothéose !. • . 
Gomme il ne fit que passer en Autriche, les Allemands 
le regrettèrent moins pour le bien qu'il leur avait fait 
que pour celui qu'ils en attendaient. Sou fils aine, 
François I*', lui succéda. 

Le 3 mars, Simoneau, maire d'Étâmpes, fut égorgé, 
revêtu de son écharpe, par la populace ameutée. Les 
jacobins décernèrent à ses meurtriers les honneurs de 
la séance dans le repaire où ils combinaient leurs crimes. 

Le 10 du même mois , Brissot, Vergniaud provoquè- 
rent un décret de mise en accusation contre Delessart, 
ministre des affaires étrangères. Ces honmies avaient 
voulu se vendre à la cour , et avec eux Isnard , Gua- 
det^ Fauchet, etc., à raison de deux mille écus par 
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mois pour chacun. Delessart^ ayant trouvé qu'ils ne 
valaient pas cette sonune ^ rompit la négociation , et 
parvengeance^les députés frustrés dans leur espérance 
le poursuivirent avec acharnement {Histoire de la révo- 
lutioriy par Bertrand de MoUevxUe, tome VIII^ pag. Zll 
et suivantes. ) 

Louis XYI n'osa pas soutenir Delessart > qui se retha 
Duport du Tertre 5 ministre de la justJte 9 Tarbé ^ mi- 
nistre des finances , firent comme lui ^ de même que 
Servan. J'ai dit que Dumouriez remplaça celui-ci; 
Dnranton passa quelques jours au ministère de la jus- 
tice ; Dumouriez réunit au portefeuille qu'il possédait 
déjà celui des affaires étrangères; Roland conserva 
rintérieur; davière remplaça Tarhé aux finances; 
Lacoste était à la marine ^ et De la Porte était inten- 
dant de la liste civUe; ce qui tenait lieu de FancieD 
ministère de la maison du roi (i). 

On mettait en jugement un ministre fidèle ; on lais- 
sait impuni le meurtre d'un maire en fonctions : mais 



(I) Les îDînistres se succédèrent si rapidement depuis le \« jaiF 
Tîer 1792 jasqn'an 10 août, que j'ai prit le parti de les claanr par 
ordre dans cette note. 

JusTiCB. Dnport dn Tertre, Doranton, de Joly. 

ÂFFÂiBBs BTBiNGàREs. Delessart, Dumouriez, Cbambonnas, Bigot 
de Sainte-Croix. 

IirrmiBUR. De Gastries, Gerrille, Roland, Monrgaes, Teirier de 
Moncîei, Champion. 

GtBBBB. Marbonne, de GraTe, Serran, Damomriea, LDJard, 
Abancourt. 

FiNÀRCBS. Clavière, Monrgnes, Lerouz-Laville. 

MàBiNB. Bertrand de HoUeTille, Lacoste, Dabonchage. 

Ensept mois et dix jours vfnfft'qware ministnss ; les répoblleaiof 
en ajoutèrent sept jusqu'à la fln de l'année : ainsi , en 1799, la Franee 
eut, sans omission, irente-wnmxiAstrfMf deux et demi par moii.' 

L. lia MA» 
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en revanche FAssemblée innocenta Finfâme Jonrdan 
Coupe-tête, poursuivi pour tant de crimes commis dans 
le Comtat; ceux île Paris et de Versailles étaient ou- 
bliés. On prévoyait que le moment approchait où de 
tels hommes deviendraient précieux : il ne convenait 
donc pas de les pousser à bout ; les ennemis de Tordre et 
de la paix devaient se rallier. On forçait le roi contre 
sa volonté à déclarer la guerre à son neveu ^ l'empe- 
reur d'Allemagne. Cet acte hostile eut lieu le 20 avril; 
il Alt provoqué par une note communiquée à tous les 
souverains de FEûrope^ dans laquelle l'empereur de- 
mandait que la constitution fût supprimée , qu'on ac- 
ceptât en sa place la déclaration royale du 23 juin 
1789, que les décrets relatifs aux biens du clergé' fas- 
sent rapportés, qu'on rendit au pape Avignon et ses 
dépendances , aux princes allemands leurs droits et pri- 
viléges.attachés aux terres sises en Alsace et en Lorraine. 
Dumouriez apporta cette pièce à FAsseiûblée légis- 
lative. Elle poussa un cri d'indignation ; tout acte de 
justice , de sagesse lui était insupportable. Elle de- 
manda la guerre ; une députation contraignit le roi à 
l'accorder. On nomma divers comités militaires : un 
destiné à tracer les plans de campagne, à mdiquer les 
lieux de campement, ceux d'attaque ou de retraite, 
les mouvements à combiner, fut confié au génie , il 
faut l'avouer, de Gamot, d'Arçon, l'inventeur des 
batteries flottantes de Gibraltar (1) , Boisdeflï'e , Da- 
nisy , Grimoard et Lafitte. 

(f ) Lon de la gnerre d'Amérique de 1778 à 1783, FEspagne Ton- 
lat essayer de reprendre Gibraltar sur les Anglais. M. d'Arçon , olD- 
eier d'artillerie français , inventa ponr ce siège des batteries flot- 
tantes; elles firent un mal énorme aux ennemis » qui trouTèrent le 
moyen de les incendier. L. L. L. 
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A rappel qui est fait , voil^ ({ue la FVance entière 
se lève : ceux qui dans leurs foyers craignaient la pri- 
son ou la mort courent se réfugier dans les camps; 
là du moins les périls font espérer U victoire. Partout 
on forge des armes ; chaque cave fournit du salpêtre ; 
les places fortes sont spontaiiément réparées ; des ré- 
quisitions > que la terreur précède > les approvision- 
nent en quelques jours. On a dans les arsenaux onze 
mille bouches à feu ^ sans compter celles de la ma- 
rine. Dans ce calcul^ dix -huit milliers de poudre 
disponibles serviront aux premiers besoins ; on a pro- 
visoirement deux cent cinquante mille fusils^ plus une 
armée de ligne forte de cent mille hommes ^ trente-six 
mille artilleurs^ quatre-vingt-quatre mille volontaires; 
total : deux cent vingt-quatre mille hommes. 

Il y a là de quoi parer aux attaques prochaines; 
plus tard on mettra sur pied quatorze armées et neuf 
cent mille hommes; les soldats ne manqueront pomt, 
car en cas de besoin on fera partir toute la popula^ 
tion de Page de dix-sept ans à cinquante. On déversera 
sur le territoire ennemi quelques milliers de fanati^ 
ques : ils seront invincibles. Mais les officiers man- 
quent; on n'a pas de généraux : il s'en présentera.... 
Chez les autres nations » il faut du temps ^ des études 
approfondies pour en avoir suffisamment ; en France 
en manque-t-on^ on en improvise. Le gamin^ l'ouvrier^ 
le comédien ; le séminariste > le littérateur, l' artiste ^ 
le faubourien 5 le teinturier de la veille deviennent le 
lendei^a^debons soldats; deux jours après, les voilà 
excellents sous -officiers ; une semaine se passe, ils 
sont dignes de porter Fépaulette ; trois mois écoulés, 
et généraux intrépides, ils conduisent avec génie les 
vieilles bandes au feu et à la victoire. Si, Tannée ré- 
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volue^ tous ne sont pas maréchaui^ ce n'est point 
qu'ils n'en soient pas dignes 5 mais parce qu'il ne 
peut guère y en avoir que douze ou seize ^ et que la 
place est prise par les premiers venus (1). 

£n effets ce prodige eut lieu dès le début de la ré- 
volution. Presque tous les officiers d'infanterie et de 
cavalerie ayant émigré^ il fallut les remplacer au ha- 
sard!; presque tous ces parvenus'iuTeni des héros : l'his- 
toire a conservé leurs noms; on les y trouvera rayon- 



Ci) Voici Torigiae des dfx-sept premiers maréchaux de France» 
et de tons ceux qui soqs l'empire ont porté ce titre : 

Rbrthibb, prince de Nenchâtel et de Wagram , fils d'un ingé^ 
nieur géographe. " 

MofiGET , duc de GonegliaitOy fils d'un avocat. 
JouROAR (comte), fils d'un chirurgien. 
Massera , duc de Rivoli , princ,e d'Essling , fils d'un boutiquier. 
AuGERBAu , duc de Castiglione , fils cTun fruitier. 
BsRNAOOTTE, prince de Pont^-Corvo, roi de Suède, fils d'un 
gentilhomme de province. 

SooLT, duc de Dalmatie, fils d'un notaire. 

Bbcne, fils d'un avocat» 

LANNE8,ducdeMobtebe1Io, fils d'un teinturier. 

Mortier, duc de Trévise , fils d'un gentilhomme. 

rîEi , duc d'EIchingen , prince de la Moskowa, /l{« d'un artisan, 

Datoiist , prince d'Eckmuhl , fils d'un gentilhomme. 

Bessièbes , duc 4'I^^tne , fils d'un bourgeois. 

Kbllermann , duc de Valmy , fils d'un gentilhomme. 

LBFftYRB, duc de Dantzig, enfant de troupe. 

PiBiaifOii , fils d'un gentUhomine. 

Sbrroribr» fils d'un bourgeois. 

Victor , duc de Belhme , tambour. 

OuDiROT, duc de Reggio, fi}s d'un bourgeois. 

Marhont, duc de Raguse, /IZ« d'un gentilhomme, 

Macdor ALD , duc de Tarante , fils d'un gentilhomme. 

SoCHBT , duc d'Albufera , fils d^un ouvrier en soie. 

Goïiyion'SkinT'CiVit fils d'^nbourgeoif. 

L L. L. 
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nants de gloire. Au demeuraDt^ quelques anciennes cé- 
lébrités n'avaient point passé le Rhin : le maréchal 
Luckner^ les généraux de Gustines> de Valence ^ Du- 
mouriez 5 Alexandre de Beauhamais^ le duc de Lau- 
zun^ Biron, Rochambeau^ Lafayette, Dampierre^ le 
marquis de Montesquiou-Fézensac^ le cordon rouge 
Kellermann , qui procura aux Français le gain de la 
bizarre bataiUe de Yalmy 5 où Ton ne combattit point, 
où l'on ne perdit point un homme^ où l'on se ca- 
nonna beaucoup. Cependant j'y reviendrai 

Tous ces généraux étaient nobles : ils servirent loya- 
lement la république, qui en récompefnse les envoya 
presque tous à la mort ou les força de prendre la fuite. 
Ainsi que je l'ai dit, plus de neuf cent mille com- 
battants furent rassemblés avant la fin de l'année : au 
nord, Luckner, Lafayette et Rochambeau comman- 
daient les armées auxquelles on avait donné les noms 
d'Alsace, de la Moselle et de la Sambre; elles garantis^ 
salent contre toute invasion la frontière d'Ostende à Hu-* 
ningue; Montesquiou observait la Savoie avec l'armée 
des Alpes, et les Autrichiens réunis aux Prussiens n'a- 
vaient mis en ligne que deux cent mille soldats. Pleins 
de présomption , les Prussiens surtout, dans la supério* 
rite de leur tactique, de leur discipline, ils se moquaient 
de nos braves arrachés à l'oisiveté des villes et de nos 
officiers improvisés. 

Le premier engagement eut lieu le 28 avril à Quié* 
vram, entre Mons et Valenciennes. Biron, vahiqueur 
ce jour-là, fut repoussé le 29. Les soldats de Dillon 
(Théobald) , indignés que la victoire eût trahi leur 
drapeau près de Lille, massacrèrent leur général^ et puis 
avec une valeur féroce ils fondirent sur les Autrichiens. 
Pendant ce temps, le brave Gustines emportait, h 
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baloni^ette au bout du fusil , les défilés redoutables dç 
Porentray. 

Ce premier succès donna de Félan à la révolution ; 
elle en devint plus cruelle. L'Assemblée décréta la dé- 
portation des prêtres réfractaires ^ déclara la garde 
civique de Louis XYI ennemie des nouvelles institu- 
tions ^ et força le faible monarque à licencier ces der- 
Diers défendeurs ^ et .à accepter le service de la garde 
nationale^ qui devait le tfahir. 

Les conciliabules redoublent d'énergie ; on appelle 
H Paris un ramas de brigands choisis dans tout le 
royaume; Barbaroux annonce les Marseillais^ qui 
viendront plus tard; le maire Pétion conspire ouver- 
tement contre le roi^ et Rœderer» procureur -syndic 
du département de la Seine ^ le défend et le blanchit, 
Chaque jour amène de nouveaux outrages envers le 
roi^ et le roi demeure impassible. Le 29 mai^ sur 
la proposition de Gamot^ l'Assemblée se déclare en 
permanence : où est le danger pour eUe ? Les traîtres 
veul^t accabler le roL 

Servan^ ministre de la guerre ^ et traître, demande 
et obtient de l'Assemblée , en cachant ceci à Sa Ma- 
jesté, que, pour rendre plus solennel l'anniversaire 
du lA juillet, chaque canton de l'empire enverra cinq 
hommes de la milice bourgeoise à Paris. L'arrière'^ 
pensée est d'opposer cette force à la garde nationale, 
si elle voulait faire son devoir. Louis XVI, ins-^ 
truit de cette perfidie, congédie Roland, Glavière et 
Servan : c'en est assez pour que l'Assemblée décrète 
qu'Us emportent l'esthne et les regrets de la patrie. 

Roland, Neclcer au petit pied, comme lui tartufe, 
phrasier, orgueilleux, hypocrite , sollicitait naguère 
de^ lettres de noblesse ; aujourd'hui par vertu il trahit 
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son rd. Homme à courte vue , le mérite de sa femme 
lui a fait mie réputation. H est ministre titulaire ^ elle 
Fest en réalité : elle écrit ses dépêches^ lui dicte ses 
rapports 5 et manifeste en toute occasion une haine Tio- 
lente^ sotte, cruelle, contre la noble, belle et ver- 
tueuse reine. 

Dumouriez, Duranton et Lacoste ne partent pas 
avec leurs collègues, qui se retirent le là juin ; mais 
eux aussi se retireront le 18 : ignoraient *- ils l'attentat 
du 20? Le roi composera ce dernier ministère. Gham- 
bonnas aux affaires étrangères^ Terrier 4e Mondel à 
t intérieur^ Lajard à la guerre^ Reaclier aux contribu- 
tions ou finances f Duranton et Lacoste resteront par in- 
térim à la justice et à la marine^ tandis que Dumou- 
riez ira prendre le commandement général de Farmée 
du nord et du nord-est 

Les choses en étaient arrivées au point qu'il fallait 
que le roi tombât, pu qu'il reconquît son autorité. On a 
prétendu que Narbonne, de concert avec Lafayette, 
Rochambeau et l'ancien évêque d'Autun, préparait une 
contre -révolution. La chose me paraît peu probable : 
il était des secours que la reine n'eût pas acceptés ; cette 
princesse, qui naguère avait refusé un plan de fuite, 
parce qu'il dépendait du duc de Liancourt, ne se se- 
rait pas confiée à deux hommes qu'elle regardait comme 
ses mortels ennemis, Lafayette et Talleyrand. D'ail- 
leurs elle estimait peu Narbonne, bien qu'il fût du sai^ 
royal ; elle ne lui pardonnait pas sa conduite en 1789 : 
il avait été l'un des principaux meneurs de cette épo- 
que, à laquelle avec juste raison Marie -Antoinette 
attribuait tous les maux survenus depuis. 
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CHAPITRE XV. 

20 JUm. — 10 AOUT 1792. 

Les meneurs abandonnent le duc d'Orléans. ~ Ils Teulent une républi- 
que.— 20 juin 1793. — Détails historiques sur cette journée. — Menson- 
ges de Rcederer. — Le verre de vin. — Le bonnet ronge. — Courage 
moral du roi. — Insolence de Pétion. — Lafayette prend en vain la dé- 
fense du roi. — Discours anarebique de Yergnlaud. — Les Girondins 
coupables des crimes de la révolution. — État^naiheureux de la Fr<;nce. 

— Manifeste inconsidéré du duc de Brunswick. — Les Marseillais à Pin- 
ris. — Danton. — Conciliabule à Housseaux. — On y résout l'attaque 
du cbâteau. — Préparatifs hostiles des conspirateurs. — PortraiUde 
Bcederer. — Récit de sa double conférence avec la reine et Louis XVI, 
le 8 août. — Mandat. — Ordm important donné par Pétion. — On résout 
d'assassiner Mandat. ~ Journée du 9 août. ~ Récit de tous les événe- 
ments de la journée criminelle du 10 août. — La royauté est suspendue. 

— L^Âssemblée, usurpant tous les pouvoirs, nomme on ministère et 
emprisonne le roi. 

Le moment approchait ou la monarchie allait expi- 
rer. La conjuration avait changé de but : il n'était plus 
question de remplacer Louis XVI par le duc d'Orléans ; 
celui-ci était le seul à croire que Ton voulait encore de 
lui. Repoussé par tous les partis^ on le savait à la fois 
ruiné et sans capacité. Les uns penchaient vers son iî]s; 
Dumouriez était chef de ce complot. Les autres^ et ils 
formaient le plus grand nombre ^ aspiraient à l'éta- 
blissement d'une république; les Girondins, Pétion, 
Robespierre , Marat en espéraient la présidence , 
que chacun d'eux se proposait de disputer à ses ri- 
vaux. 

Mais pour parvenir à ce résultat, il fallait achever 
la ruine du fantôme couronné qui habitait les Tui- 
leries : on redoubla d'efforts; on sema les libelles, les 
calomnies ; on souleva les faubourgs , et, mettant en 
L 14 
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avant le prétexte du renvoi de Roland et de ses col- 
lègues 5 on lança la populace contre le roi. 

SsCnterre sort de chez lui^ Santerre le brasseur^ qui 
a succédé à Lafayette dans le conunandement de la 
garde nationale , et surtout dans sa popularité mili- 
taire^ taillé pour la guerre des fues^ sans talent ni 
génie ^ aveugle séide , moins méchapt qu'imbécile^ ca- 
pable de faire le bien si l'on n'exige pas de lui qu'il 
fasse le mal /esclave des meneurs, et incapable de 
combattre, de diriger des mouvements hostiles hors 
des murs de Paris. 

Le tocsin sonne ; la générale bat ; le fauboui^ Saint- 
Antoine, éternel foyer de sédition et de désordre , ap- 
pelle les autres à la révolte. Les bataillons se foraient; 
en tête flotte au bout d'une pique une culotte de soie 
noire déchirée ; un écriteau la surmonte , portant ces 
mots : Tremblez^ tyrans; voici les sans-culottes, La co- 
horte des bouchers a pour bsumière un cœur de bceuf 
sanglant , et pour devise : cœur cC aristocrate. Les fu- 
ries de la Bastille et du 6 octobre préCjèdent les bandes 
d'assassins^ et tous ensemble marchent vers les Tui- 
leries. 

Le roi était sans défense dans son palais : sa garde 
civique ayant été licenciée, il n'avait plus pour sou- 
tien que lainilice bourgeoise; incertaine, vacillante et 
timide, elle assistera au crime, et ne le préviendra m 
ne le punira. L'Assemblée rij du péril de Louis XVI, 
que la commune détermine. Rœderer, cet étemel 
menteur, parait à la barre de l'Assemblée législative, 
et lorsqu'il sait qu'on veut égorger la famille royale, 
il ose dire : « Ce rassemblement, composé de per- 
« sonnes diverses par leurs intentions, a aussi plu- 
tf sieurs objets distincts : pister un arbre en l'hon- 
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« neor de la liberté , faire une fête civique en commé- 
« moration du serment du jeu de paume , apporter ici 
« un nouveau tribut d'hommage et de reconnaissance^ 
« tel est certainement le but de ce rassemblement ; 
« mais nous avons lieu de craindre qu'il ne serve, à 
« son insu peut-être, à appuyer^ par l'appareil de la 

« force, une adresse au roi » On écoute 5 on 

applaudit; puis arrive la sédition en armes ; elle force 
l'entrée de la salle ; Huguenin, son orateur, harangue 
à son tour, accuse le roi et l'outrage par d'atroces al- 
légations. Les députés se taisent ; les plus lâches ap- 
plaudissent ; plusieurs prennent la main des haren- 
gères , et dansent en rond dans l'enceinte même de^ la 
législature, qui devrait être respectée. 

Mais la foule , qui détournait ainsi l'attention, avait 
détaché contre le château la meilleure partie de ses 
forcenés. La garde nationale immobile laisse violer sa 
cousine; les cours sont envahies; une pièce de canon, 
portée à bras au haut de l'escalier, brise et ouvre la 
porte des grands appartements. Déjà la grille avait été 
renversée ; la hache avait fait voler en éclats ce qui 
était fermé à clet Aussitôt trente mille fanatiques, hi- 
deux sans-culottes , inondent la salle des Gent-Suisses 
(des Maréchaux) , le salon bleu, la salle de la Paix ou 
salle du trône , du conseil , la galerie de Diane. Ils 
brandissent les piques, les sabres, les faux retour- 
nées , les fusils : ils demandent le roi et la reine ; il faut 
qu'ils accomplissent cette fois l'attentat imparfait d'oc- 
tobre 1789. 

Louis XVI était dans le salon de la Paix, debout con- 
tre une fenêtre. C'est lui-même qui a ouvert la porte; 
il est seuL . . . seul avec quelques serviteurs tremblants , 
quelques gardes nationaux sans énergie. 01^'et des cris. 
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des interpellations , des menaces^ des ordres de cette 
populace furieuse 9 îa mort s'offre à lui de tous côtés : 
qui va le frapper d'un coup de pointe d'épée, qui d'un 
poignard ^ qui d'une pique. Tous autour de lui p.âlisseiit 
et meurent d'effroi : Ini^ héros du malheur, reste calme ; 
son fropt n'est ni coloré , ni pâle; sa contenance est 
ferme ; ses yeux ne peignent que la sécurité. 

Des mains amies détournent les instruments du 
crime ; des hommes grossiers et sanguinaires l'insul- 
tent, le tutoient, lui commandent la sanction de tel 
décret, le rejet de tel autre. Deux heures s'écoulent 
dans cette horrible situation, oii l'inertie du courage 
d'un homme de bien en impose, et lasse 1^ furie dç 
ces énergumènes. Louis XYI, impassible, se retranche 
dans son droit constitutionnel. On lui donne des dé- 
mentis, on Taccuse de tromper la nation ; trop pressé 
et voulant se faire mieux entendre , il jnonte sur une 
chaise. Dans cet instant un inconnu s'avance ; il tient 
une bouteille ; il pffre du vin au roi : c'est peu^-fitre 
du poison. Louis, comme un autre Alexandre (1); 
prend le verre et le vide à la santé de la nation. 

Cet acte en impose ; la rage cède à la vertu tran- 
quille. Un garde national , touché de cette torture si 
longue, lui dit de ne pas avoir peur. « Mon ami, ré- 
pond Sa Majesté, mets ta main sur mon cœur, et vois 
si les battements en sont accélérés. 9 Le roi disait 



(1) AlexandrHe-Grand, ayant reçu une lettre qui le préyenaitqne 
son mêdecia renapoisonnerait , tenait un renaède préparé par cet 
tiomme. Il lai remit d'une main la dénonciation, et, pendant que le 
médecin la lisait, de Tautre il porta à la bouche le brea^age suspect 
et l'aTala. L'élève d'Esculape était digne dé la confiance du béros, 
et celui-ci montrait une haute estime pour Thomme que l'on calom- 
niait si indignement. L. L. Li> 
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vrai f et cette fermeté sans pareille désarme enfin les 
assassins. Un d^eux, armé d'un couteau^ cherchait la 
\ictime : son trouble la lui dérobe; puis on le chasse. 
Enfin Louis XYI accepte un bonnet rouge et en couvre 
sa tête Ohl mon roi^ vous avez donc bu jus- 
qu'à la lie le calice de la douleur : votre dégradation 
est complète ; il ne vous reste qu'à vous en laver par 
la sublimité de votre mort (1). 

Dans la salle du conseil^ défendue par un double 
rang de tables 5 la reine 5 Madame Royale, madame 
Elisabeth^ le dauphin^ porté dans les bras du généreux 
Desperrières, soutenaient aussi les rudesses 5 les an- 
goisses çl'UR pareil assaut; insultes , avanies 9 propos 
infâmes, odieuses allégations, rien n'est épargné à 
cette famille de martyrs. Mais elle aussi, par sa dou- 
ceur^ sa patience 5 sa mansuétude, arrête, désarme, 
touche d'autres assassins. Des colloques moins amers 
s'établissent ; des conseils et amis sont donnés à la reine 
par de bons jacobins : elle a l'air de les écouter, pro- 
met de se modeler sur l^s épouses des défenseurs de la 
patrie , et fait à ses enfants le sacrifice de sa majesté; 
toutefois elle reste digne, et on ne peut lui arracher 
aucune bassesse. 

(I) Deux oa trois sans-culottes , qai ne conoaissaient pas la reine, 
prennent pour cette princesse madame Elisabeth : les monstres la 
couchent enjoué , en exprimant leur désir d'immoler Maiie- Antoi- 
nette, c Mais ce n'est pas eile, leur dit un vieux ser?iteur, c'est la sœur 
du roi . » Ces brigands, qui n'a?aient pas de mandat de meurtre contre 
cette sainte femme, relevèrent leur arme. «Ah! monsieur, dit 
madame Elisabeth à celui qui venait de la sanyer, puisqu'ils me pre- 
naient pour la reine , que ne le Uur laissiez-^ous croire? » 

Le lendemain de cette horrible scène, on craignit qu'elle ne re- 
commençât; on s'en effrayait devant le dauphin, et l'auguste enfant 
de dire à sa mère : « Maman , aujourd'hui est-ce encore hier? » 

L. L. L. 
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« pensez'Vous nous éblouir aujourd'hui par d'iiypo- 

« crites protestations? Pensez -vous nous donner le 

« change sur la cause de nos malheurs par Tarti- 

« fice de vos excuses et Taudace de vos sophismes? 

« Était-ce nous défendre que d'écarter les projets 

« tendant à fortifier Fintérieur du royaume^ ou de 

« faire des préparatifs de résistance pour l'époque où 

« nous serions déjà devenus la proie des tyrans? 

« Était-ce nous défendre que de ne pas réprimer un 

« général qui violait la constitution^ et d'enchaîner le 

« courage de ceux qui la suivaient? Était-ce nous 

« défendre que de paralyser sans cesse le gouveme- 

(( ment par la désorganisation continuelle du minis- 

« tère? La constitution vous laisse-t-elle le choix des 

« ministres pour notre bonheur ou notre ruine ? Vous 

« donne-t-elle enfin le droit de sanction^ une liste ci- 

« vile et tant de grandes prérogatives pour perdre 

a constitutionnellement la constitution et L'empire? 

a Non y non y homme que la générosité des Français 

« n'a pu émouvoir^ homme que le seul amour du 

« despotisme a pu rendre sensible ^ vous n'avez pas 

«. rempli le vœu de la constitution : elle est peut-être 

« ' renversée ; mais vous ne recueillerez pas le fruit de ces 

iL indignes triomphes. Vous n'êtes plus rien pour cette 

«constitution que vous avez si indignement violée, 

« pour ce peuple que vous avez si lâchement trahi. ...» 

Vergniaud achève en demandant que la patrie soit 

déclarée en danger ; les deux côtés applaudissent : 

ainsi les geôliers accusent leurs prisonniers; ainsi les 

assassins demandent raison à la victhne de ce que le 

crime n'a pas été consommé. J'ai tenu à présenter le 

texte de cet infâme discours pour montrer ce qu'étaient 

ce Vergniaud et ses collègues, des hommes sans gran- 
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deur d'âme 5 sans générosité^ outrageant indignement 
qui ne pouvait se défendre ^ calomniant un roi rempli 
de vertus , le meilleur^ le plus honorable : ils voulaient 
sa mort , et ils cherchaient à le rendre vil et méprisable 
comme eux. On vous le vantera pourtant Jeunes gens^ 
ce Yergniaud ; on en fera un héros, un vertueux ci- 
toyen : ne vous laissez point prendre à ces éloges que 
lui prodiguent ou ceux qui brûlent de Timiter, ou les 
comédiens de quinze ans , qui continuent à remplir 
leur triste rôle. 

Le ministère épouvanté donna sa démission le 9 juillet. 
De Joly prit celui de la justice. Bigot de Sainte-Croix les 
affaires étrangères. Champion de Villeneuve l'intérieur, 
Dubouchage la marine, Leroux-La ville les finances^ 

Yergniaud l'emporta; la patrie fut déclarée en dan- 
ger : c'était dire que le roi était un traître , c'était le 
désigner nominativement aux ^sassins. Le malheu- 
reux prince fut conduit par force à la fédération du 
1 4 juillet ; il s'y rendit en passant par des rues détour- 
nées. On le siffla sur son passage ; on le hua au Champ- 
de-Mars : Pétion^ au contraire, fut comblé de ces hon- 
neurs qui enivrent et qui font tomber, parce qu'ils 
animent la jalousie. 

Plus on avançait, plus la situation devenait criti- 
que : le royaume se changeait en une vaste arène de 
trouble , de discorde. La France était inondée de sang, 
noircie des flammes de l'incendie. On s'égorgeait en 
divers lieux, notamment en Provence ; la fédération 
avait eu des suites terribles à Arles , où les citoyens s'é- 
taient assassinés réciproquement Partout on brûlait les 
châteaux , on tuait les nobles et les prêtres réfractaires 
isolés. Pour combler tant de maux parut, sous la date 
du 23 juillet , le manifeste du duc de Brunswick , géné^ 
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rai en chef des alliés , qui menaçait les Français , les 
Parisiens surtout ^ et les rendait responsables de ce 
qui se ferait contre la famille royale ; cela redoubla la 
haine des révolutionnaires. Cette pièce impolitique fit 
un mal incalculable ; elle exaspéra les esprits , elle hâta 
le dénouement de la tragédie fatale. 

L'Assemblée législative répondit en décrétant la 
permanence des quai'ante-huit sections de Paris. Bris- 
sot y dans un discTours 5 parla de la nécessité de la dé- 
chéance ; les conspirateurs s'enhardirent à la vue du 
second bataillon des Marseillais ^ qui entra par la bar- 
rière du Trône le 30 juillet : c'était le caput mortuum de 
la Provence , de la Corse , de la Sardaigne , de l'Ita- 
lie ; le plus honnête eût mérité la potence. Leur début 
inspira la terreur : on les vit frapper, mutiler, assom- 
mer les honnêtes gens désignés à leqr rage; ils se lo- 
gèrent comme par droit de conquête , prirent par force 
ce qui leur convenait. Avec eux marchait un ramas de 
femmes , honte de leur sexe , qui donnèrent des leçons 
de débauche , tandis que leurs soutiens en donnaient 
d'assassinat 

Les Marseillais s'emparèrent de la direction des af- 
faires. Les Girondins, Brissot et les orléanistes ne pu- 
rent les gagner ; Danton, plus habile, les rallia à son 
parti. C'était un de ces hommes qui dans les révolu- 
tions surgissent de la masse, s'emparent du pouvoir, 
en abusent et tombent dans la fange et dans le sang. 
Avocat au conseil du roi , ce chef de la révolte était un 
vrai Titan :41 avait la taille colossale, une figure hideuse, 
une voix de Stentdr (1) ; ses petits yeux lançaient des 



(I^Stentor était on héraut grec amené au siège de Troie j ler- 
TMt de trompette à l'armée. Safoiz avait, dit Homère, oz^teldé- 
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éclsdrs incendiaires. Il possédait une activité fatale ^ 
qui lui aurait toujours fait préférer les agitations du 
crime à la tranquillité de la vertu. Ambitieux sans 
portée^ voluptueux sans délicatesse, débauché pour 
passer le temps , il avait la tête froide et le cœur 
cband : aussi parlait-il de Fâme , et par suite entraî- 
nait-U les opinions. Homme d'état^ Richelieu des rues, 
il fit de la terreur son moyen, du meurtre son levier. 
Adroit et ferme, il possédait au suprême degré cette 
énergie civile supérieure à l'aveugle bravoure mili- 
taire. Sanguinaire par calcul, il eût été accessible à la 
pitié, si le bruit que l'anarchie faisait à son oreille 
lui eût permis d'écouter les cris de la douleur: monstre 
par ses actions^ il avait au fond de lui les qualités qui 
composent les grands hommes; mais impie, athée, li- 
vré aux vices, égaré ^r ses passions, il fut injuste, 
cruel, concussionnaire, régicide; et cependant son 
insouciance le conduisit à la mort ; car cet ogre des 
rois était imprévoyant ; dans la vie intérieure, il voyait 
de loin la vengeance des potentats , il ne vit pas de 
près la haine de Robespierre. 

Vendu à d'Orléans, il l'abandonna ^ quand il recon- 
nut qu'il était sans courage et qu'il ne lui restait plus un 
écu : devenu républicain , U se voua à ce nouveau culte 
avec toute son âpre énergie , et en assura le triomphe. 
Ennemi du roi, il en jura la perte et la détermina : ce 
fat lui qui conduisit la sanglante catastrophe du 10 
août, que je vais peindre telle que je l'ai entendue ra- 
conter àRœderer, l'un dès prmcipaux acteurs. J'af- 



▼eloppement, qn'eUe s'éleTait an-dessas do cri que clnqaant* 
bommes poussaient enseilible. Junon , dans ane circonstance , prit 
sa figure ponF eooyoqaer les Grecs. L. L. L. 
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firme sur rbonneur tenir de lui tous les faits publics 
et privés que je vais rapporter. 

Depuis plus d'un an la question était décidée ; la 
royauté ne pourrait exister qu'au désavantage de 
l'intérêt des révolutionnaires. Il fallait la détruire y ou 
se sauver et se mettre à couvert de son ressentiment. 
Les conspirateurs étant réunis à Monceaux le 20 jaio 
précédent, on leur fit voir une liste, qu'on leur dit 
écrite de la main de l'ex-ministre Bertrand de MoUe- 
ville , et annotée de celle de la reine : exécrable im- 
posture, mensonge détestable , mais dont on tira bon 
parti. Il y avait trois cents noms et cinq catégories: 
1° ceux que Ton punirait du dernier supplice; 2** ceux 
destinés aux galères ; 3° le^ prisonniers à perpétuité ; 
4"^ les exilés sans terme; S^'^les bannis ou déportés 
pour plus ou moins de temps ; et à tous la confiscation 
entière de leurs biens. Les ducs d'Orléans, de Biron, 
d'Aiguillon, MM. Robespierre, Pétibn, Marat, Lameth, 
outre soixante députés aux États-généraux, figuraient 
sur cette liste. 

Tétion , qui la présenta , disait la tenir de madame 
Campan, première femme de chambre de la reine. 
A la vue de cette pièce , le duc d'Orléans parut con- 
sterné; Sillery et Voidel faisaient piteuse mine; Bar- 
baroux , qui se voyait dans la catégorie des galères 
sans terme, demanda d'abord ce qu'il fallait faire, puis 
ajouta : « Quant à moi, mon parti est pris : j'attends 
les Marseillais; eux venus, je me mets à leur tête, je 
vais au château , je tue le roi et la reine , ou je meurs 
sur les marches de l'escalier. » 

Cette manière expéditive d'en finir épouvanta plu- 
sieurs conjurés ; on s'en aperçut, et alors Danton, avec 
son âpre férocité , s'écria : « Le vin e3t tiré > il faut le 
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boire ; j'égorgerai le premier lâche qui décampera. 
Suivons Barbaroux^ jetons les Tuileries par la fenêtre : 
cet acte de vigueur épouvantera les royalistes; ils 
mettront bas les armes ^ et le succès sera pour nous. » 

Laclos parla dans le même sens^ seulement en meil- 
leurs termes ; on convint des dangers de Thésitation. Pé- 
tioo, interrogé 5 montra la garde nationale à peu près 
incfifiérente^ moins deux ou trois bataillons dévoués au 
roi ; Mandat, honnête homme, la commandait par inté- 
rim : il fut décidé de le tuer d'abord, afin de désorgani- 
ser la milice bourgeoise. On résolut donc de tenter 
l'attaque du château, car on s'attendait que le roi ne 
céderait pas sans au moins se défendre. Quant à 1^ pré- 
tendue liste de proscription dressée sur minute par un 
écrivain public dont l'échoppe était près de ^Saint- 
£ustache, et payée par Théroigne de Méricourt, elle 
sortait de l'officine où depuis dix ans on forgeait contre 
la cour des libelles infâmes. 

Théroigne eut la direction principale de l'exécution du 
complot; on lui associa Bazire, Bourdon de l'Oise, Cha- 
bot, Ghaumette, Glootz, Danton, Camille Desmoulins, 
Fabre d'Églantine, Foumier l'Américain, Hébert,Saint- 
Hurugues, Jourdan Coupe-tête, Laskouski, Maillard, 
Bliranda, Manuel, Méhée de la Touche, Merlin de 
Thionville, Ronsin, Rossignol, Santerre, Sergent, 
CoUot d'Herbois, Panis, Saint-Just, Lebas, Barbaroux. 

Ce dernier dirigea les Marseillais ; ils prirent de 
lui les mots d'ordre, de passe, de ralliement. La police, 
sans discernement, sans règle, délivra le 4 août cinq 
mille cariouches à des fédérés, à un millier de piUards, 
de voleurs, de brigands, tous gens de sac et de cordé; 
tout était bon pour cette hideuse cause : Rcederer 
était dans la conjuration , lui, jacobin à culotte courte. 
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littérateur sanguinaire ^ philanthrope le couteau à la 
main, et tartufe révolutionnaire. Cet homme sans prin- 
cipes > sans caractère, n'était guidé que par la peur 
ou par Fambition : il se multipliait dès qu'à voyait 
un écu à gagner. Niveleur en 1793, comte féodal sous 
l'empire, nageant entre deux eaux la restauration 
venue, et fervent marquis constitutionnel après 1830, 
jamais on ne poussa plus loin Le cynisme de l'aposta*- 
sie ; jamais on n'adora plus souvent ce qu'on avait brûlé 
et jamais on ne brûla plus souvent ce que l'on avait 
adoré : homme aux contrastes, type de l'époque. 

Le 8 août, Rocderer, en sa qualité de procureur- 
syndic du département, vint au château épier ce qui 
s'y passait: les serviteurs zélés et fidèles manifestaient 
une tristesse inquiète , agités qu'ils étaient de noirs 
pressentiments. Le roi paraissait avoir perdu la tête , 
il riait à faire mal; madame Elisabeth se montrait 
silencieuse et abattue ; la reine , calme, fière. Irritée, 
restait le drapeau des royalistes et l'âme de cette opi- 
nion vaincue. 

Après avoir tout examiné, il se retira. Gomme il des- 
cendait le grand escalier , un garde du corps , M. de 
Gaston, marchant derrière lui, le prévint que le roi 
voulait lui parler, et le conduisit à un entre-soL U^ 
était la reine qui lui dit : « Vous êtes surpris de me voir, 
M. de Rœderer ; le roi, avant de venir, donne une au- 
dience à M. Mandat. » Puis elle entama une conversa- 
tion politique, et Roederer ayant dit que toute la 
France aimait le roi, elle repartit violemment : 

« Toute la France, dites-vous ; et ceux qui le ché- 
rissent le laissent isolé, sans crédit, sans puissance, 
contraint à lutter contre la canaille, en butte aux plus 
vib outrages! Si on l'aimait, on lui en foumiratt la 
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preuve : on le défendrait ^ on écarterait ses ennemis ^ 
on lui faciliterait les moyens de faire le bien. » 
Rœderer répond que Ton craignait que le roi n'ai- 
mât pas la constitution. «Eh! monsieur^ réplique Sa 
Majesté^ à part le roi^ dont elle est la sauvegarde 
unique y nommez-moi ceux qui veulent de cette belle 
constitution; certes^ ce ne sont pas les meneurs^ qui 
tendent à une république. Vous avez de l'esprit, vous 
voyez où l'on nous mène. Pourquoi forge-t-on sans cesse 
des piques? Que font ces milliers de bandits en réserve 
à la barrière, et pourquoi amène-t-on les Marseillais ? 
est-ce pour cimenter la constitution? Quand on tra- 
vaille contre nous la garde nationale^ et quand on 
dissémine nos défenseurs, qu'est-ce, je vous le de- 
mande , que ces actes patents ? A qui en veut - on ? et 
surtout que veut-on?.., » 

Je supprime le reste de la conversation, où la reine 
manqua son but: elle cherchait à gagner Rcederer; 
lui, qui la savait perdue, n'avait garde de tomber 
dans l'abîme avec la royauté. Le roi survint; il dit en 
entrant : « Ce pauvre commandant (Mandat) est triste, 
il a des pressenthnents ministres ; il m'a dit qu'on le tue- 
rait... J'ai tâché de le rassurer, mais on ne guérit pas 
de la peur. Quant à moi, j'ai plus de confiance dans le 
peuple; les excès de 1789 ne seront pas renouvelés. — 
C'est aussi ma pensée, » repartit le procureur-syndic. 

Le roi aloi^ le questionna sur le département, sur 
les membres de la commune... il lui demanda si la 
garde nationale ferait son devoir en cas que le château 
fût attaqué. « Certes, ajouta-t-il, je ne commencerai 
pas la guerre civile ; mais enfin, si l'on tire sur mes fe- 
nêtres , il y a une légitime défense. :— Et qui sera bien 
douloureuse pour un cœur tel que le vôtre, sire, » dit 
Rcederer. Louis XVI lui prit la main, la serra dans les 
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i^ennes , et d'un ton pénétré : « Âh I monsieur le syndic, 
je ne peux dormir, tant il me répugne de verser le sang 
de mon peuple : ce sont mes enfants ; j'aimerais mieux 
cent fois , avant de répandre une goutte de leur sang, 
épuiser le mien jusqu'à la dernière. » 

Ces paroles sublimes auraient dû faire tomber Roede- 
rer aux pieds de son roi (1) : il prétend avoir eu la 
pensée de lui tout déclarer ; mais, retenu par la crainte, 
il se maintint dans une déloyale dissimulation 

Mandat était royaliste, et, par une fatalité bizarre, 
le roi le croyait républicain. Il s'en expliqua devant le 
duc de Brissac, MM. de Rochefort et de Goyon, qui 
le répétèrent au commandant. Celui-ci dit : « Il me 
faudra mourir pour faire revenir le roi sur mon 
compte. » H part, court à Pétion, lui prouve qu'il y 
aura une attaque prochaine contre le pouvoir exécutif j 
et pérore si énergiquement que lé maire de Paris, à 
la suite d'un long et vif débat, lui remet un ordre 
ainsi conçu : 

Monsieur , 

La constitution est précise; si des brigands attaquent 
une autorité quelconque dans C exercice de ses fonctions, 
vous devez, sous peine de forfaiture envers la nation, 
déferére, avec le concours de ta garde nationale y cette 
mUorité. Le roi, comme vous pouvez le croire y n'est pas 
excepté des devoirs que la loi du pays vous impose. 

Signé PÉTION. 



(1) Je répèle que j'ai entendu tons ces détails de la bouche de 
Roederer, chez le prince Cambacérès, en 1818. Je les écrivis dès que 
je fus rentré chez moi. Ces mots de Louis XVI nous émurent soi 
larmes. L. L. L. 
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Possesseur de cette pièce importante^ Mandat la 
montra à plusieurs personnes ^ notamment à Rœderer, 
qui achevait de la lire lorsque Pétion vint à lui. Le syn- 
dic lui reprocha sans doute sa légèreté ; le maire se 
mordit les lèvres et dit : J*ai fait une faute ( c'était le 
9 août); puis il s'éloigna. Le lendemain ^ Mandat est 
de bonne heure appelé à la maison comqdune; on 
l'arrête , on le met sous la garde de Rossignol^ qui peu 
après le fait égorger. Les morts ne parlent ni ne revien- 
nent. Ces messieurs de la révolution le savent à merveille. 

Pendant la journée du 9, les agents inférieurs par- 
coururent les faubourgs. Henriot , que j'ai omis dans 
la liste de ces scélérats subalternes^ mit tant de viva- 
cité dans ses démarches, qu'on le jugea propre à un 
commandement supérieur. Chacun voyait le péril ; les 
avis venaient au roi par centaines ; son inertie ne peut 
se concevoir. Dieu , sans doute , l'avait frappé de cet 
esprit de vertige et (Terreur qui précède la chute des 
monarques. La nuit fut affreuse ; chaque maison con- 
nut la terreur; les rues étaient illuminées , le tocsin 
sonnait; les carrefours, les quais, les boulevards, les 
places contenaient à peine la foule curieuse, craintive, 
fanatique , enflammée , qui s'y agitait. Quiconque por- 
tait un habit vert était mis à mort. On préparait des - 
armes, on traînait des canons, on s'excitait à l'atta- 
que des Tuileries. 

La prudence de Pétion l'abandonna; appelé au 
château le 10 au matin , il s'y rendit : on le retint sous 
divers prétextes; il vit qu'on voulait le garder en otage, 
la frayeur le gagna. Il écrivit à Verghlaud, président de 
l'Assemblée, pour lui faire part de sa situation; Ver- 
gniaud sur-le-champ fit rendre un décret qui le man- 
dait à la barre > pour s'y expliquer sur les mesures qu'il 
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aurait prises la veUle. L'iiuissier^ porteur du décret , le 
rencontra dans le jardin. Le roi n'osa pas enfreindre 
un ordre de T Assemblée. Pétion , libre 5 au lieu de sç 
rendre au Manège ou à la commune , s'enferma chez 
lui et n'en sortit qu'après la victoire gagnée. 

Tout était bouleversé au château. Le 9 (un di- 
manche) j lorsqu'on chantait les vêpres , les muâciens, 
avec une barbarie atroce , ayant psalmodié à demi-ton 
le début du Magnificat, firent trembler les voûtes de 
l'éclat qu'ils donnèrent au verset Deposuit poternes de 
sede (il a fait descendre les rois de leur trône), in- 
sulte gratuite, lâche et odieuse. 

La reine et madame Elisabeth ne se déshabillèrent 
pas ; elles passèrent la nuit sur un canapé, dans l'entre- 
sol au-dessus de l'appartement occupé avant 1830 par 
le dauphin de France. A trois heures du matin, un 
coup de feu s'étant fait entendre , ces princesses mon- 
tèrent chez le roi et ne le quittèrent plus (1). 

l>hs le point du jour, les rebelles en armes arri- 
vaient en colonnes serrées par les quais , le Louvre et 

(0 La publicité est la récompense des grands , des généreux dé- 
vouements, comme elle est aussi la punition des lâches» det ingrats et 
des traîtres. Voici les noms honorables des dames de la cour qni ne 
quittèrent pas les princesses dans la fatale nuit du 9 au 10 aoât 
1792: 

Madame la princesse de LambalU, la princesse de Tarentt^ te 
marquise de la Roche- Aymond^ madame de fi^mestous , madame 
de TouTzél et mademoiselle Pauline de TourzeU sa flUe. Il y avait 
aussi mademoiselle de la Roche-Aymond, depuis mariée an comte 
de Goyan , officier aux gardes , préfet de TAreyron , de la Méditer- 
ranée , de Seine-et-Marne , etc. ; mesdames de Mtickau , de Saucy, 
de Villefort, sous-gouvernantes des enfaots de France, et les fem- 
mes de chambre de service. Madame la duchesse de McUllé, à la nou- 
velle de l'atUiqoe , vint à pied pour se ranger auprès de la reioe; 
repoutsée par le peuple, des amis l'arrachèrent à la mort. L. L. L. 
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la rue Saint-Honoré ; les figures brûlées ^ expressives, 
atroces des Marseillais étaient empreintes d'un surcroît 
de férocité. Ces misérables 5 demi-nus^ hurlant 5 voci- 
férant, menaçaient le roi, la reine et tous leurs dé- 
fenseurs d'une mort cruelle. Les faubouriens les ac- 
ci)mpagnalent, armés de fusils, de piques, de sabres, 
de faux, de bâtons; partout on battait la générale, on 
se préparait à l'attaque. Le ciel était pur, le soleil ar- 
dent, et les torrents de chalem* qui tombaient de l'atmo- 
sphère irritaient les sens et brûlaient les têtes* de ceux 
que dévorait déjà l'incendie moral allumé dans leur 
coeur. 

La garde nationale était^ à son poste, froide, décou- 
ragée, hostile en partie; cependant^ si le roi l'eût 
voulu , elle aurait combattu à sa suite : elle occupait 
tout le jardin et l'intérieur des appartements. Les 
Suisses, fidèles, prêts à mourir au poste d'honneur, 
garnissaient la cour, les galeries, les corridors, les es- 
caliers. Le roi , malgré tout ce qu'on put lui dire, de- 
meura plongé dans une apathie étrange et bien fa- 
tale ; il aurait dû se montrer en costume de guerre , 
avec le chapeau et le panache blanc d'Henri lY, botté, 
éperonné, l'épée au poing et sur un cheval de bataille, 
en roi enfin , prêt à Reconquérir son trône ou à tom- 
ber sur ses marches qu'il n'aurait pu défendre. Tout au 
contraire , il parut vêtu d'un habit habillé de soie vio- 
lette , couleur de deuil et de mauvais augure , avec la 
culotte courte ^ les bas de soie blanche, les souUers à 
talons rouges et à boucles de diamants^ la brette au 
côté , mais épée de cérémonie et non de combat Sa 
physionomie pâle, étonnée, témoignait la terreur 
et l'irréflexion ; il parcourut , par manière d'acquit, 
les rangs de la garde nationale. Plusieurs parmi 
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les canonniers osèrent l'iosulter : il n'y eut ni réponse 
royale dans sa bouche^ ni châtiment de héros dans 
ses yeux. Trop faible pour les grandes circonstaMces, 
on voyait qu'il préférerait aller paisiblement à la 
mort que de se donner la peine de conduire ses servi- 
teurs à la victoire. 

Malheureux prince ^ mon maître , mon roi ^ au- 
rai-je Taffreux courage d'élever un accent de blâme? 
Dieu le voulait : il vous brisait ; faible roseau , vous 
cédiez à sa puissance suprême. Il avait voulu donner 
la France à votre magnanime aïeul , et aussi Tavait-il 
investi de force , de bravoure et de génie ; il voulait 
vous la ravir^ et il avait abattu votre âme et glacé votre 
cœur. Disons tous , prosternés devant lui : Seigneur y 
votre volonté soit faite [fiât voluntas tua) ! 

Cependant le moment d'agir arrivait. Bien que le 
roi ne se montrât pas résolu, les Suisses certainement, 
et quelques nobles , qui par un généreux dévouement 
avaient passé la nuit aux Tuileries y les bataillons des 
Petits-Pères^ de la Butte des Moulins et des Filles-Saint' 
Thomas, n'auraient pas laissé égorger Leurs Majestés 
sous leurs yeux sans les défendre. La bataille enta- 
mée , une chance de succès restait k la couronne , et 
il fallait la lui enlever. Barbaroux a dit depuis que 
ceux mêmes qui insultaient le ro| auraient par point 
d'honneur marché à sa suite ; la bourgeoisie eût été 
pour lui , et la contre-révolution possible. 

Dans cette occurrence, on calcula qu'il fallait sépa- 
rer le roi de ses appuis, le jeter seul et sans soutien 
au milieu de l'Assemblée : cette trame machiavélique, 
la plus infernale de toutes , reçut son exécution , grâce 
au concours du fallacieux Rœderer. Foiiquier-Tinville, 
ce jour-là aide de camp de Danton et de Barbaroux, va 
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de la part de ceux-ci commander à Roederer de mon- 
ter au château avec ses collègues du département; ils 
s'y rendent à huit heures et demie du matin. Rœde- 
rer, inquiet de l'opinion de la garde nationale ^ par- 
court d'abord les cours 5 parle à divers bataillons. 
Ceux des FillesSaint-Thomas et des Petits-Pères pen- 
chaient pour le roi : le traître le savait; U leur recom- 
mande la prudence : « Ne soyez pas assaillants^ » leur 
dit-il. Un de ces braves répliqua : a Nous ferons notre 
devoir ; malheur aux séditieux! » 

Tourmenté de ce propos , il monta chez le roi rentré 
de sa promenade ; sa famille l'environnait. Louis XYI , 
trompé par les apparences^ se confiant en Roederer, 
lui demanda conseil : le fourbe lui répondit que com- 
battre serait une dure extrémité ; qu'il valait mieux se 
rendre au sein de l'Assemblée ; qu'elle apaiserait le 
tumulte. 

« Le roi a bien mieux à faire , repartit avec fermeté 
Marie-Antoinette : c'est de punir les conspirateurs ; la 
longanimité enhardit l'outrage. Tenez, monsieur, ajou- 
ta-t-elle en se tournant vers le roi, à qui elle présenta 
un pistolet , prenez cette arme ; servez-vous-en en bon 
gentilhoHïme , et Dieu vous aidera. » 

Le roi la regarda d'un air surpris et incertain. 

Un admmistrateur du département, s' adressant à la 
reine, voulut lui faire quelque observation sur ce qu'elle 
venait de dire ; mais elle , relevant avec fierté sa belle 
tête , et lançant des éclairs de ses yeux enflammés : 
« Taisez-vous, monsieur, répondit -elle; vous n'avez 
aucun droit dç parler ici. Ces émeutes n'auraient pas 
lieu , si vous eussiez fait votre devoir. Les gens cpii 
pérorent ne manquent pas , et à cette heure il en faut 
qui agissent » 
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Ces mots fireut rentrer sous terre et celui qui se les 
était attirés et ceux qui raccompagnaient. Rcederer, 
épouvanté de Fenthousiasme que la reine pourrait ex- 
citer, lui demanda si elle voulait prendre la responsa- 
bilité de ce qui allait suivre ; qu'on égorgerait tous ses 
serviteurs dévoués 5 le roi, leurs enfants, elle-même. 
Marie-Antoinette pâlit, se mordit les lèvres ; des larmes 
roulèrent dans ses yeux. Les ministres présents deman- 
dèrent à tenir conseil; le roi alla avec eux. Ce fut bien- 
tôt fait ; on avait hâte de perdre la partie , et on résolut 
que la famille royale irait chercher un asile au sein 
de l'Assemblée législative : ce fut l'arrêt de mort du 
monarque et de la monarchie. 

La reine dit : « Ah I monsieur Rcederer, vous l'em- 
portez ; le roi est perdu. — Je le sauve , madame. 
— Vous le tuez. Ah ! sire , vous m'aviez promis mieux 
que cela. » 

Des larmes, des sanglots l'empêchèrent de pour- 
suivre. Elle demanda un verre d'eau ; ses dents cla- 
quaient avec tant de force qu'elles brisèrent le cristal. 
Ces augustes infortunés sortirent de la demeure de 
leurs royaux ancêtres pour ne jamais la revoir. Pré- 
cédés par Rœderer, qui avait peine à cacher sa maligne 
joie , ils traversèrent le jardin jusqu'à la terrasse des 
Feuillants (1) entre une double haie de Suisses et 
de gardes^ nationaux. Arrivés là, ils eurent à disputer 
le passage pendant près d'une demi-heure à une mul- 



(1) Vers le commencement de 1792, le roi, innilté joorneUemeiit 
dans les Tatteries, flt fermer le^ grilles. Le penple aurait pu y des- 
cendre par la terrasse des Feuillants, qui dépendait de 1* Assemblée 
constituante ; mais, piqué à son tour, il tendit un ruban tricolon 
tout le long de la terrasse, et nul n*osa franchir ce faible rempart, 
tant ce ban peuple imprimait d'épouvaiite. L. L. L. 
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titade furieuse vociférant : La, mort! Plus de roi! La 
mort à madame Veto! A tous la^ mort! A l'eau! à la 
lanterne! à bas! Un homme ^ en s' emparant du dau- 
phin pour le sauver , causa une vive émotion à l'au- 
guste mère. Enfin Rœderer remporta ; les rangs s'ou- 
vrirent ; le cortège passa. 

L'Assemblée délibérait avec une feinte et coupable 
ignorance de ce qui se passait. Le roi arriva au fau^ 
teuil du président ; il dit à tous : 

« Je suis venu pour épargner un grand^ crime. Je 
pense que je ne saurais être plus en sûreté qu'au mi- 
lieu des représentants de la nation. » Yergniaud pré- 
sidait ; il regarda avec joie cette grande victime ^ dont 
la Providence vengeresse lui ferait partager le sort. Il 
répondit astucieusement : 

« Sire , vous pouvez compter sur la fermeté de l'As- 
semblée nationale ; ses membres ont juré de mourir 
en soutenant les droits du peuple et des autorités 
constituées. » 

n achève. On demeure dans l'hésitation sur ce qui 
reste à faire; la séance est suspendue. "Un député ob- 
serve alors que l'acte constitutionnel interdit toute dé- 
libération en présence du roi. Ceci amène un dernier 
outrage : on rejette la royale famille dans la loge du 
Logographe {le Moniteur). Elle a douze pieds d'éten- 
due; elle est située derrière le siège du président , 
nouvellement blanchie ; les rayons d'un soleil de la ca- 
nicule, donnant d'aplomb sur cette étuve, y maintien- 
nent une pénible "thaleur. Une grille la sépare de la 
salle; on l'abat pour assurer au roi une rentrée dans 
F Assemblée 5 si le peuple le poursuit dans ce dernier 
asile. La forte main de Louis XVI travaille à ébranler 
les barres de fer : quelle occupation pour un prince 
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qni avait tout à Theure sa conroime à défendre! 
Il s'en occupait encore lorsqu'un bruit eflDroyable 
de mousqueterie et de grosse artillerie se fait en- 
tendre; l'Assemblée, les tribunes frémissent^ se lèyent, 
écoutent; le tumulte augmente; les Marseillais^ à qui 
des traîtres ont ouvert les grilles des cours , attaquent 
à coups de canon et de fusil les Suisses, qui meulrent 
héroïquement à leur poste ; ils font un feu si bien 
nourri que la populace recule jusque sur la place du 
Carrousel et les quais. Déjà le sauve qui peut est pro- 
noncé, mais nul ne vient diriger les vainqueurs; ils 
ne savent ce qu'ils doivent faire , ils sont embarrassés 
de leur succès. L'Assemblée est violemment émue; 
cette première victoire l'épouvante. On supplie le roi 
d'envoyer aux Suisses l'ordre de rendre les armes.... 
Le roi accorde ce qui sauve ses ennemis, et dès 
que les Suisses obéissent, deux étrangers, le Polonais 
Laskouski, le Prussien Westermann, dirigeant les co- 
lonnes des faubourgs Saint-Marceau et Saint- Antoine, 
reviennent à la charge, surprennent les Suisses soumis, 
fondent sur eux , les fusillent , les mitraillent, mettent 
le feu à des maisons construites près du palais , pé- 
nètrent à la faveur de l'incendie dans le château , et 
en égorgent les héroïques défendeurs : les escaliers, 
les salles, les galeries, les combles, les caves ruis- 
sellent de sang. Les barbares boivent le vin du roi, 
brisent les glaces, les lustres de cristal, les objets 
précieux. On jette par les fenêtres pêle-mêle les meu- 
bles, les domestiques vivants et les cadavres des Suis- 
ses. Le massacre , le pillage sont en permanence; ceux 
qui se sauvent vers les quais sont noyés dans la Seine. 
Quiconque a un gilet, une culotte, un habit rouge, est 
tué sur-le-champ ; et cette couleur est à la mode ! 
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Plus dequinze ceuts personnes furent immolées ce jour- 
là sans que ni la commune ni l'Assemblée tentassent de 
faire cesser ces abominations. Pétion se cache ; les dépu- 
tés ferment les yeux ou se bouchent les oreilles. lirons 
un voile sur ces scènes affreuses ; revenons à l'agonie 
du roi et des sfens. On les garde seize heures dans le 
réduit qui les contenait; ils n'ont pour nourriture 
que des pèches ; vers une heure du matin on les con- 
duit dans deux cellules du couvent des Feuillants. 
£n attendant l'Assemblée décrète (1) : 

(1) Parmi les nombreuses victimes de cette joornée épouvantable , 
CD cite le vicomte de Clermont-Tonnerre , membre de l'Assemblée 
constituante. Un cuisinier voleur, qu'il avait ctiassé, le dénonça aux 
assassins; on le poursuivit jusqu'au quatrième étage de la maison de 
I» marquise de Dreslac» rue de Vaugtrard, dont, par une bizarre- 
rie du destin, les deux fils emprisonnés à l'Abbaye furent sauvés. 
M. de Clermont- Tonnerre fut tellement tailladé que ceux qui l'a- 
vaient vu entrer ne purent reconnaître son cadavre à la sortie de ce 
logis qu'à ses vêtements. Avec lui pérît M. Cari, lieutenant- 
colonel de la gendarm^rie à pied. Ses soldats furent ses bourreaux. 
Il fuyait et rencontra un homme qu'il croyait sod auii, Palloy; il lui 
demande secours. Palloy le regarde, l'ajuste d'un pistolet qu'il tenait 
à la main , puis l'achève à coups de sabre. Cinq Suisses sans défense 
sont égorgés au pied de l'escalier ; M. de Castelberg et sept cent cin- 
quante antres tombent sous les coups des Marsallais. Le vicomte de 
Broves péritdevantSaint-Roch; M. de Forestier , M. de ViUiérs des 
Ondes, d'une très-illustre maison du Rouergue , et dont le nom a 
passé an baron de Giron, son neveu, qui habite Beaumont-de-Lo- 
magne, M. à'HcUonville, sous-gouverneur du dauphin, le vicomte 
de Caste ja, le marquis (de Clermont d'Amboise, chevalier des 
ordres, environ deux cents autres gentibhommes dont on n'a pas 
conservé les noms , sont au nombre des victimes de cette affreuse 
journée. Il faut ajouter encore onze particuliers sur vingt-deux , ar- 
rêtés dans les cours avant le combat , l'abbé Bogon , M. de Solomi- 
ntac, un inconnu tué avec lui , le &eau Vigie, ancien garde du 
corps, quatre antres victimes égorgées avant lui , vingt-deux offi- 
ciers suisses, L. L. L. 

I. 15 
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'< I. Uue convention nationale sera convoquée qui 
« prononcera sur les mesures nécessaires pour assu- 
(( rer la souveraineté du peuple et le règne de la 
« liberté et de Fégalité. II. L'AsselDblée nommera un 
« gouverneur pour le prince royal. III. Le roi et sa 
tt famille demeureront dans Tenceinte du corps légis- 
« latif jusqu'à ce que la tranquillité soit rétablie. 
« IV. Le déparlement fera préparer au Luxembourg 
tf un appartement pour la famille royale. V.. Le paie- 
« ment de la liste royale est suspendu. VI. Tout fonc- 
« tionnaire civil et militaire qui dans les jours d'alar- 
(( mes abandonnera son poste est déclaré traître à la 
« patrie. » 

Tout cela était illégal : l'Assemblée se composait 
de sept cent quarante-cinq membres ; il en faut donc 
pour délibérer au moins trois cent soixante-treize ou 
quatorze^ et le scrutin ne constate que deux cent quatre- 
vingt-quatre présents; il en manque quatre-vingt-dix ^ 
et cette n^iinorité inconstitutionnelle va suspendre la 
constitution et envoyer le roi en prison! Un nouveau 
•ministère est créé: à \di justice, Danton; ^can relations 
extérieures^ Lebrun; à V intérieur ^ Roland; à la guerre ^ 
Servan ; à la marine > Monge ; aux contributions, 
€lavière. 

Le 17, au mépris du décret rapporté plus haut, 
qui assignait le Luxembourg à la famille royale , on la 
transféra au Temple : la première nuit elle habita 
les grands appartements, mais avant Taube on la 
renferma dans la triste tour. 

Tant de crimes commis coup sur coup déterminent le 
départ du corps diplomatique ; il ne reste que Tarn- 
bassadeur d'Espagne par dévouement pour le roi, 
celui de Suède par jacobinisme , celui de Venise par 
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lâcheté. Lafayette 9 à la nouvelle de Tattentat du 10 
août^ tente de faire marcher ses troupes au secours 
de Louis XYI; elles s'y refusent ; il fuit^ et trouve des 
fers à l'étranger ^ juste châtiment de ses premières 
fautes (1). 



(1) A6d d'illustrer le 10 août , on nomma une commission char- 
gée d'en écrire Thistoire : ce furent Fabre d'Eglantine, Panis, 
Tallien, Chabot, Razijre* Danton. Il me semble qu'à la ré?olation 
de 1830 , c^est M. Plougoolra qni a été désigné ponr être l'historien 
des trois journées. L. L. L. 
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CHAPITRE XVI. 

JOURNÉES DE SEPTEMBRE 1792. 

Suites de l'arrestation du roi. — Béeret de destruction et de raort contre 
la ville de Longwy. — Journée de Valmy. — Victoire sans bataille. — 
Les émigrés enarmes.— état-major de leur armie.— Monsieur la paasc 
en revue. — Allocution qu'il lui adresse. — Attaque de Tbionville. — 
Prise de Verdun. — Supplice horrible des jeunes filles de cette ville- 

— Vers à ce sujet de J. Deliile. ^— Retraite des Français sur Soissons. 

— Coup de théâtre. — Retraite des coalisés. — Aqni la faule. — 4)n 
propose la paix. — Réplique romaine de la Convention nationale. ~ 
Opérations militaires en Belgique et en Savoie.— Victoire de Jemmapes. 

— Actes des jacobins après le 40 août. — Manuel. — Danton organise 
Tai^sassinat. — Détails des journées sanglantes des S et 3 septembre. — 
Meurtre de la princesse de Laraballe. —Harangue de Billaud-Varennes 
aux égorgeurs. — Relire atroce des jacobins. — Lâcheté paridenne. 

— Propos de Danton. — Tallien et Roland soutiennent les assassins. — 
Massacre à Versailles du duc de Brissac et des prisonniers de Vendôme. 

Le trône était renversé ; la terreur couvrait la France. 
La Vendée seule^ en apprenant que son roi était ca]^, 
court aux armes; le premier soulèvement eut lieu le 
22 août. Je renvoie à une autre époque de raconter les 
exploits des fils de cette terre généreuse; je dois main- 
tenant suivre la révolution dans son foyer : elle poussa 
un cri d'angoisse et de rage lorsqu'elle apprit qu'à la 
suite d'un bombardement de vingt-quatre heures la 
ville française de Longwy s'était rendue au général 
autrichien Glairfalt. A l'instant l'Assemblée rendit un 
décret atroce ; il portait : 

« Aussitôt que 1^ ville de Longwy sera rentrée au 

tt pouvoir de la nation française , toutes les maisons, 

« à l'exception des maisons nationales ^ seront détrui- 

« tes et rasées. » 

Ainsi on préludait à la destruction de Lyon , au ra- 
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vage de la Vendée ; des décrets ne tenaient pas lieu 
de victoire : le 2 septembre^ Verdun, attaqué par le 
roi de Prusse , capitule ; le général Beaurepaire , hon- 
teux de cette reddition , se fait sauter la cervelle. 

Ces désastres épouvantent les républicains; mais 
la fortuite cesse de leur être contraire : les armées se 
rencontrent à Valmy , à: deux lieues de Sainte-Menfe- 
hould; le roi de Prusse , le duc de Brunswick, le gé- 
néral Glairfait, avec quatre-vingt mille hommes , atta- 
quent; KeUermann, habilement retranché avec une 
année supérieure, lutte tout le jour, se maintient 
dans son poste et arrête le mouvement des ennemis. 
Cette affaire rendit la confiance aux Français; elle 
leur prouva qu'ils pouvaient vaincre encore. 

Cependant la reddition des deux villes importantes 
citées ci-dessus donna aussi de Tespoir à la coalition. Le 
roi de Prusse , Frédéric-Guillaume , prince affilié à 
ia secte coupable et dangereuse des Uluminés (i) , se 
mit à la tête de la coalition, à laquelle, à part les 
grandes puissances, et l'Angleterre encore indé- 
dse, avaient accédé presque tous les souverains, ai- 



^f ) Secte du xviii^^ siècle. Les illuminés admettent des puissau- 
ces inteiniédiaires eutre les anges et Thomme. L'abbé de Barruel a 
fait uo ouvrage contre ces sectaires (je sais qu'un autre auteur eu 
écrit un pour eux) : il y dévoile leurs fiecrets, qu'il dit teuir du fonieox 
saint Germain lelbaumaturge. Les illuminés appartieunentà la franc- 
maçonnerie; ennemis des dogmes de notre sainte religion , ils ne 
craignent pas d'en profaner les mystères en les copiant. L'empereur 
Alexandre de Russie , l'ex-roi de Suède , celui qui Tient de mourir le 
7 février 4857, enfln le roi dePrussn, Frédéric^oillaume, lui aussi 
décédé le 16 novembre 1797 , étaient les principaux chefs des illumi- 
nés. Deux hommes avaient perverti ce dernier, Biscboffwerder et le 
colooel Manstein. Son troisième confident » Rietz, n'avait pris sur 
lui d'aiceiidant qu'au moyen d'un double vice. L. L. L. 
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lemands. LL. AA. RR. Monsieur et le comte d' Artois , 
d'abord à Trêves , puis à Goblentz , s'étaient eux aos^ 
mis en mesure de marcher à la délivrance de leur royal 
et malheureux frère. Leur modestie avait cédé le com- 
mandement de trente mille émigrés au héros moderne^ 
au prince de Gondé , digne arrière-petit-fils du grand 
homme, honneur étemel de sa maison et de la France. 
Je voudrab que cet abrégé me permit d'entrer dans 
des détails précieux pour nous autres Français ; mais 
je ne le puis : je renvoie mes lecteurs aux deux excel- 
lents ouvrages du marquis d'Ecquevilly, Campagnes 
de S. A. S. le prince de Condé, 3 vol. in-8", et Histoire 
de l'Émigration^ par M» (it Antoine y également en 3 vol 
in-8°. 

Nos princes rédigèrent un manifeste , la fameuse 
déclaration datée de Trêves et du 8 août; ils ignoraient 
encore le dernier attentat. 'Leur armée forma trois 
corps distincts et malheureusement séparés. L'un prit 
le nom A' armée du centre ; M. le comte d'Artois en était 
le généralissime honoraire 5 et le maréchal de Broglie 
en avait le commandement direct. Le deuxième corps 
prit le nom du prince de Condé , son glorieux chef; 
il était fort d'environ six mille hommes : le marquis de 
Bouille, MM. deCrussol, de laTrimouille, de Riche- 
lieu, de Duras , le jeune Lavauguyon , en faisaient par- 
tie. Le troisième <;orps, rassemblé dans les Pays-Bas 
et destiné à seconder les Autrichiens , obéissait aux 
ducs de Bourbon et d'Enghien. Le maréchal duc de 
Castries commandait la cavalerie. 

Dans ces diveris corps,' on réunissait tous les Français 
jetés hors de leur patrie par la tempête révolutionnaire : 
tous certainement regrettaient de combattre contre 
leurs concitoyens ; mais enfin leur cause aussi était 
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belle ^ puisqu'ils défendaient la religion ei le trône. 
Les déclamations des jacobins ne sauraient aucunement 
obscurcir la gloire de leurs trayaux. Monsieck les piussa 
en revue le 28 avrils veille du jour où ils entraient en 
France ; il leur adressa ces nobles paroles : 

« Messieurs , c'est demain que nous passons lafr oh^ 
« tière : ce jour mémorable doit influer nécessaire- 
« ment sur les opérations qui nous sont conliées, et 
« notre conduite peut fixer le sort de la France. Vous 
« n'ignorez pas les calomnies dont nos ennemis ne 
<i cessent de nous accabler^ et le bruit qu'ils répandent 
« que nous ne rentrons dans notre patrie que pour y 
« exercer des vengeances particulières. C'est par nos 
« actions 9 messieurs^ c'est parla cordialité avecla- 
« quelle nous recevrons les Français égarés qui' se jet-^ 
<r teront dans nos bras, que nous prouverons que la 
« noblesse française, illustrée encore par ses mall^eurs 
« et par sa constance , sait vaincre ses ennemis et par- 
« donner les erreurs de ses compatriotes. .' . . ., », 

La première action des émigrés français fut l'attaque 
de Thionville ; M. le comte d'Artois , ses dteux jeunes 
fil>, y firent assaut de bravoure. Le ^foniV^r républi- 
cain du 23 septembre 1792 constata leur noble con- 
duite. La jalousie des Autrichiens nuisît à ce premier 
succès ; les princes durent quitter le blocus de cette 
place, où resta le maréchal de Broglie avec l'infante- 
rie. Ils allèrent avec la cavalerie et le maréchal de 
Castries rejoindre le roi de Prusse, qui prenait Ver- 
dun. La proclamation maladroite du duc de Qruns- 
wick nuisit au succès de la campagne en exaspérant 
trop fortement les Français. , 

Les Verdunois reçurent les coalisés en libérateurs; 
douze jeunes filles, dont la plus âgée avait dix- huit 
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ans 5 préseatèrent des fleurs à Frédéric-Guillaume : cet 
acte leur coûta la vie ; les jacobins les traînèrent à Té- 
chalaud (1). Landau voulait se rendre, mais à nos 
princes. L'Autriche , qui se réservait l'Alsace et qui 
plantait ses propres drapeaux dans les villes que ses 
soldats occupaient , lit manquer ce coup. 

L'armée française découragée se replia sur Soissons ; 
Dumouriez se retira d'abord sur les collines d'Autry, 
puis sur Sainte -Menehould. Monsieur lui dépécha le 
chevalier de L..... et le chargea d'une lettre pour le 
général; mais celui-ci exigeant que les princes ac- 
ceptassent la constitution de 1791, et voulant se 

(1) Le GélM)re , le par, le boo , le royaliste Jaoqnes DeliUe , en ex- 
piaUoD de cet assassinat abominable, consacra, dans son sublime 
poème de la Pitié , quelques Ters réparateurs adressés à ces nobles 
et chastes héroïnes. Les Toici ; ils célèbrent la vertu et sont enx- 
mémes une bonne action : 

O vierges de Verdun I Jeanes et teodres fleurs , 

Qui ne sait voire sort, qui n a plaint vos malheors! 

Hélas I lorsque rilymen préparait sa couranue , 

Comme rberbe des champs le trépas vous moissonne. 

Même heure , même Heu tous virent Immoler. 

Ah t des yeux maternels quels pleurs dAreut couler ! 

Mais vos noms , sans veogeurs , ne seront pas sans gloire ; 

Non : si ces vers touchants vivent dans la mémoire , 

Ils diront vos vertus. C'est peu : Je veux un Jour 

Qu'on marbre solennel atteste notre emour. 

Là Je veux qu'on célèbre une Tête touchante , 

Almtble c(Hume vous , comme vous Innocente. 

De là J'écarterai les Images de deuil. 

Là , ce sexe charmant , dotit vous êtes rorguel! , 

Dans la Jeune saison reviendra chaque année 

Consoler par ses chants votre ombre Infortunée : 

« SalQt , oldets touchaala « diront-elles en chœur; 

« Salut , de notre sexe Irréparable honneur • 

« Espoir de vos parents , ornement de votre flge , 

« YonseAteslabeMitétVom eûtes le courage; 

« Vous vîtes sans dttoX le sanglant tribunal , 

u Vos fronts n'ont point pâli sons le couteau fatal. 

« Adien ! qoand le printemps reprendra ses guirlandes, 

« Nous reviendrons encor vous porter nos offrandes. 

« Aujourd'hui rereres ces dons consolateurs , 
« Ces hjmnes.^nos regrets, nos larmes et nos fleurs. » 
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réserver le plaisir de battre les Prussiens^ la négo- 
ciation fut rompue. 

Les émigrés se portèrent en avant; l'accueil morne 
des population;? compriméespar la terreur les désolait : 
ils avalent espéré de l'enthousiasme , et ils n'étaient 
accueillis que par quelques fidèles isolés. Déjà la dys- 
senterie frappait les coalisés ; la mortalité décimait leur 
armée ; les raisins verts de la Champagne détruisirent les 
bataillons prussiens. Le 19 septembre ^ Frédéric-Guil- 
laume était à Mussigné ; la journée de Valmy suivit ; elle 
fut le terme de l'invasion des étrangers. On dit qu'une 
lettre écrite par Louis XYI et dictée par les jacobins , qui 
le jouèrent^ détermina le roi de Prusse à la retraite. 
Louis XYIII^ dans ses Mémoires^ la rapporte et la taxe 
de fausseté. On trouvera dans le tome Y, page 211 
et suivantes 9 de cet ouvrage ^ des révélations impor- 
tantes sur cette lâche hitrigue. 

Ce monarque accuse textuellement le duc de Bruns- 
^ck des désastres de cette campagne. Ce général, 
dit-U 9 cachait sous de» formes graves une grande lé- 
gèreté de caractère et une irréflexion peu/ommune ; 
il conduisait la guerre sans songer à ee qui en assure- 
rait le succès. Son armée était trop faible pour entrer 
en France , et bien plus encore pour prendre Paris ; 
et lorsque^la célérité aurait pu lui rendre les avantages 
qu'ilnégligeait volontairement, ils'arrétait tout-à-coup, 
perdait des jours, des semaines, laissant le soldat 
dans l'inaction s'abandonner aux excès qui détruisi- 
rent cette armée. Plusieurs millions envoyés de Paris , 
s'ils n'arrivèrent pas dans ses mains, corrompirent 
ceux qui étaient investis de sa confiance. Les favoris 
du roi de Prusse , Rietz , Bischoflfwerder, Luchesini , 
Manstein , furent également gagnés, et de plus on donna 

15. 
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au roi lui^inéme une somme pour rindemniser des frais 
de la guerre. L'Autriche , se montrant peu généreuse , 
indisposa les autres princes. 

La retraite fut arrêtée dès que l'on vit que les cam- 
pagnes ne se levaient pas pour leur roi ; on cacha cette 
résolution prise dans un conseil tenu à cet effet Bischoff- 
werder entraîna Frédéric- Guillaume : un armistice 
fut proposé ; Dumouriez y parut avec une supériorité 
marquée sur les généraux prussiens , il fit preuve de. 
talent et d'adresse. En même temps on tenta de dés- 
organiser les corps des émigrés par l'appât de congés 
temporaires^ ils les refusèrent héroïquement. Âlorson 
leva le masque, et l'Autriche les licencia. 

Cependant , et par respect humain , on établit k Trê- 
ves un congrès: M. de Galonné 5 rempli d'amour et de 
zèle pour nos princes, y parut chargé de leurs pleins- 
pouvoirs; l'Angleterre y envoya un ministre, la Russie 
deux, l'Autriche trois. Les conférences tenues à Saint- 
Maximin furent ors^euses et prolongées ; tous les confé- 
dérés voulaient s'agrandir aux dépens de la France. Il 
èûtfallu ui^ guerre de générosité, on en voulait une d'in- 
térêt personnel ; on se sépara sans rien conclure , et le 
roi de Prusse fut honteusement chassé de notre terri- 
toire par un décret de la Convention, ainsi conçu: 

a La république française ne traite pas avec des 
« ennemis qui sont sur son territoire; en conséquence 
«c il est enjoint aux généraux firançais de n'entendre 
« aucune proposition avant que les troupes prussiennes 
tt n'aient évacué le sol français et ne se soient retirées 
« au-delà des frontières. » 

Nos princes retirés k Ham y déploraient la fatalité 
de leur destinée. . 

I^s opérations militaires, suspendues sur le Rhin, se 
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poursuivaient viYenaent çn Belgique. Le • duo HUiert 
de Saxo-Teschea, général en chef autrichiBu;. investit 
Lille avec trente mille hommes : trois mille soldats .de 
ligne 9 cinq mille gardes nationaux^ cent tnente^r^ux 
canonniers^ sous les ordres de I>ehouX ^ dé^dkentfa 
place. Le bombardement dura du 29 septem)»r& iiu 
8 octobre ; le résultat fut de lever le siège; Ge futialors 
que la Convention décréta que toutémigré pris les aïihGS 
à Jtamain ^rait fusillé dans les viiigt-quatr.ebeilce$\ 

Verdun , Longwy, rentrèrent au pouvo^ dfe la Go^- 
vention^et l'on y exerça d'affreuses vengeamces. 

MoQtesquiou de son côté s'emfiarait de la Savoie , 
que Ton réunissait à la république. Pourrécompiease 
de cette conquête ^ on demanda la tête du général; JH 
se sauva en Suisse^ rentra en 1795 etmo^ut à Paris 
en 1798. La reddition de la Savoie fut suivie. de ciçlle 
du comté de Nice, du fortMontalban , de ViMefranche , 
que décida le général Anselme. Le 21 octobre, le brave 
Gustines prit Mayence; le 23, Francfort-sur-le-Mein 
ouvrit ses polies aux Français.- Dumoujriez, à la tête 
de soixaiivte-dix mille hommes, tenta la conquête de la 
Belgique , qui fut décidée par le gain de la bataille de 
Jemmapes, livrée le 6 novembre contre les troupes 
autrichiennes conduites par le prince Albert: cette 
journée fut très-meurtrière, elle compléta la réputation 
de Dumouriezet celle des généraux français Beurnon- 
ville. Valence , Hurville et Labourdonnaie. Le duc de 
Chartres , alors Égalité fils^ y assista et combattit cou- 
rageusement. Le 30 novembre, Anvers ouvrit ses por- 
tes aux vainqueurs , et le 2 décembre Namur suivit cet 
exemple. 

Ce dernier fait d'armes termina la campagne ^ cette 
campagne commencée par les Français d'une maniée 
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si défavorable et achevée avec tant de succès. Le 
comté de Nice , la Savoie, la Belgique , Télectorat de 
Mayence conquis. Tannée prussienne désorganisée^ 
enflèrent les espérances des républicains. Les coalisés^ 
étonnés de leur défaite, appelèrent à eux l'Angleterre , 
FËspagne , le Portugal , la Hollande , Rome et Naples. 
Je laisse ces événements extérieurs pour revenir à 
l'histoire intérieure de la révolution. 

Pendant tout le mois d'août, les jacobins vainqueurs 
abusèrent de leur triomphe : des échafauds furent 
dressés; là périrent les royalistes pris le 10, et qui 
n'avaient pas été égorgés comme Sulleau. Durosoy 
monta sur l'échafaud le 23 avec d'autres royalistes. 
Les prisons regorgeaient de malheureux qui attendaient 
leur sort : seigneurs, dames de la cour, prêtres, 
gentilshommes, la princesse de Lamballe séparée de la 
reine et jetée à la Force avec les filles de mauvaise vie , 
y étaient entassés ; que ferait- on de ces malheureux? 

C'était le moment où les Prussiens faisaient des pro- 
grès ; ils devenaient dangereux ; on se demandait com- 
ment on pourrait les vaincre : c Parla terreur , s'écria 
Danton ; en épouvantant si bien les faibles qu'ils courent 
à la frontière pour nous défendre et nous sauver. Qu'on 
appelle les Marseillais, qu'on leur livre les prisons, 
qu'ils tuent ceux qu'elles renferment ; l'horreur de ces 
exécutions I la crainte de s'y trouver compris nous 
livrera l'argent des uns et l'énergie des autres. » 

Manuel , le fourbe Manuel, cette hyène polie dont 
le nom , je ne sais pourquoi, a jusqu'ici échappé à ma 
plume; ce procureur-syndic de la commune qui avait* 
succédé à Desmousseaux, cet autre instigateur du 10 
août, ou pour mieux dire l'émule de DantcHi , Manuel 
a pprouva ce projet , et Méhée de la Touche , d'une 
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part 5 et Stanislas Maillard , de l'autre^ prirent la 
direction de cette effroyable tragédie ; tous les deux 
jalousaient rhorrible renommée de Jourdan Coupe- 
tête et celle plus récente de Lakousky le Polonais. 

Ce fiit en cette occasion que la commune de Paris 
se dessina dans son nouveau rôle : le pouvoir royal 
venait de périr, elle le remplaça par le sien ; l'Assem- 
blée avait fait la loi à Louis XYI , elle la reçut de la 
commune, à laquelle s'associèrent les membres de Tex- 
trôme gauche, qui formèrent depuis ce que l'on appela 
la Montagne. Le complot de sang arrêté, les rôles dis- 
tribués , le bruit de la prise de Verdun , qu'on ne pou- 
vait savoir à Paris le 1" septembre, puisque cette ville 
ne se rendit aux Prussiens que le 2 , celui de la trahison 
des royalistes, de ceux prisonniers surtout qui à un 
signal donné s'élanceraient de leurscachots pour égor- 
ger les patriotes, furent les vains prétextes dont on se 
servit pour colorer ce forfait. 

Dès le i'^septembre au soir, les barrières sontfermées, 
l'alarme se répand dans la ville , la nuit est troublée 
par les mêmes agitations qui ont précédé les fata- 
les journées de juillet et d'octobre 1789 , du 20 jum , 
du 10 août. Le matin du 2, un courrier arrive; il dit : 
Verdun est pris.*. Verdun... et un cri de fage, d'ef- 
froi, de détresse, remplit tout Paris. La générale bat, 
le tocsin sonne , et le canon d'alarme placé sur le terre- 
plein du Pont-Neuf tonne et ajoute à la terreur univer- 
selle ; chacun craiijt pour soi ; les jeunes gens courent 
offrir leurs bras pour le service de la patrie ; les aris- 
tocrates s'effraient. 

Cependant , une centaine de scélérats choisis parmi 
l'écume des Marseillais sortent de leurs tanières, 
ivres de vin , de débauche , altérés de sang ; ils ont 
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pour armes des sabres^ des couperets ^ des haches » 
des massues, des barres de fer: ou a mis dans leur 
boisson une drogue qui achève de les emvrer^ qui les 
égare. ... Oii vont-ils? ils se divisent en bandes peu 
nombreuses 9 mais fortes de la frayeur des citoyens; 
c'est la MarsetUaùe qu'ils vocifèrent, la Marseillaise, 
ce chant impur et de mort, qui, après tant d'années, 
consterne les honnêtes gens, et qui ne se fait entendre 
que lorsque le génie du mal domine. Ces misérables 
s'en vont hurlant, demandant qu'on leur abandonne 
les prisonniers, ces ennemis du peuple souverain et 
de la patrie. 

Cette stupîde manie parisienne , ce dégoûtant besoin 
de voir quelque chose de curieux et qui fasse passer 
le temps (1) , entraînait sur leurs pas une foule nom- 
breuse , morne , avide d'émotions ; une foule , dis-je , les 
suit, eUe pourrait les anéantir : car, au fond, elle les 
exècre ; eh bien, elle les regarde , elle ne l^ur demande 

que de la laisser se bien placer pour examiner ce qui 

■- ■ ■ ■ I , .1 . « j ■ 1 1. I .■,. . ,, Il 1 1. - , Il . . 

(1) Pendant les trois fatales et mcartnères jouro^Jes du raote de 
juùiet 1830, j'ai TM et d'autres aussi ont remarqué de;^ familles 
de bonne bourgeoisie sortir honorablement Têtues et se bâter 
afin d*étre bien placées pour voir convenablement la bataille 
ou l'émeute. Tout marchait, le mari, la* femme, les enfants, 
la grand'mère ou le vieil oncle : cela serait trèS'Curieux, 
on ne serait pas fâché plus, tard dédire : Je l'ai vu. La mitraille 
sifflait, le caoon grondait, les rues étaient souillées de sang. 
N'importe, cette infatigable, insatiable et hideuse curiosité, si rem- 
plie de niaiserie corjrageuse , ne se lassait, f^e s'effrayait point. Plus 
d*une fois le bourgeois on son épouse tombaient , eux aussi frappés 
d'une balle meurtrière; le surTivant, tout en larmes , s*écriait : Eh 
bien! je demanderai une pension ou la croix; d'ailleurs, tout 
de même, cela valait bien la peine de s'exposer un peu. Rien 
n'attriste mon cœur comme cette curiosité Tainc, ridicnio et 
dangereuse. L. L. L. - 
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va se passer. Ainsn que je Tai rapporté plus baut^ ces 
assassins se divisent en petites troupes : les uns vont à 
r Abbaye j où l'on avait mis des séculiers et d^ prêtres ; 
aux Carmes 9 qui renfermaient uniquement des ecclé^ 
siastiques ; à la Force ^ Où les femmes étaient détenues. 
Ils conduisent avec eux des commissaires de. la 
commune chargés de réclamer les pinsonniers pour 
dettes. Quant aux autres ^ on ne s'en occupait pas. N'é- 
tait-ce pas les livrer à la rage avide des égorgeur^ ? 
Les geôliers doivent leur remettre ceux dont ils- ré- 
pondent; à l'Abbaye 9 un tribunal est organisé; Mail- 
lard le préside; chaque prévenu passe devant lui. Il 
demande à celui-ci ce qu'il a à dire pour sa défense ; 
on écoute quelques paroles , puis Maillard demande 
à ses complices : « Pensez- vous qu'il faille élargie- 
monsieur? » Si la réponse est affirmative, elle de- 
vient l'arrêt de mort du malheureux ; traîné dans la 
rue 9 on fond sur lui , on lui brise les membres , on le 
martyrise, et on ne lui donne le coup de grâce qu'a- 
près avoir prolongé horriblement son supplice. Dire 
aussi qu'on l'envoie à la Force est également le vouer 
au fer meurtrier. Si , au contraire , par hasard , ca- 
price ou dévouement généreux de quelque honnête 
homme , un prisonnier est mis en liberté , le cri vive 
la nation l'annonce aux égorgeurs ; deux de ceux-ci le 
prennent, le font marcher sur des cadavres, et l'en- 
traînent loin du théâtre de cette infernale boucherie. 
Mesdemoiselles Ga20tte et de Sombreuil, par le plus 
généreux dévouement, sauvent leur père. Hélas! ce 
fut pour peu de temps. Le comte et le chevalier de 
Brassac tous deux échappent au trépas; ce der- 
nier rentre à l'Abbaye au milieu du massacre , cherche 
son violon qu'il avait oublié , le trouve et le rem- 
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porte , laissant ces hommes charmés de sa confiance 
et de son courage. 

Aux Carmes^ on force les portes ^ on poursuit les 
ecclésiastiques comme des bétes fauves ; on les tue 
dans le jardin^ dans les chambres ; et eux y sans se dé- 
fendre^ prient pour leurs infâmes bourreaux. Un peu 
auparavant, Tarchevôque d'Arles, aux Carmes, et le P^ 
Lenfant, à TAbbaye, avaient exhorté, béni et absous 
ces nouveaux martyrs. Ils furent l'un et l'autre des 
premiers inunolés. 

La prison de la Force renfermait des femmes crûni- 
nelles et d'autres dignes d'estime et de pitié ; quelques 
hommes se trouvaient mêlés avec elles. Le concierge 
Bault trouva le moyen de sauver le maréchal de Sé- 
gur et Dupont de Nemours , ex-membre de la Consti- 
tuante. Les bourreaux pénétrèrent dans Tïntérieur: 
Xr(A'& juges, deux membres de la commune, Hébert et 
LhuîlHer, avec leurs écharpes ^ formaient là rhorrible 
tribunal; d'autres interrogeaient les victimes , qu'uDe 
douzaine de vrais cannibales dépéchaient à coups^de 
massues , de sabres et de coutelas. 

On avait particulièrement désigné à ces monstres 
la princesse de Lamballe, amie de la reine, belle- 
sœur du duc d'Orléans, qui lui payait un gros douaire^ 
Tout la condamnait ; son supplice fut atroce. Conduite 
vingt pas en avant dans la rue Saint - Antoine sur ua 
amas de cadavres, on l'oblige à leur donner des baisers, 
puis onla tue, en la dépeçant. La tête, détachée ducorps, 
est peignée et poudrée i on rougit ses joues avec de la 
farhie et du sang 5 on la met au bout d'une pique, on la 
promène dans tout Paris, au PalaiSTRoyal , où le duc 
d'Orléans parait à la fenêtre et salue cet odieux troplïée 
{Histoire de France de Montgaillard, tome III, p. 202)> 
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puis au Temple. Là on Féleva à la hauteur de la fe- 
nêtre de la chambre de la reine, à laquelle un officier 
municipal dit d'aller voir un objet intéressant qu'on lui 
apportait . . L'infortunée Antoinette et madame Elisa- 
beth tombèrent dans des convulsions affreuses. Ce- 
pendant , les brigands demandant la mort de ces au- 
trustes princesses , l'abbé Beryon, officier municipal , 
ne put les calmer qu'en leur prouvant que la tête de 
la reine n'appartenait pas seulement à la commune de 
Paris, mais à toute la France. Ces philosophes com- 
pdrent cette raison. 

Le massacre continua pendant quatre jours et quatre 
nuits. On alla successivement dans toutes les prisons , 
outre les trois premières ; sur environ cmq mille dé- 
tenus f deux ou trois cents furent sauvés. Les assassi- 
nats ne cessèrent que le 6 septembre. Le 2 , àFAbbaye, 
rinfâme BiHaud-Varennes , un pied dans un ruisseau 
de sang 9 r autre sur un monceau de morts , dit aux 
féroces brigands : 

« Braves gens, bons citoyens, vous immolez les en- 
V nemis de la liberté; la patrie reconnaissante vous 
« récompensera des sacrifices que vous faites pour 
« elle. La commune voudrait vous payer d^une ma- 
€ nière proportionnée à vos services ; sans doute le 
« butki et la dépouille de ces scélérats appartiennent 
tf à ceux qui nous eu ont délivrés ; mais vous prendrez 
« en considération la pénurie des fonds de la com- 
c mune. Quiconque aura travaillé dans une prison 
« recevra un bon d'un louis payable à sa caisse. Res- 
c pectables citoyens, continuez votre omyragcy et la 
« patrie vous devra de nombreux hommages. » 

La postérité croira à peine que pendant ces quatre 
abominables jours, où les exécuteurs de cette boucherie 
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CHAPITRE XVII. 

FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE! 

DlMOlulion de rAnemblée législative. -& Ses actes criminels. — OnTertore 
de la session de l'Assemblée nationale. — Le duc d'Orléans troque aoo 
nom contre celui d'Bgalité. -- Tableau -de la séance d'ouverture de U 
Convention. — Collot d'Herbois demande l'abolition de la royauté. - 
Discours de Grégoire. — La royauté est abolie. — Ibtrigues maladroites 
des girondins. — Portrait de ceux-ci. — Les jacobins. — Les ceotrien. 

— Le Hanége.— Divergence des opinions parmi les députés.— InfloeDce 
de Harat et de Robespierre. — Ils se ({nerellent. — > Lutte d ambition. 

— Valazé demande le Jugement du roi. — Discussion à ce sujet. — La 
lyrannicides de Jean Debiy. — Le roi sera jugé. — Valazé et llailhc 
rapporteurs. — Étrange acte d*accusatlon. — Mailhe dismande la mort 
du Dauphin.^— 13 novembre ITOi.— Ouverture du procès de Louis XVI. 

— Ce qui se passe touchant la première question : le roi peut-U être 
jugé ? — Merlin regrelie de n'avoir pas assassiné Louis XVL — Décret 
de mise en accusation du soi. — Détails sur la Tie de la famille royale 
au Temple. 

Après on règne d'envfron mie année , TAssemblée 
dite législative allait disparaître. Sa mission apparente 
avait été de. consolider Toeavre de la constitution qu'en 
réalité elle anéantit : elle laissa partout des traces 
sanglantes de son passage ; elle renversa le trCne an 
mépris de son serment ; elle mit en captivité le roi 
qui était inviolable; elle décréta la ruine desvffles 
qui tomberaient au pouvoir des ennemis ; elle ame- 
na la guerre étrangère et la guerre civile par la 
provocation au soulèvement de la Vendée. Ce fat 
par ses décrets , ses actes- stupides^ que nous per- 
dîmes les colonies 9 et que les colons furent égor- 
gés; elle dissipa cinq milliards de biens du dergé, 
autant de ceux des émigi*és. Elle émit en outre près 
de trois milliards de papier-monnaie ^ acheva la mine 
du commerce et de l'agriculture; elle enfanta les clubs 
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unarchiques, les comités réyolutionnaires^ les visites 
domiciliaires. Elle décréta la peine de mort contre les 
émigrés et les prêtres insomnis ; en même temps elle 
sanctionna les massacres d'Avignon, ceux de Paris au 
20 juin , au i^ août, aux 2, S, 4 et 5 septembre, et ceux 
qijd eurent lieu à Versailles quatre jours après ; les as- 
sassins l'eurent pour protectrice ; enfin , elle nous dota 
de la Convention nationale. 

Gelle'-ci , convoquée dès le 11 août, devait s'assem- 
bler le 21 septembre. Les élections, faites uniquement 
sous l'influence des jacobins, amenaient à ce nouveau 
conseil souverain l'écume de la France, les hommes 
qui bientôt s'entre-demanderaient : i^* as-tu fcàt pour 
étt'e pendu, si la contre - révolution a Heu? Démocra- 
tes forcenés. Ils veulent la mort* du roi, l'abolition 
de la monarchie , et , à la place de ces deux sauve- 
gardes de nos droits , une anarchie fantasque , jalouse , 
haineuse, féroce, se plaisant dans le sang, aimant les 
prisons, s' asseyant sur un échafaud. On la décorait du 
nom de république I 

On vit apparaître à la Convention les hommes hos- 
tiles à la monarchie , au clergé, à la propriété, et qui 
déjà s'étaient signalés dans ce sens aux Assemblées 
constituante et législative. Le duc d'Orléans, pour ob- 
tenir la vingtième et dernière nommation de Paris , 
avait cru devoir demander l'autorisation de changer 
le nom de ses pères en celui d'Égalité , dont on le 
stigmatisa avec plaisir. On dit même qu'à la séance du 
16 septembre aux jacobins , il osa calomnier sa mère, 
se donner un autre j)ère que le feu duc d'Orléans; 
c'est une allégation si odieuse que je ne voudrais pas 
la crohre, mais tant d'écrits l'affirment que je ne peux 
m'empêcher de la répéter. 
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Le 21 septembre l'Assemblée législative , rémiie à 
dix beures du matin ^ fut avertie par François de Neuf- 
château que la Convention nationale rassemblée aux 
Tuileries venait de se constituer ; il proposa, dès qae 
Ton aurait fait la clôture du procès-verbal, d'aller la 
chercher afin de Tinstaller au lieu des séances ordi- 
naires de la représentation nationale; mais peu après 
arrivent douze membres de la nouvelle législature 
présidés par Grégoire, qui dit, croyant imiter la rude 
brièveté id*im Spartiate : 

« Citoyens , l'Assemblée nationale est constituée; 
(( nous vous, annonçons de sa part qu'elle va venir ici 
« commencer ses. séances. » 

Pétion' présidait la Convention ; elle s'installa brus- 
quement, et son début fut un débat : Manuel deman- 
dait des honneurs et des privilèges pour le président, 
Chabot et Tallien s'y opposèrent avec violence. Bientôt 
CoUot d'Herbois se leva et demanda l'abolition de ia 
royauté ; Grégoire alors s'écria : 

...« Nous savons trop bien que toutes les dynas- 
« lies sont des races dévorantes qui vivent de chair 
« humaine... Je demande que par une loi solennelle 
« vous consacriez solennellement l'abolition de la 
i( royauté... Les rois sont dans l'ordre moral ce que 
« les monstres sont dans l'ordre physique. Les cours 
« sont l'atelier des crimes et la tanière des tyrans: 
« L'histoire des rois est le martyrologe des nations... 
« Jedemande que ma proposition soit misé aux voix..*> 

Leâ députés, les tribunes, applaudissent; la propo- 
sition n'est pas combattue, elle est adoptée unani- 
mement, sans qu'une seule voix s'y oppose ou même 
cherche à l'éloigner ; elle est convertie spontanément 
en loi fondamentale. Par ce moyen on crut fermer la 
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porte à toutes les ambitions^ entre autres à celle d*É- 
GAEiTÉ^dont aucun ne voulait^ pas même ses anciens 
partisans. Quant à lui^ le ccBur en proie au regret de 
voir tant d'attentats inutiles , eiïlrayé de Tidée de sa 
fortune anéantie et de la perspective funeste qui s'of- 
frait à ses yeux^ il dut 5 en votaiit l'abolition de la 
royauté et l'établissement de la république , ressentir 
de honteuses et de poignantes douleurs. Les mé- 
comptes politiques sont ceux qui nous offrent le plus 
d'amertume. ^ 

Les girondins s'applaudissaient de ce décret ; ils 
porteraient d'abord Pélion à la tribune , puis chacun 
d'eux y viendrait à son tour : Yergniaud particulière- 
ment ressentait la soif Insatiable du pouvoir ; cet hom- 
me hypocrite affichait au dehors des sentiments qu'il 
trahirait aussitôt que l'ambition le lui commanderait : 
égoïste 9 tartufe ; mauvais ami ^ il abandonnerait sa 
famille , comme il avait trahi ceux qui se confiaient à 
lui; sa fausseté . était écrite sur sa figure bouffie; 
son rire niais et son regard imposteur auraient dû 
montrer ce qu'il était. 

Les autres chefs de ce parti étaient Gensonné ^ Gua- 
det, Franchet, Jay, Ducos jeune, Garreau, Boyer- 
Fonfrède, Grangeneuve,Duplantier, Bei^oing, Lacaze^ 
Gondorcet, Ghamfort, du Bois-du-Bay, Barbaroux, 
Manuel , Pétion, Garnier d^ Saintes, etc. 

£n opposition étaient le;s jacobins, que l'on nomma 
montagnards, parce qu'ils prirent place sur les bancs 
les plus rapprochés des tribunes : là étaient principa- 
lement les deux Robespierre ( Maximilien l'ainé, Au- 
gustm le puîné), CÔuthon, Saint- Just, Marat, GoUot 
d'Herbois, Barrère, Lebas, Fouché, Antonnelle, Le- 
bon, Fréron, Tallien, Carrier, Isnard, Bentabole^ 
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Chabot 5 Dumas 5 Merlin de Douai , Merlin de Thio;i- 
ville 5 Hébert^ Glootz^ Brissot, Lamarque, RoQie, 
Legendte^ BiUaud-Yarennes, Gale*:., Yadier^ Juliien 
de Toulouse, Danton que j'aurais dû porter en tète, 
Camille Desmoulins, La Vicomterie, Barras, Moyse, 
Bayle, Châteauneuf - Randon , Panis, Sergent, Le- 
cointre de Versailles i Bourdon ( Léonard ) , Fahrc 
d'Églantine, Laignelot, Égalité, Thuriot, RewbeE, 
Laréveillère-Lépaux , Roux, Le Pelletier de Saint-Far- 
geau , Grégoire , Ramel de Wogaret. Je me lasse 
d'écrire Ces noms ; le parti de la Montagne devint le 
parti dominant. 

Les girondins occupèrent les bancs inférieurs, qu'on 
désigna d'abord par Tépithètede /aP/otne^etplustard 
par celle de modérés , etc. Alors dans cette partie se pla- 
cèrent Gambacérès, Mathieu Dumas, Mathieu Monier, 
Stanislas Girardbi, Slilery , Becquey, Jaucourt, Bigot de 
Tréameneu, Ramond, Hue, d'Âverouit, Boissy d'An- 
glas, Lanjuinais, £stadens, ceux que depuis on nomma 
les Soixante -treize, Durand de MaUlane, Gocboo, 
Richard, malgré leur régicide, crime arraché non à 
leur fanatisme , à leur conviction^ mais à leur frayeur. 
Enfin , dans la partie la plus basse de la salle , rasant 
le sol, et par sa position enfoncée échappant presque 
k l'investigation des tribunes, on apercevait ie centre^ 
Les crapauds, Le marais, le marécage , c'est-à-dire ces 
hommes inconnus, sans considération, et que depuis 
on a qualifiés de ventrus, d'affamés, d'avides. Ainsi 
l'Assemblée se divisa d'abord en trois fractions qui 
paraissaient bien tranchées, mais dont chacune avait 
aussi des fractions bien dessinées. 

Autour des chefs et des meneurs de ces trois divisions 
se groupaient les membres obscurs, sans talents , sans 
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caract^é. Pétion ^t les girondins «n cdioposaieiit une ; 
Robespierre et Marat marchaient toi tété des deux 
antrtô; les voleurs 5' lès assassins penchatient vers ce 
dernier^ qui avait pour lui tous les gens de sae et de 
corde : les bourgeois, les boutiquiers, amis de l'é- 
galité en hainede la noblesse , €ft cependant si despotes 
envers leurs inférieurs , se ralliaient à Robespierre. 
Philippe Égalité comptait peut-être bien encore quel* 
qnes flatteurs , mais ^ peu nombreitc, si découragés, 
qu'ils paraissaient plulM attendre les événements que 
de travaîQer à les déterminer* 

Bien que Ton parlât sans cesse de fraternité, dé 
paix, de concorde, on se détestait cordialement: 
Aiarat aurait poignardé Robespierre , qtd aurait fait 
pendre Pétion , lequel redoutait Égalité et même Dan- 
ton: aussi tous travaillaient sourdement à s'entre-dé- 
truire , et ce fut un ouvrage auquel ils mirent la -main 
avec ardeur. Si j'écrivais une histoire détaillée de la 
révolution, je rapporterais plus au long ces mille dé- 
bats de tribune, qui se renouvelèrent- sans relâché 
depuis le Jour de rouvertijre de la session jûfiiqu'à 
celui du jugement du roi Marat, détesté par tous les 
modérés, haï par les ghrondins , par les amis de Robes- 
pierre, luttait contre eux tous ; dans une circonstance, 
cet insensé furieux avoua qu'il croyait néceissaire à 
la consolidation de la république qu'on fit -tomber 
deux cent^oixante miUe têtes. 

Robespierre de son côté fut accusé d'asph^er à la 
dictature; mais son influence était telle, que déjà 
innocenté an sebi de l'Assemblée , il se rendit nuitam- 
ment a^x jacobins, et sa m^ux^he avait toute la pompe 
d'w €CNrtég}e royal* : les maisom étaient illuminées , 
on portait des torches devant lui; le peuple, encom- 
L ^16 
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l^Fani ii^: rues, cnatt mVe ^incorruptible Robespierre l 
4jiprè^de lui w f^uteQait'Qiitoiiier toutentier/comme 
i^^l'opeût voulu. qu'UrCiii coupâti les Tomeaux'^ :et ifne 
lui-ifli^^e {distribuât ^ ses isateUiles ces signes, de rai- 

Uemept.. : ^ 

. LQfbgeuside Mea eos^eiU été tropMieureux si les 
n^cljiaDts' i»q fussent maiptwus eagueiïe civile entre 
euxj M^i p^ m^lbewr OB pe tarderait pas à Ic^ tac* 
çoaanoder.;en lejtir px^nirant que le roi était encore 
d^m^^eps^^ .etqu'iji devinait mg^t de se prononcer 
contre lui. Ce n'était pas^.asse;! |MMir lesirévolutkm- 
nidre^dravpir détruit la royauté ; il jour fallait le sang 
4ll,inQQar^e : o'^taitUk le gage terrible propre à leur 
rattaçb^r la; nation devenue leur complice^ soit par 
leeqnseDteinent tacite jqn^elle donnerait au crime, soit 
par le^tadrefSQs approtiativ^ciu^oi^ saurait faire, ar^ 

: Les girQ9#us > tout aussi fond^rëmeat jacobins 
(fm V^V^U tendaient; à cqnctuérir la popularité en de* 
mandant cpie les déibats fiissent ouverts sur lé procès du 
tyr^ui,-; CQititte7 oct<â)re (pue YalaiEé, Vun d'eux, biob* 
tant àla^ tnbun^V fttxette proposition ^coupable. Du- 
friche ; Yalazé » JKoiwtand . et avocat' au baUliage d'A- 
lençon, était w bomme d!une capacité remarqoable t 
il avçit au fornft <!« coettr le désir de bien faire , et il fit 
}e mal;, se laissant .entraîner, pariine fansse manière 
de voir. Lié avec les girxifndins^: partageant lè«|9 prln- 
pipçs'5 4d(H)tant leurs fi^iniônsvil se cbargea d*une 
liante responsabilité * en protroquant kl mise en' bdcà- 
s^ljMN» de* Louis. &T]l. -Ucfis. ooftîbiéB dut^il être mal- 
benreux, lorsque rAs^embiée', ayant écouté $a levée 
de «boudiers,, lui donna la nfission cke prép>afer un 
acte d'accusation contre cet ^oeUentpriiiice^I Ujor mois 
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liii fut accordé pour qu'il pût examiner les inèees et 
Mre son rapport. 

Au reste, depuis lé 10 août, une foule de pétitions 
isolées, collectives, poussaient r Assemblée à ce crime, 
dont chaque jour la rapprochait m le lui rendant moins 
odieux et plus familîen Mailhe, le député de Tou-^ 
louse, Mâîlhe, au cœur ft(M, k la iéîè chaude, noyé 
dans une ^u^tion indigeste, s^étàit fait une réputà-^ 
tion tant bien que mal justifiée , en déclarant, dès^ le 
27 octo1)re, que, bien que cetie question de crimka*^ 
liCé né dût souffrir aucune dîftculté^ la forme cepeïi- 
dant était embarrassante. 

« Yous'savez, ajouta^t^il,'ComMen défais ou aeà* 
€ lomnié.le peuple anglais, non pour ^voir Mt moii- 
« rir Charles Stuart suri'échafaud, mais pour Favolr 
« jugé avec trop de précipitation et eU'dubHant'les 
« formes sacrées de -là' procédure. C'est, messieurs, 
€ parce que Louis est ^étidemmént coupable que là 
« CohvehtioB doit metti^e plus de solennité daub son 
^ jugement» 

On recula donc jusqu'au 6: novembre , d^autant plus 
que Jean Debry, jacobin par :couàrdIse, renouvela la 
motion faite par lui à P Asseihblée législative , pbilant 
création d^un coirps de volontaires f^tinmcûfe^^ de^tî- 
né à mettre à inôrt tous les rois maintenant en guerre 
ou qui pourraient l'être à l'avenir avec la répub^lique 
fnmçaise; Chabot et Merlin de Dbuài^se présentèrent 
après lui i)otir ckitrèr dans cet affreux r^imeut de rëgi\ 
cides assËissins ; MaUhe à son tour appuya cette iuf^e 
motioh» demaûda et scMiiicita le numéro 4, si déjà 
li n'était retenu. 

Yaiazé'ët-Maâhe se partagèrent le trairaildu rapport 
criminel : le preiijier présenterait^ l'Assemblée les piè* 
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ces de la colpabtUté da roi , et le soin de Mailhe serait 
de recueillir dans ces pièces ce qui devait former l'acte 
d'aççu$|iti<m. Le 6 novembre étant arrivé, les deux rap- 
porteurs oceupècent la tribune ; Yalazé parlale premier. 
JLouis XVI était selon lui coupable de baute trabison 
Bjfec Bouille , quant au f^t de givenne ; avec Septeuil^ 
comme accapareur de sucre; nusérable accusation! 
avec Bertrand de MLoUeville, du fait d'enrôlemcatt pour 
sa dréfense, ce qui résultait du consentement donné par 
le roi à «n badina^ 4^ la reine , car il ne s'agissait 
qofi û*m nouvel ordre de cbevalerie galante , oii Toi) 
aurait porté pour décoration un ruban ponceau soute- 
nmi un médaillon ovale, offrant d^un côté Feffigie de 
Marie-Antoinette , et de l'autre une devise : Magnum 
regincB nomen obumbms (sous l'abri tutélaire du grand 
nom de la reine). 

De cette chose si futile, Yalazé fait un crime de 
lës§-nation ; il termine en disant qu'il ne connaît aur 
cou rapport sous lequel le tyran n'ait manifesté des 
sentiments inciviques. La Convention, ayant ou! cerapr 
porteur fiur Ip fait des pièces d'accusation, entendit 
le lendemain 7 Mailbe, qui avait ia charge de faire dé- 
cider la mise en jugemen^ ice Jour^lit , Jlérault de Se- 
chelles présidait. Fougueux démocrate en ^apparence, 
il^était secrètement vendu à Égalité; ilindigoa le^ gens 
de biep par ^ conduite scandaleuse , car , pendapt k 
long di^cQurs de Mailbe>;il causa et rit avec desiemiBfi$ 
mal i^uofyis], assises derrière json fauteuil. JJîmm'P 
homme quitte .son raug pour jse mêler à des misé- 
rables , il se place aii-dess<)|]s ii'^ux tops , aOn de se 
perdre et de se fahre oublier dans la ionle ; mais iotA 
en se vautrant dans la fange , il ne 4*ecueille jamais 
pleinement )e Druit de ses bassesses. 
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Les sophisfloes de Mailhe > ses mensonges trouvèrent 
des échos; il déclara que Louis XVI était «oupable^ et 
pouvait être jugé par la Convention^ s^nsqu^eUe eût be- 
soin de soumettre son décret à la sanction du pi&uple : 
ainsi celui-ci était à* peine déclaré souveraâi y qu'on le 
dépossédait; afin de lui enlever le droit de ratifiei^ ou 
de repousser un forfait aussi énonce. Il termina par for» 
Biuler le mode de jugement qui seràff survi ; une phrase 
de' son^discours montra toute la perversité dé sonâmè.* 
n osa dire 9 à propos du dauphin : Vous a^ez à balan-^ 
cer sa (kstmée twec tes iiaérêts de Ut république. C'était 
le dévouer à la mort. 

Le 13 novembre fut le jour néfaste où s'ouvrit le 
procès régicide. Les royalistes n'avaient pas cru qu'on 
oserait l'entamer. L'Europe fe vit commencer avec 
horreur. Hérault de Séchelles^ encore président ^ après 
avoir épuisé Fordre du jour^ dit «^éc une indifférélicé 
affectée i ^ L'ordre du jour appelle la discussion rela- 
« tive au procès du ci-devant roi; » • 

La première question fut celle-ci : Le roi peut-il être 
jugé? Pétion répondit affirmativement. Morillon ^ rap- 
pelant la constitution 5 déclara Louis inviolable. Saint* 
Jost; fûrieuxy s'écria : c Un jour peut-être les hommes 
« s' étonneront de la barbaiie d'un siècle où ce fut 
« quelque chose de religieux que de jug<^ un tyran... 
< Âtt temps de 6ésar> le tyran fût immola an mfiieu 
« du sénat ^ sans* autre formalité que vingt-deux coups 
« de poignard./. Quel rapport de justice y a-t-il entre 
c rhumanité 6t les rois ? qu'y a-t-tl de commun entre 
« Louis et le peuple français?... La royauté èsl un 
c crime étemel; contre lequel tout homme a lé droit 
cde s^élever et de s'armer... Louis est un étranger 
f parmi nous. ». 



Faiichet^ qui avait proclamé Jésus ^Ckrùi comme 
le pi'emier sans-cutotte ^ se ressouvint ici de son carao 
tère sacerdotal, et refusa le sang du roi aux scélérats 
qi9i le réclamaient - 

Robert des Ardennei témiia ea disant : < Je dé^ 
« mande que la peiné de mort soit abolie dôs que le 
«.t]rran aura été frappé. » 

L'attention de FAssemblée étant lasse , Barbarbui 
et Grégoire demandèrent le renvoi an surlendemain. 
Ce soir4à, Grégoire 5 appelé , dit : . 

c La .postérité peut-être s'étonnera qu'on ait pu 
« mettre en question si une nation peut juger son ^e? 
c mier commis. » Puis continuant, et sans s'expliquer 
sur le fait de la mort , il conclut dans le sens jacobin. 

Lefort, avec une idée bienveillante, prononça on 
discours ridicule. Serre , Barbarout votèrent pour le 
jugement L'odieux Ghalier s'écria : « Louis est en ac- 
( cusation , il ne s'agit pas de l'y mettre ; qu'on le tue, 
c cela vaudra mieux. » Gamon Saint*André s'exprima 
avec la même violence ; Robespierre parla à son tour : 
«... II n'y a point ici de procès àfaire. . . Vous n'avez pas 
« une sentence à rendre c<Hitra un bomme, mais une 
« mesure de isalut public à prendre , un acte de {hpo- 
« vidence pation^le à exercer.^. Lotds fat roi, la ré- 
« publique est fondée ,: la question qui vous occqpe 
« est décidée par ces seuls .mots-^.. La victoire et le 
« peuple ont décidé.que lui seul est rebelle, Louis ne 
« peut donc être j ogé ; tt est déjà condamné , ou la ré- 
« publique n'est pas absoute... Quand un rot a été 
fi auéanti par un peupl^> qui a le droit de leressusci- 
« ter?...» Il continua sur ce ton et décida la mort du 
roL Pétion, Oudot, Le Cai^tentier appuyèrent la mise 
en jugement ; après eux, la discussion fut close, et la 
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ConveiittoQv sans désempareb^t enittlbn déisMC pètti^t : 

Louis XVI sera jugé pa»' la Convention naêioiMè. 

. jSnsiiUe'Oil^seiqoA'^a^lediyHisi voulais la 

royauté dans ravenir^ les autres préteudaieut se ré- 
«ecinericefcte tniiiçiàfeiqiiûfterv' &éM sâdrsiiuè' Merlin 
jde^Diiuai laissa. échajipet ces« éik^uvantables paroles : 

Si foi quelque chose à me reprocher, c'est ik n'Moir 
pOfjm^itaiO'^^aput laiprofkièfit^tnspiNttidnqui 'urté disait 
de vous épargner le jugement^de Lbuii XVÎ. A ces Uiots 
iin 'imirmiire d'indj^âdii s^'élievà^ pdu îi'eii Mlut <jue 
rassaisitt e&.paroles ne servit rappelé* à l'ordre. Le pré- 
«MeUtproimdgiiaiediécretdemànlaé Mi -^éanftissaù les 
•dernière» cspératteesd'^jki/à^. Aobes^ierre dit eb- 
feuîte :. « Jéisoutièm que a^afprès tes principes il fa!tit 
« 8uMè«<lramp, oondanmier le tyran à mort en vettu 
,i d'une insnrrectipA.» 

Le 6 décembre^ la discu^ion conlinua : Bonrbotte 
voulait que séance tenante la victime fôt jugée ^ cùn- 
dâmnée • et sans douté exécutée;; Sianuef formula le 
vœii que Louis fût. entendu ; eûfln la, Gony,eutiQn d($^ 
çréta 2 * i . 

« L La conunission des vîngt^quatre^ les comités 
€ de l^r^lation y de sûreté générale ^ nommeront çhaf 
« ctm trois membres qui se réuniront à la cpmmissjiQn 
t d^es douze». . . 

c IL Celte commission présentera londi m^titt 
•A Tactd énonciàtif des crimei^i dont Gapet est accusé. 

€ IIL La commission présentera d^s la séance, «^ ' 
« mardi, il. huit l^eurçs, lasj^m d^s questions à faire 
« k Louis Gapet . 

« lY. La GoiMrentiDn discutera lundi l'acte éuoncia- 
« tif dés crimes de Gapet. 

f( y. |>e lendemaic^ Louis sera trsidiuH ^< la barre 
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5 pour ^[^tiHidre lecture de cet acte et répondre aux 
« quesUoQSo. 

« YL Le président ajournera Louis Gapet à deux 
« jours. . 

« . VIL Le lendemai]ti de cette comparution ^ la Gon* 
« venUon prononcera , par appel nominal y sur le sort 
c de Louis. . . 

. « Vin. La .CoB?ention charge le pouToir exécaltf 
.,<( des mesures à prendre^ etc» » 

Depuis sa translation au Temple , la famille royale 
occupait la tour de cet antique édifice » coustructton gi- 
gantesque^ flanquée de quatre tourelles, dont les cham- 
bres vastes et ténébi^uses inspiraient répouvante et k 
deuil. On n'avait permisà aucun serviteur fidèle, panm 
10s seigneurs ou les dames de la cour, devenir parta- 
ger la prison des augustes captifs ; le seul Cléry (1), 



-»"*• 



(1) Jean-Bapliste Gaot-HaMt-^^léry, né à JardH^Vaaxcm- 
sons^ près de Versailles, ea f 759, fot d'abord valet de chambre dadoc 
de Normandie (Louis ^11} ; il s*eDferma aa Temple par déyoue- 
meut pour le roi, et le serrfl avec la fidélité du tronliadoor Bloodel. 
Loais XVI consacra sa reconnaissance dans son testament, dléry, 
deux fois prisonnier des jaoobiiis , éebappa» on ne sait commenlf, 
à la mort. Dès qu'il fût libre , après, le 9 thermidor, il vendit ses 
biens et alla à Vienne auprès de Madame Royale. Louis XVIU 
le prftà son service, l'anoblit, lui donna la croix de Saint-Louis, 
et écrivit lui-même l'épigraphe des Mémoires de Cléry sur le Tem- 
ple ; Anim»,9nenUni$0^ horret. Le direetoiffe fit fiitslfier cet ou- 
vrage et y sema des calomnie contre la famille royale que Cléry» 
s'il eût été intrigant, n'y aurait pas fait insérer. Les sots furent dupes 
de cette scélératesse. C\éry remplit plusieurs missions secrètes pour 
'Kadâme,doeMs0 U'Angoirtèrae, et pour le roi Lonis XVIIL Napo- 
léon chargea madame Campan d'ofTrir à Cléry» v^n à I^aris pour 
afbires, la place de premiier chambellan de Jes^bine : ce eouriUan 
du malheur refiisa et retourna joindre ses maîtres dans l'exil. U 
ne les ramena pas ; il mourut à Stying, près de Vienne^ le 27 mai 1809. 
Oo a îDls su# saf tombé ces mots : le fldéte Cléry. L. L. L. 
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simpie ralet de chambre du second dauphin y put s'en* 
fenner avec ses augustes maîtres. 

La municipalité de Paris , déclarée geôlière de la fa- 
mine royale 5 s'en acquitta avec une rudesse sans pa- 
reille : eUe établit une siirvdllance active , traeassière, 
permanente ; lès municipaux se méfialeût les uns 
des autres. Au 9 septembre , on tenta d^assassiner les 
prisonniers; ce crime manqua, la révolution n'étant 
pas assez mûre. 

Le lever du roi avait lieu à six heures rdes prières 
ouvraientla journée; misait ensuite des livres fran- 
çais, anglais où latins. Le reste de la famâle se le- 
vait une heure plus tard.p On déjeûnait à neuf fleures ; 
les princesses , de suite après, remontaient dans 
leur chambre, au-dessus de celle du rôf; celui-ci à 
dix hieures allait les rejoindre , et la AieilleUre par- 
tie de la journée appartenait à l'éducation du dau- 
phin ^ continuée par son seul père, la féroce et 
soupçonneuse Convention n'ayant voulu permettre 
l'entrée du Temple à aucun instituteur. A midi , le roi 
et Madame Royale Jouaient avec le dauphin ; là reine 
et madame Elisabeth les regardaient eh travaillant A 
** une heure , si le temps était be^u , tous allaient se pro- 
mener dans le jardin ; ils étaient suivis par quatre mu- 
nicipaux et un chef de bataillon de la garde nationale. 
On dînait à une heure : ce moment était celui où San- 
terre visitait les postes ; puis le roi faisait une partie de 
trictrac ou de piquet A quatre heures ce prince dor- 
mait jusqu^à cinq , et Ce sommeil d^abltude né fut 
pas interrompu la veille de la mort de Sa Majesté. 

Après le révaîl du roi, Gléry donnait une leçon d'é- 
criture au dauphin , puis l'amenait dans la chambre de 

madame Elisabeth , où il jouait au volant avec lui. Un 

16. 
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peu phis tard ; lalasiiUte ^ r édoiasait sùiCotir df une taUe 
ronde : la reine lisait .à haute ¥oix: âe& fragments d*liis- 
toire, (jies pa»ag^s de GU Jlas ti dei'^JkriiOste; du d'aufires 
ouvrages qulpuçs^al intéresser le jeune pcince»; celal^ 
ci soupait h Imt. heures (1). Pendant ice temps le roi^ 
qui avait trouvé au Tenq»le tuie orilection du, Merctire. 
s'an^^alt h, proposer des énigtnes au^ princesses et aux 
enfanfs, qui eu cherchaient le mot en. commun. On 
couchait le dauphin peu après son . souper : alors 
Louis xyi mpnt^it chex la reitte, et puis se retirait chez 
lui ; à, mluuit tous étaient couchés. 

Cette vie régulière conthiua jusqu'à la séparation ; 
elle eût été paisible 5 si les geôliers 5 les municipaux , 
les simples gardes , .oe se fussent pas fait un jeu cruel 
d'outrs^er ces augustes infortunés. Les classes infé- 
rieures ont dans P^ris une Jirutalité cruelle , un despo- 
tisme grossier,: iun^s eu elles, qui se développent et 
éclatent à la moindre opposition. 

On enleva au roi ses ordres, son couteau, des ci- 
seaux , un râcloir pour les pieds , un compas de po- 
clie , ses rasoirs^ et comniie il demandait à les con- 
server, on lui répon^lit : « Les4^Grets de la 'GoniNîntion 
« ressemULent aux droits ?4e l'hominie ,^U faut, leur 
« obéir sur-le-diamp. > • . : ! . 



(1) Tai9diBi]tte roii prenait plaisir à torturer <dè^ tontes flaçomla 
famille ro^fale , 00 omettait uqe aorle <)e qtagqifiqeiMe dans kor ser» 
vice de bouche. La cuisiae occupait treiie domestifpies i la table était 
servie avec luxe et même magoificence : ceci changea fers l'époque 
du procès et après là* mort du rbi; od revint à une bonfeusê et dé- 
goûtante pardmoBie : ùa sait de quelle ihatiilKPe mesquine e! avec 
qa^ dégotoilante' saleté pu tservait ie^ princesses et S. M. 
Louis XVII. , " .. L. L. L. 



I 
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On refusa au roi des livres pour son fite; un certain 
citoyen Martin dit qu'il faudrait > donner à leur place 
au bonhemme (J)|.,le daupjii^) ^les if^vçlutions d'Amé- 
rique , les vies de Gbàrlés îî et de Crômwell, les dé- 
tails de la SaintrQartbâepy.:^yCpn](fli)i^e délibéra 
pour permettre un barbier à Sa Majesté : elle prétait 
.det^ciseausa»xprinceS6e9p<)ur^ faire les Oftgles ; mais 
d*r refUsà un dentiste;, et iW, ajouriù le pédMiurç, 
, , Je voudrais pouvoir alloi^gei! ce» détails précfeuix à 
tout bou' Français ; mais la brièvëtë ^ dont je me'^ois 
fâirQ ^ne r^ieile^ j|0'éçip$cbe de satisfaire le désir de 
iBoncc^ur. 
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CHAPITRE Xtiri. 

jtrGEMt*it ET iSUPPLtCE DU ROI. 

Le roi eit ronndé k ki barre de la ComFenifon. —Demie de: celle fioBee 

mémorable.— Dérênseurs du roi, Desèze , TroDchet , Kalesherbes.— Dis- 
ooara du roi.— Jugement de Sa ll^e8té.^Recensement dii triple yote 
•ar lea trots ^oeattons isfoi tatetii poeées.— 'Le roi est eoodaHmé à mort 
<^ Vote du duc . d*Orlé«ns. -*• La condaBDmtioii eai votée à la diinorilé. 
— Assasstaiat de Lepelléticr de Saint*Fargeau .—Ce qu'était réellemeotaon 
aaïaasioh -^Réclt cirôoDataiiclé des derniers ndoments do saint roi mar- 
tyr Louis XVI, — Coup d'œil sur la sitoalion de la Franoe aTant 17». 
— Hommes célèbres du règne de Louis XVI. — État des sciences et 
des arts. 

Le il décembre^ un tumulte nouveau troubla la paix 
du Temple ; dès le matin une force militaire nom- 
breuse occupa ses environs. Le roi , entendant ce 
bruit, en demanda la cause ; il n'y eut que des bar- 
bares muets devant lui. La reine était tremblante; le 
dauphin jouant au siam ne put dépasser le chiffre 16: 
« n est bien malheureux I s'écria-t-iL — Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que je lésais,» repartit l'infortuné prioce 
en soupirant 

A midi le maire de Paris , accompagné d'un grand 
cortège, parut devant le roi (i) : « Louis Gapet, dit-il? 



(1) Pétion n'était pins maire de Paris; sa popularité, si grande au 
10 août , arait dispam en an clin d*œll : ainsi passe la faveur de M 
canaille ; à la réélection H n*eut que sa voix. 

Nicolas Gliambon de Montanx, né en 1748 à Bredannes en CbaoD- 
pagne, médecin de ia Salpétrière, donna dans la ré?olaUon: aovi 
fot-il éla maire de Paris en remplacement de Pétion , le 5 décembre 
1792; il donna sa démission le 2 février 1795 et reprit i'exercioe^'tf 
la médecine. Il publia» en 4814, an mémoire justiflcatif de sa coa- 
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ia GonTentidR na^ttonale tous attend k la barre ; je suis 
chargé de vous y condutare: voulez -vous descendre 
avec moi? 

«--^Jene m'appelle pas Louis Gapet... Au reste, ceci 
est la suite du tndtenent que J'éprouve depuis quatre 
mois. Je vais vous suivre , non: pour obéir à la Gon- 
irentlon. Biais parce que mes énnends ont la fdrce 
en maiu. » . ' 

Il monta le premier en voiture : Ghamboû et Sim- 
terre , plus .un membre de la commune , prirent place 
avec lid. La Convention nationale était en séance : des 
bruits sinistres couraient ; on était avide d'assister à 
oes débats célèbres. Manuel dit avec ddreté : « Gomme 
la Convention n'est pas /sondafimée à s'occuper seule- 
ment d'un roi , cherchons un U*aVail important , dus- 
sicms-novs £aire attendre Louis à son arrivée... » 

Santerre entra dans la salfe; il dit que Louis Capet 
étm aux ordres de ses juges. Bàrrère présidait cette 
assemblée; de Jsourreaux: «^'n entre, » dit-il. 

Un silence sôlèhnel s'établit : il' y en eut plus d'un à 
qui le coeur battit avec violacé ; le jeu involontaire 
des muscles du visage d'Égalité trahissait son étnotion ; 
Robespierre souriait méchamment; Màral était préoc- 



daite pendant \e procès de Loioii Xyi i soi;^ le tllre.ûe: Lettres à 

M, C , sur les calomnies répandues contre moi comme maire 

de et renouvelées en ce temps, n a composé it ouvrages de 

médeciiie , tradait Je Traiïé dtagrieulhsre de Cùtumelîe , avec des 
notes extraites de Gatoii» Viarpoii» Palladiiis^ S vol; in-9», et beap- 
conp d'articles pùfsrï Encyclopédie méthodique^ eile^Difitionnaire 
^agriculture de Rozier. Il épouisa une aocieoae religieuse très- 
apirituelle, ^ul fit, en 1819, imprimer un ouvrage Intitulé Héfieùsions 
tnorales et politiques sur les avantages de la monarchie , I vol. 
in-^. Chambon moamt à Paris en 1826. L. L. L. 
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eiipé;., ieroi'ifiTMOa^diae» lUpassibley.fiibllmt* 
'Banrère9saiissetléocMiviir£. : /! .. / ... t^; 

« Louis ^ dit- il 5 la nation française vous accuse; 
« r^iveoiblée ad^crélô que iri^uà senes.jugé par elle. 
«lOii va voik; lfareiles.Gait8iqttLvoiiSisontJinfNU^ 
« pouvez voftB asseoir. ». t ■•' >/ 

/.Ouj^vauoe tin fouteuli; le roi prafdlpiace* Le.se- 
crétaire de tour lit Tacte d'accusation; sa longuenme 
weiN^met' pas de:le rapporter; I4» griefs remontaient 
mt' 33 Juin 1789 : oniaissdt uncrïme iaii;rei<d)e sa dé- 
claratioa; de la prise de la Baseme; dé ses répoases 
au président de rAssen^xlée i dé son délai à approuver 
to décret: des idroits de l'Homme ; .du vepas du i^oo- 
tqbre ;: de m. qu'il avait paijuré te.' seitmcnt 46 la pse- 
miôrp fédératioxii; ;de ee qu'à l'âîde de Talon 9 de Mira- 
beau, deBiTarjOl^ilravaitvoulu'peiiirerlirrqpiiiion: 00 
l'accusait encore de sa Mte. en 1791 ; de Taffidre du 
€^amp-de«Mars , yfu'il fadiallrq^odier à Bailly^ à La- 
fayettc^^ et non h M; d'ateîr aoo^élaoènstitufianpoar 
|9^ renverser ; de 1% conveMlîon de Piloilz ; d'avoir levé 
Vét^pdardde (a révolte ( où? quand f contre qui?); 
d'atoir bésité.à teicfioAner l'ocicupalion du Comut 
'yekia(s8iii:> eoM repvooliait.tai massacres ide Nlmes^ 
de Montauban^ de Mende, de Jalès; de s'être opposé 
àla venue des Marseillais ; d'avoir soutenu, soldé l'émi- 
gf aHon t îd'àvbit rieçu des lettres de ses frères ; d'i^voir 
cherché à désorganiser l'année, à exciter ïçs puis- 
sances contre la France > etc. Tout^ jusqu'au âd juin, 
jusqu'au 10 août, lui était imputé à forfait 

Le préludent résuma tous ces griefs. Le rol^ quiaurait 
dû, instant Charles I""' (1), garder un aUenice dédai- 

Xi) Charles !•' , pritODDÎer de ses sujets, traduit devant une pré- 
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gnem^ répondit^ Wjjisoult»aà»is pdâe ; te M'Siivlèto^ 
lieosetiaiitqaeiralUéos'éCfia? «On dk^ièl^e Barrère 
est payé pour innocenter Im roL » <:eHe# le soupçon 
éisdtniiBteï et BarrèDe notait pasrcapaUe d^ntt teliAé- 
Ëiitl Le roi ^ aoQisé d'^aToir fisiit imsèr le sang de ses 
sujets» ré|aicpiâ>ar9èc racceni de rindig^tten: < Néa, 
monsieur^ de n'esl p^ mot » 
; yasbemblée fàtigai^es'ajoiinia au 16^; ain qms'Sa 
l^l^jestéirpût'diolair ses délénsèurs et^oonfârer arec 
eax. Le roi désigna le lâche Targetv qfui reftisa 
avec inné bassesse qaé N^oléon^n^auraftipasdû^ré-» 
compenser; Troncbet/ qni accepta avec les forines 
des peureux du temps v^âis qui tarda peu à se dé- 
vouer àstm client malieureux'; Romain Desèaé 5 ltor<- 
délais 9 dev«icé à Paris* i^u^ sa ))elle réputation sans 
tadie : il en :eit pdur réoompetse l^esHme dé<ta ma-^ 
gistratuxe^ la eiôndance du public et) la' ji^oittië de 
set confirères. Horateede bten> de courage et de ssèle 
religieux, roy^sté éloquent ,. il possédait ume tête 
frdide et un cœur chaud, «ne âtneimre : flaétéThon- 
neur de }a France; il reste en exemple à^ ceux qui 
fl(iiardKPont après lai. . ; 

GuWaumè LamoigMU; de ' Malesherbés fut le troi- 
sième défenseur du roi. Male^herbés , sôh' ânden mi- 
fliislre ettoiyoïnrs son ami, était un de ces caractères 
aâtiiqueB doués de Tertus supérieures à lefur époque. 
Hélas I pourquoi faut -il déplorer, lès ^elTe«r^ pldlo-- 
scqikhiqiies de sa jemesse ,' qàand U était ii la tête de 



tendqe cour, n^d«^im|^]9|.ilépof^r«; t| fit (•^^Brd;ooQQop de 
€90De le jcbapeau d'an secrétaire qni lai parlait sansse découvrir, 
traita lès juges de rebella , de traîtres j tes désespéra par sa fierté, et, 
-|«s8tMtbaiiilliëi,ècif1la|^ofre*défti6drlr'enxof. ' T.. L. 1. 
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U librairie et qu'U souffrait la propagation de tous 
ces écrits impie» , Uceneieux, qui perdirent en FraBce 
la royauté et les bonjias Hiiœiirs I 

Ces trois conseils du mon^tf que durent > pôar parve- 
nir à lui > se laisser dépouillericbaiiae jour, de leurs 
^vétementS; et prendre eeux que, tenaient à leur dis- 
position les municipaux geôliers. Le lÊsi , plein de côn- 
iiance en son bon droit » croyait être acquitté et 
déporté par mesure de sûreté générale. Les trois dé- 
fenseurs admiraient en lui sa tranquWté d*âme : il 
leur interdit tout mouvement oratoire ; ils devaient 
se borner à la discussion des faits.- 

Le 16 y Ureparut donc à labaire, accompagné de Ma- 
lesfaerbes , Desèze et Tronc^et ^Desèze- parla le pre- 
mier : il avait trop obéi au roi ; son discours manqua 
de la fibaleur , de la véhémence qu'ilattrait faUu ; mais 
cet homme vertueux , • accablé de douleur , avait perdu 
la I0te. Qui à sa place^ avec ses^entiments, aurait con- 
servé laprésence d'esprit nécessaire à^de tels débats? 
Desèze ayant cessé de parl^^ le roi réclama la parole : 
« Messieurs, diMl, on vient de; vous exposer mes 
«t moyens de défense; je ne lestésmaerai i^oint. £b 
«( vous patls^nt) peut-être pour la dernière fuis*, je 
c vous déclare, que ma conséiiein^ ne me reproche 
« rien, et que mes défenseursne vous ont dit que la 
« vérité. Je p'ai jam^ erainit que ma conduite fût 
a examina publiquement ;^ mais mom coeur est dédiiré 
« de trouyer dans Tacie d'accu^Ulon d*avohr voulu 
« faire répandre le sang du peuple , et que surtout 
« les malheurs du 10 août me soient attribués. Les 
« preuves multipliées quej'af données dans tous les 
« temps de mon amour pour ce même peuple^ et la 
« manière dont je me suis toujours conduit » me pa- 
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c raissent devoii^ prouver que je n'ai pas craiui de 
c m'eiposer pour épargner le sang , et deyaient éloi- 
« gaer de moi une pareille allégation. » 

n termina : on attendait mieux. Louis XYI^ seyant 
fait ssM» doute le sacriiice de sa vie, ne cherchait plus 
à la prolonger : mais il était roi , et il aurait dû donner 
im grand exemple, celui du dédain envers ses assassins. 

Le roi ne reparut plus* Des séances postérieures et 
très-^animées'furent consacrées à ce qae Fon appela la 
discussicin du jugement; elles employèrent plusieurs 
semaines, pendant lesquelles on professa les maximes 
les plus subversives; le 14 janvier 1793, trois der- 
Itères question^ furent posées : 

1** Louis est-il coupable ? 

2? Le ji]^ment sera*t41 soumis à la sanction du 
peuple? 

3** Quelle sera la peine ? 

Enfin, le mardi 15 on ouvrit l'appel nominal sur la 
première question ; U M réd^é en ces termes : Louis 
esi-U comfHible de conspiration contre la, liberté et (t at- 
tentat contre la sûreté générale^ ouv ou non ? 

Dans ce nioment , l'assemblée, n^était composée que 
de sept cent (ptarante-neuf membres : 

Atitir se trouvaient absents pour cause deinaladie. 8 

vingt absents par commissions. ....... 20 

trente-huit se récusèrent par divers motifs. . . 38 

six cent quatre-vingt trois répondent .... 683 

Total 749 

Sur la première question > la. Cuipabiêité y des sept 
cent vingt^un membres présents, sue cent quatre-vingt- 
trois répondirent affirmativement, treiK^^-Afarsof^enufrir 
f acquittèrent* Cette énorme majorité étaitpf oduit^par la 



• 



378 UISTQIRE ^> [1793.] 

peur ; car celHi qui disait Louis coupable n'était pastou- 
joums jacobin. Il voulait se sauver d'abor^ y et plus tard 
prêter assistance au monarque. La faiblesse en pareil 
cas est pire que le.criniie5 et deiaus les eônrages» le 
xspuraige civil est l& plus rare. Certes, dlors il iaqioiitalt 
au BOMXins autant d'établir llunocence .de Louis XV^ que 
de lui sauver la vie;. car si>. a)>rès Tavoicxl'aboni^dé- 
elaré. coqpiable ^on ri&nocontattplus.taird, ne serait-ce 
psis une incûtiséfuence ? La diose devait frapper tom 
les yeux 5 on ne la vit pas. La frayeur aveuglé ^ gjace 
le.cœur et rend la bouche muette. 

Il résulta de ce calcul niais .et coupable un premier 
décret acquis aux buveurs de sang royal et komain : 

Louis EST DÉGLAftÉ GOUPABtE. 

Al la seconde question : SmmeUre te jugement à ^ la 
sanction du peuple, les sej^ cent quai^ante-neuf déQiité^ 
se divisèrent ainsi : 

•' iD^/' absents par m<dadie ou sans^ prétexte. ^ 9 

vingt absetitspar commission^ lég:kles. . • . . SO 

' <£c se teftis^t à voter ( ce qui était une faute); 6 
quatre admettant Fàppel au i)euple dans des 

cas spéciaux % . . / . . ..*... 4 

deux cent ^ftiaf7^rmj^-;»u; \ votant i'appd sans 

conditions. 286 

. quatre cent vinjgt^quatre refusaqt TappeL . .. . 424 

TotAL. ....... 749 

Un second décret fut rendu : Le jugement de Louis 
ne sera pas soumis à la sanction du peuple. C'était le glas 
fiinèbr6 annonçant le prodiain r^déè.. . 
. La Convention arrivée à ce période» les meneurs se 
comptèrent , ils craignirent que. la majorité pe leur 
échappât : alots ils intriguèrent ; ils mbent en usage les 
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promesses, la teireac^lesmenaces : L^eUblîeitâe Saint* 
Fargeaa disposait de vii^t à vingt-cinq voix; on lui 
prooiit pour 3a fiUe le fils aine d'Égalité > et Fambitton: . 
te conduisit au prfane* 

Le 16 janvier 5 P9nlonftroiK>sa que le roi fût jugé sans 
désemparer; il fut applaudi : les tribunes publiques 
rjenfermaient la quintessence des jaQobins de Psuls > la 
lie des scélérats; pasvun des égongeurS'de septembre 
n'y manquait; il fallait ce complément à leur hideuse 
vie. En outre , on voyait là mesdames de Staël> la 

ducbesse d'Aiguillon 5 de Font... , de Yien née 

d'Ân.<.^ de Bdul.... de Jau...^.Théroigne> le prince 
do Nassau^ Gubières-Dorat^leprince deS...,JeQ0(ttte 
de La Touche ^ M. deD^.^^etc^réUte descommensaux 
du palais Égcdùé , enfin /ei tricolores de Robespierre , 
femmes perdues d-ivrognarie et de débauobe que Ton 
Ipajait à raison de quarante S0U8 en argent ou cinq 
f)rancs en papier par soirée pour représenter lii' le 
beau se\e parisien* 

On faisait circuler . parmi cette foule odieuse des 
viandes froides, des vins , des liqueurs . fortes ; on 
mangeait y buvait, fraternisait , riait ^ veciférait; les 
plaisanteries, les jeux de.mots, rien ne manquaii â 
cette répnésentalion du sabbat. Nul respect pour le 
malheur , aucune pitié de la victime de toudiait 
ces cœurs endurcis et féroces. 

Le vertueux Lanjuinais, qui ne l'était: pas à la ma- 
nière de Robespierre , insista vainement pour que les 
deux tiers des suffrages pussent seids emporter la con- 
damnatton ; c'était la règle, de tous, les tribunaux de la 
république. Une loi exceptionnelle fut faite contre 
Louis XYI : les ogres présoits déddèrent qu'ils le dé* 
voreraient à la stmj^e majoilté. La séance fut ouvettp 
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par un rapport menteur de Ghambon sur la situation 
de Paris ; Yergniaud présidait cette fois ^ et déjà bour- 
relé de remords 5 il prévoyait son sort ^ cbâtiment 
mérité de l'assassinat du monarque. Les girondins 
Toyaient le pouvoir leur échapper et passer à la mon- 
tagne. 

On commença rappel noihinal> et la députation de 
la Haute-Baronne ouvrît les votes : Mailbe opina le 
premier; je rapporte son vote '' en entier parce qu'il 
amena une discussion importante ï 

< Par une conséquence qui me parait naturelle ^ par 
« une conséquence de la première opinion que j'ai 
c émise, je vote pour la mort; je ferai une simple 
c observation : si la mort est décrétée à la majorité ^ 
c je crois qu'il serait digne de la Convention d'exa- 
c miner s'il ne serait pas utile de retarder le moment 
« de l'exécution ; je reviens à la question, et je vote la 
« mort » 

Je ne répéterai pas le vote de chaque membre, mais 
seulement ceux qui par leurs^ développements ou leurs 
motifs ont mérité d'être conservés; 

Gales : « La vwn. Tout moù regret est de ne pou- 
c voir prononcer sur le sort de tous les tyrans. » 

Mazape: « Je ne me crois pas le droit de juger 
c comme législateur ; je vote la réclusion jusqu'à la 
« paix générale, b 

Yergniaud : « La mort^ et coinme Mailhe je demande 
« une autre délibération sur l'opportunité de la peine. » 

GUADET, Gensonné : La nwrt. -^-Say : La ^worf.— 
Docos : c Gitoyens, la mm^^ et de tous les sacrifices 
« que je fais à la patrie c'est le seul qui mérite d'être 
€ compté. » — Boyer-Fonfrède : La mon. 

Le vote de Gamdacérès fut obscur, je l'ai rejeté dans 
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les notes (1). Il est certain que ce député ne voulaitpas 
être régicide ; mais sa pensée est si enveloppée qu'on 
a presque le droit de Taccuser et de le compter 
comme régicide. 

Lanjuinaïs : « Réclusion jusqu'à la paix^ bannisse- 
« ment , ensuite mon si.Louis rentre sur le territoire, » 
— Lejeune : « La fnorr^ sans craindre les reproches de 
« mes contemporains et de la postérité. » — Grégoire, 
absent par commission y Xi't vote pas, mais il signe une 
lettre où U opine pour la mort ; ce vote ne compta pas. — 
Chabot; ^^Xa^mort; ie sang du tyran doit cimenter la 
t république, ? r— Focssbdoire : « j'ai horreur du sang ; 
« la raison, la justice, doivent me guider, je vote... la 
t mort, » — Faure: «La mort et le supplice en vingt- 
« quatre heures. »-^Chaillou: « Réclusion , bannisse- 
« ment^jetsurtot)! pa^ de iqort, parce qujg Rome attend 
« la fin de Louis pour le canoniser. » -— Léonard 
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(1) CAMBiCBRès : « Si Louis eût été conduit devant le tribunal que 
« Je présidais, j'aurais ouvert le Code^péual et l'aurais condamné 
« aui4>eines portées contre les cQnspiratetir^ ; mais ici j'ai d'autres 
« ilevuics à remplir. L'intérêt de la France, l'Iotérét des nations, ont 
c déterminé la Couvenliuu à ne pas renyoyer JLQuis devant des jugea 
c ordinaires , et à ne pas assujettir son procès aux formes pre»- 

« crites Im mort de Louù ne nous présenterait aucun avaik^ 

« tage ; laptolongatHm de sofi e^^encepeut au contraire. noue 
« servir, U y aurait de l'imprudence à nous dessaisir d'un otage qui 
« d.iit retf^iir nôfi ennemis intérieurs et extérieurs. D'après cet cou- 
c sidérations ; f estime que la ConTeniion doit décréter que Louis a 
« encouru lespeiiies établies contre les conspirateurs par le Code 
« péuaii qu'elle doH.siiipeodre Texéoiliopdu décret jusqu'à li oe»- 
« sation des hostilités , époque à laquelle il sera déflnitivenjent pro- 
c nonce» par la Convention ou par le Corps législatif, sur le tort 
c de Louis, qui demeurera jusqu'alors en état de détention ; et néan- 
c nMrii», en cas dlnvasioti du territoire français piar ooa eonerois, 
tf le décret sers mil à exé<a.ttoo, » L. L. L. 
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BOURDON': «Par humanité , la mort en Tîngt-quatre 
« heures. » — BOnnesoeur : « ta mort; vingt-c(u4tre 
t lieurés après ^ Tacte d'accusation d* Antoinette et le 
c bannissement des Bourbons. » 

Jacques Doux était prêtre ; il vota en ces termes , 
afin de mieux être indigne du saint caractère dont fl 
était revêtu : « La mort. Je n'ai qu'un regret, c'est que 
f lé même cotip ne frappe pas tous les tyrans. »— Le 
Sage-Senaùlt : ^Ea mort danslâ fournée. » — Le mar- 
quis d'Août : «La mort de Louis ou celle de la répu- 
« bUque. » — ^ Anacharsis Clootz : « Au nom du genre 
« humain , la mort, » — Camille Des^iouuns : « La mon, 
« venue trop tard peut-être pour l'honneur de la Con- 
« vention. » — Marat : « La mort dans vingt-quatte heu- 
« res. » — BAFnoN : « La mort en vingt-quatre heures; 
« hâtons-nous de purger le sol de la patrie de ce 
« monstre odieux. » 

- Louis-Joseph-Philippe Égalité , ex-duc d'Orléans, 

hors d'ét,at de parler en public, lut le vote suivant, qu'on 

reconniit être écrit de la main de Danton : « Unique- 

« ment occupé de mon devoir iConoaincu quêtons ccëêx qui 

« ont attenté ou attenteront par la suite à la souveraineti 

« du peuple méiîtent la mort, JE VOTE pour la mort. > 

Des cris d'horreur, des buées, s'élèvent ; on emporte 

évanouie la eomtiesse de B..., qui dit au milieu de 

mille sanglots : Ce n* était pas là ce qu'ilnf avait promis. 

Un silence solennel avait attendu ce vote , il fut suivi 

d'une rameur extraordinaire ; il fallut longtemps avant 

que les tribunes et Fasseinblée rentrassent dam le 

calme. 

. JdORiSâON : « Je ne crois pas Louis justidable; je 
€. m'absUensdoac de prononcen »«-^Afarqiiis Guujat 
DE GÔNiioRCET : « Lcs galères f t ! » L'inftmelll Téuiait 
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plus que- tuer, le roL-'-DEBOURGRE» : ^ Je me réduse, n^é- 
« tant pas juge^^quoitixiie tes fin-faits de. Louk soient 
a sans doute p-auvés^.T^ Autre phrase d'honnête poltron y 
et qui cherchait k acco wnoder la pais de sa conscience 
avec Ip soin de. sa sûre.té.-r-Siiïis;: «Lamprri^anj 
c phrase L,, » Phrase qu'oQ ],i^iia reprochée jusqu'au 
jour de sa mort ^ et qui cent fois a frappé 3es oreilles 
et offensé son orgueil. Prêtre régicide , que Dieu lui 
pardonne ! Les t*rançaîs pe peuvent (jué le haïr. 

Enfin arriva 1^ terminaison des.yotçs ; le sort du roi 
était décidé. Céùx'quipar calcul ménagent le pouvoir 
ont menti dans le résultat du recensement ; le voici tel 
qae Ta dressé un royaliste sévère, M. Robert, tant per- 
sécuté pendant là iCestauration pour obéir àiix exigen- 
ces des régicides,- de leurs*ayàhts èause et des comédiens 
dé quinze ans:, il a prouvé qtié Louîs, acquitté par la 
majorité; lut tué par la failnorité^ qui escàméta le" résul- 
tat réel des votes ; le voici extrait textuellement des 
procès-verbaux de la Conveûttdtn :• 

I;,e qombre réel des députés était de sept cent qua- 
rante^neuf,, ... . . ..... jit; ,.;••}. .. •.,, ; .749 

Jl faut ea diçtrafr^e : « ; \ ^ .. 

. députés absents par commission, .. .,^. \ 4^ n 

.•■>•■- j' 

,maiacL6St .■*.•_•• . ^ •• *■ ♦' ,.•» •• •,[*}•■) .t 
nbsent sans cause; . . • • .. • •r..,;. • .1 
* non yçitan^ ,. . ^ • ^ • . • • . ^; »..< 5 
jgiestait pour juger le roj, , • ,. , .; , . ,. . 721 

Doniî la; n^ajofjt^.abs^ue était de, «...;. .. ^ 361 
. sur qupi; dew ont voté pourte^ |^n$. > , S i • 
^djsux cefft ^ufitre-tvingt^iw :pp^^;t<|Nlte ;> 

aiiixe peiifi^ .ffae 1^ vm^% 9A eellercd < t > 
isn cas de rupèur^<)|\i bapr^esulew^t, 
. fie qui n'emportait pas çoniiia^natiQtt, iSfc^jÇ , 
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* Report 288 

quarante^six pour la mort avec sursis ^ 
jusqu'à Texpulsion des Bourbons ^ la 
conclusion de la paix, ou la ratification 
delà Constitution. ...«••••• 46 

Total. ....... 334 

trais cent soixante-un pour la mort. . • 361 
mn^t-^io; pour la mort en demandant une. 
discussion sur le point de savoir s'il 
conviendrait à l'intérêt public qu'elle 
fût ou non différée , et en déclarant 
leur vœu indépendant de cette de^ 
mande. 26 

TOTAL. .,,..... 387 

donc pour la mort sans condition â87 

pour ladétention , etc. , ou la mort condition- 
nelle. , » « M4 

absents ou non votants. 38 

Total. . . .' 749 

\ Dans le premier résultat proclamé, il y eut trxns cent 
dixrneuf Yoix pour la détention et trois cent soixante-six 
pour la mort Dans le second résultat , qui fut également 
proclamé, on compta trois cent trente-quatre voix pour 
la détention ou pour la mort conditionnelle et trois cent 
quatre^ngt'septvoïxpoiïT la mort sans condition. Ces 
corrections ont donné matière à des réflexionssérieoses, 
raaisconsiâéronsla seconde édition de ce résultat comme 
devant être un arrêt de mort Men médité , bien calculé; 
contentons-nous de jeter un' coup d'oeO sur les prin- 
cipaux éléments qui forment la base des calculs, e! 
tirons-en une conséquence naturelle : 
rassemblée était composée de 749 
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absents par cotomissions. ....... 15 

Au lieu de sept membres malades il y 

en avait neuf; on sait leurs noms (1). 9 

absent sans cause 1 

relfusant de voter (S) 6 

Total 31 

Reste alors pour voter. ......*.... 71 S 

La majorité absolue est donc de. 360 

ont voté pour les fers. 2 

pour la détention^ le bannissement ^ en 
y ajoutant la peine de mort. .... 2S6 

pour la mort avec sursis 46 

pour lamortdanslesi^nsdeMailbe. . . 26 

Total. ...... 360 

Les voix pour la mort ^ moins les deux 
V4>tes pour les fers 9 sont de. . . * . 358 

Ainsi donc^ dans la rigoureuse exactitude 
ily a eu pour autre peine que la mort. . • . 360 

et pour la mort . 358 

Total 718 

En ajoutant à cela les trente et un membres 
ci-dessus retranchés. 31 

On trouve bien le total de 749 membres dont ras- 
semblée se composait, lors de l'ouverture du procès. 

Il est donc vrai que Louis XYI a été condamné à la 
peine de mort , quoiqu'une maj^té de deux voix l'en 



(i) Bourgeois, Cayla, Cherrier, Daubersméoil, EhriDr^no^Fabre, 
Hago, Jo^li Mailhe , Topeent. L. L. L. 

(2) Morisson, Debourges, Lafond, Noél, Cfaevalier, Françors. 

L. Lm L. 

L 17 
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eût éloigné ; mais les régicides , eux aussi , groupèrent 
Les chiffres, et voici de quelle manière iia éblouirent 
les yeux. 

Yergniaud, ce criminel astucieixx et fourbe ^ là où 
il aurait fallu être juste, reprenant la parole , dit: 

a Sur sept cent (fuarante - sept membres {quarante- 
« neuf) qui composent la Convention , un est mort 
a (l'absent sans cause) , six sont malades, deux ab- 
« sents sans cause ont été censurés au procès- verbal, 
« onze sont absents par commission, quatre se refusent 
« à voter ; ce qui réduit à sept cent vingt et un le nom- 
« bre des votants. Un membre a voté pour la mort en 
« réservant au peuple le droit de commuer la peine ; 
(( vingt-trois ont voté pour la mort, et demandent que 
« l'on examine s'il faut la presser ou la retarder; 
« huit pour Ifii mort avec sursis jusqu'à l'expulsion des 
<( autres Bourbons ; c(eux ont volé pour les fers, deux 
« pour la mort avec surfis jusqu'à la paix générale, 
^ époque Qiipeut-^re on conunuerait la peine ^ etc.; 
« trois cent dix-n^f qntYOté pour la. détention jusqu'à 
« fin de guerre et le bannissen[i6nt dès la paix conclue; 
« trois cent soixante-six ont voté pour la mort. Je dé- 
« clore que la peine que la Convention a prononcée contre 
<i Louis Capetest celle de la MORT. » 

On s'attendait qu'au résultat de cet arrêt de mort 3 
une joie satanique se manifesterait dans les tribunes ; 
il n'en M rien. Une stupeur remarquable gagna l'as- 
semblée ; les triompbXteurs s'épouvantèrent autant de 
leur victoire que eelle^i remplit les vaincus de cons- 
ternation : il est des circonstances tellement étranges 
que ceux dont elles satisfont la passion en rougissent, 
et surtout n'osent en manifester leur co^tentem^t» 

Tout aussitôt l'ambassadeur d'Espagne fit deman- 
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der audience 5 on la loi refusa ; Ton consentit à en- 
tendre les défenseurs de Louis XYI. Alors on vit entrer 
le député Ducbâte! dangereusement malade ; il venait 
apporter son vbte en faveur du roi. Déposé par 
ses porteurs dans l'enceinte, il eut à essuyer un 
débat ; enfin 11 put parler, se déclara pour la prison 
et le bannissement : le fruit de cette bonne action fat 
inutile. 

Desèze, Troncbet, Malesherbes, parurent; ils pré- 
sentèrent UQ écrit du roi , qui disait : « Je dois à mon 
« bonneur, je dois à ma famille de ne point souscrire 
« à un jugement c|ui m'inculpe d'un crime que je ne 
« peux me reprocher : en conséquence, je déclare que 
« j'ùiterjette appel à la nation elle-même du jugement 
« de ses représçntants. Je donne par ces présentes 
« pouvoir spécial à mes défenseurs ofScieux et charge 
« expressément leur fidélité de faire connaître cet ap- 
« pel à la Ckmvention nationale par tous les moyens 
« qui seront en leur pouvoir, et de demander qu'il en 
« soit . fait mention dans le procès-verbal de la Con- 
« vention« 

« Signé LOUIS. » 

Prenant ensuite la parole, les trois avocats de l'il- 
lustre condamné essayèrent de parler au conir de ses 
ennanis : ceux-ci en avaient-ils? Merlin de Douai, par 
des arguties de procédure, Fouché , par des raisonne- 
nients de police,répliquèrent;Barrèreaprèseux s'écria 
que l'arbre de la liberté ne pourrait croître qu'arrosé du 
sang des rois^ Guadet demanda l'ajournement du sup- 
plice; on le lui refusa, et l'appel au peuple, cette 
dernière ressource, ne fut pas admis. Pauvre peuple 
souverain , à qui on ne laissait d'autorité que pour le 



38B jEHSTOIRE [1793.1 

crimç^ et à qui on enlevait le droit de grâce ^ ce plus 
bel attribut de la puissance I 

La nuit fut très-agitée ; le$ sans-çulottes la passèrent 
à faire du tapage devant la demeura des députés qa'on 
soupçonnait de po^er intérêt au roL 

Dès ce mopient^la commune 9. sans pitié pour le mal- 
beur, refusa rentrée du Temple aux trois magna- 
nimes avocats 5 tandis; que le dernier appel nominal 
sanctionnait le crime en rejetant le sursis à Vexécution : 
unemajprit^detr^nte-ft(aC7^evoixconsom|9iiacette grande 
iniquité; le. décret fatal fut immédiatement, rendu. 1' 
Louis ét9it déclaré coupable ; 2° sa peine était la mort; 
S*" nullité de l'appel au peuple , et défense comme crime 
d'y donner suite sous peine de baute trabisop. Gamba- 
cérès invita ses collègues ^ tout en apprenant^à Louis 
le décret de mort^ à lui permettre, de recevoir les der- 
niers adieux de. sa famiUç, d'autant plusse dans les 
vingt-quatre beures lasenteufse fatalQ devait être exé- 
cutée ; comme aussi à laisser arriver auprès de lui le 
prêtre qu'il désignerait 

Cependant on se hâtait d'arriver au dénouement de 
cette borrible tragédie. Garât ^ ministre de la justice^ 
escorté de deux membres du département^ de Gbam- 
bon, d'un^ecrétaire,j$e rendit au Temple y et ayant 
fait ayjpeler Jq roi^ lui lut son arrêt de mort Get au- 
guste jnalheureux^ sans manifester d'émotion^ remit 
à Garatupe série de demandes : celle d'avoir un con- 
fesseur de sa communion; d'être délivré de la baute 
surveillaniee dont on lui faisait l'outrage inutile ; de com- 
muniquer avec safamiUe sans témoins; d'obtenir un 
délai de trois jours ; jque la Gonventioa permit à la fa- 
mille royale de quitter le royaume. Dans le «Lemier 
paragraphe 9 il disait : 
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c Je recommande à la bieufaisance de la naitioii 
« toutes les personnes qui m'étaient attachées. Il y en 
« a beaucoup qui avaient mis toute leur fortune dans 
« leurs charges; qui^ n'ayant plus d'appointeûients ^ 

« 

« doivent être dans le besoin ^ et même de celles qui 
« ne vivent que de leurs appointements: dans les peu- 
« sionnaires , il y a beaucoup de vieillards ^ -de femmes 
< et d'enfants 9 qui n'avaient que cela pour vivre. » 

Le cœur se serre : quel prince t qui en ce moment 
songe non point à de grands seigneurs ^ mais à ses pau- 
vres employés. La liste civile de la brandie atnée de 
la maison des Bourbons a donc toujours été l'objet de 
leur sollicitude. Oh ! qu'ils sont malheureux ceux qui 
peuvent haïr ou repousser ces héros ^ ces héroïnes de 
vertu 9 de bienfaisance I 

En même temps le roi demandait l'abbé Edgewprtli 
de ïlrmont, logé rue du Bac, n* 483 (1). 

La Convention délibéra sur cet écrit; toùt^fut ac- 
cordé hors le sursis : elle autorisa le ministre de la 
justice à dire au roi : m que la nation, toujours grande et 
juste, s'occuperait du soin de sa famille, n Abominable 
équivoque I elle s'en occupa en eifet de ces êtres qu'elle 
semblait vouloir protéger ! Cette nation toujours grande 
et juste tint sa parole en envoyant à l'échafaud la 
femme , la soeur de Louis XYI ; en soumettant son fils 
à une torture de deux années ; en le faisant lâchement 



(1) Henri Essex Edgeworth de Firniont naquit en Irlande dans 
la tille d'Edgewortti en 1745 ; il tint très-jeune eo France, et reçut Iç 
saint ordre de la prêtrise. Ses ?ertus le firent connaître de Lonis XVI. 
Après la mort sanglante de ce prince , Tabbé de Flrmont alla rejoin- 
dre Louis Xyni , qui le reUnt auprès de lui. Ce saint, cet augé- 
liqne prêtre mourut le 22 mal 1807, à Mittan, d'une fièvre prise 
dans les prisons où H secourait les soldat» français. L. L. L. 
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périr^ comme a dit Jaeques Delille dansson beau poârae 

de la Pitié : 

Chaque jonr, daas bob sein, yerse qd poison rongeor. 
Quelles mains ont bâté son atteinte faoette.^ 
Le monde apprit sa fin , la tombe sait le reste. 

Au milieu de tant de foifaits el malgré d'innon^a- 
hles précautions, les jacobtais craignaient encore que 
leur victime leur fût enlevée. Ces monstres, pour 
exaspérer le peuple contre le roi , rouent un des leurs à 
la mort ; un autre complet s'ourdit, et le 20 janyier, à & 
ou 6 heures du soir, est assassiné^ chez le restaurateur 
Février, au Palais-Égalké, Michel Lepelletier, membre 
de la Convention. Le meurtrier est^ dit-on, un nommé 
Paris, garde du cwps du roi (1). Ce n'est point vraL 
Celui qui a porté le coup est un sicake de& oonspira- 



(1) Le garde du corps Paris est un personnage imaginaire. On 
ne le trouve ni avant ni après l'attentat; h cette époque on n'a 
donné aucune lumière sur sa personne, sa famiHe, le lieu de sa 
sflissance; on Ignore ses prénoms ; son aete dfll» trouté sur le ca- 
davre, indique qu'il est né le fS novembre 17$$ aar la paraisse 
SainU-Rocb. Ses prénoms n'y. sont pas relatés, on n'y noomie ni 
son père, ni sa mère, ni son parrain, ni sa marraine. Ënffn on n'a 
mis en prévention aucun de ses amis , de ses proches , et Tezemple 
de ce qu'on fit lors des affaires de Lamiral et de la fille Renaud 
rend encore plus étrange 1» nonchalance jaeobiM envers les pa- 
rents du meurtrier: où logeaitnl à Paris.? on n'en sait rien; à 
quelle compagnie des gardes du corps appartenait-il? quels étaieat 
ses camarades? qui se le rappelle? qui en a parlé? ancnn. 
Mais le brevet ? — Je ne nie pas qu'il y ait eu un garde du nom de 
Paris dont on aura pris le brevet. Je nie qu'un garde deœ nom ait 
Tengé Louis XVI: — Mais le cadavre ? -^ Voici le fait : l'assassin , mar- 
seiUiaJs obscur , niçard, corse, que sais-je ! bien payé, quitte la ville. 
On le suit à la piste, onletued'uncoupdepistolet Quand il est mort, 
on l'accuse de suicide et on dresse un procès^Terbal... Un procès-ve^ 
bal atteste bien que S. A.R. le duc de Bourbon s*ert pendu; mais qui 
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teurs^ im homme deleur trempe. La note ct-jointe l'ex- 
plique et le promue. 

Att demeurant, cette miichiiiatlDn téussit; les sans- 
culottes hurlet&t; courent la ville, accusent le roi, la 
reine, madame Elisabeth, les nobles, les prêtres, les 
émigrés, les gardes du corps, les royalistes; on les 
écoute, on s'émeut, mais un plus grand intérêt occupe 
les Paiisiens ; demain on égorgera le fol publiquement 
et on leur défend de paraître sur la route du cortège 
et au lieu du meurtre. Un décret enjoint la fermeture 
des fenêtres, des per^ennes, des jalousies; on ne 
verra rien, voflà pour les badaude; quant à la saine 
partie de la nation , celle-là pleure , gémit, se désole , 
s'accuse de faiblesse , implore du Ciel un miracle et 
n'ose pas le déterminer en attaquant des monstres qui 
ne sont forts que parce qu'on a peur d'eux. 

Dès que le ministre Garât a quitté lé roi, celui-ci 
demande son dlser... On lui a enlevé les couteâuxi.. 
Cette insulte lui est amère , eUe blesse s(fti âme. Il lève 
les yeux audel^ et lui offire cette nouvelle humiliation. 

Garât revient , il apprend que le délai est refusé , 
mais que l'abbé de Firmont est là. Lotds fait entrer ce 
dernier dans son cabinet, lui parie avec calme et rési-r 
gnation, et le saint prêtre, dont le cœur est brisé, n'apas la 
possibilité de dévorer sespleurs. La reine,lesprincesses. 



croit ce fait 60 Enrope ?... OneoToie deux députés ^ Legendreet 
TallicD ; ce dernier dit : « Je connaissais Paris , et je Tai reconnn 
dâos rhômnié snictdé à Forge»-les-£aax ; il était, comme Paris» 
de telle taille , a?ait ses cbe?eilx , son front. » Tallien , enfin » 
dit qu'il a |m Péris plosieur» fois. Où? dans quette compagnie? citez 
des noms, des faits; rien. ^ J'en conclus qu'on crime a puni 
St-Fargeau de son TOte et qu'on second crime Ta Tengé de son 
assasâh). L. L. L.. 
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M. le dauphin, descendent; qu'un autre 9 qui comme 
moi n'aura pas perdu son père par le même supplice 
que le roi, donne les détails de cette entrevue déchi- 
rante. Louis XYI la prolonge, puis tout à coup il se lève 
et veut rentrer dans son cabinet; sa famille le smt,la 
reine prend son bras comme pour le retenir* Madame 
Royale, l'auguste enfant, imitent leur mère ; madame 
Elisabeth presse le bras de ce frère si digne d'un pur 
amour et qu'elle ne reverra que dans le cieL Tous en- 
semble s'écrient : Ahl promettez-nous de nous revoir de- 
main. Lui se tait, madame Royale s'évanouit, Marie- 
Antoinette tombe dans les bras de sa sœiur, M. le dau- 
phin pleure et sanglotte. Le roi , qui a besoin de son 
courage , les embrasse une dernière fois , leur disant : 
Adieu! adieu! et disparaît I!! 

Je le répète : non, on ne rendra jamais qu'imparfai- 
tement cette scèpe lamentable ; ces détails briseraient le 
coeur le.plus endurci. La reine y développa tontes ses 
qualités. Le roi y parut si grand et les autres si dé- 
solés I Parmi les paroles qui furent entendues, les pins 
sublimes sans doute sont celles de Marie- Antoinette 
à son fils, lorsqu'en retournant dansleui* chambre, elle 
lui dit : Mon fils^ apprenez par les malheurs de votre père 
à ne pas venger sa mort. 

Le roi, de retour auprès de l'abbé de Firmont, se 
livra tout entier aux exercices d'une haute piété, les 
municipaux geôliers permirent le saint sacrifice de la 
messe. Louis dormit si bien que Cléry dut l'éveiller à 
cinq heures du matin le 21 janvier, ainsi qu'il en avait 
reçu l'ordre de Sa Majesté. 

A huit heures et demie , les commisssdres chirgés 
de conduire le roi, le maire Ghambon et Santerre, en- 
trèrent dans le Temple. Le roi parut, il tenait m pa- 
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pier^ et s'adressant à rinfâroe Jacques Roux (1), prêtre 
apostat^ il lui dit : 

— Voici mon testament^ que \e vous prie de remettre 
le plus tôt possible au conseil-général de la commune. 

— Ma mission est de vous conduire au supplice et non de 
vous complaire en rien, répliqua ce ùionstre. Un autre 
de ses collègues plus humain accepta la mission et 
conserva cette pièce subb'me^ ce haut monument de 
piété chrétienne. En descendant ^ le roi vit le geôlier 
Mathey qu'il avait grondé dernièrement, et avec raison; 
néanmoins à cette heure il lui demanda pardon. Â la 
vue de la voiture de cérémonie du maire, le roi dit à son 
confesseur avec satisfaction : Ce rCest pas un tombereau. 

n reste un monument authentique des derniers 
instants de Louis XVI, c'est le récit de l'abbé de 
Firmont. Je ne crois pouvoir faire mieux que de le 
copier mot à mot ; mes lecteurs me remercieront de le 
leur avoir rappelé; 

« Le roi traversa la première cour à pied ; il se re- 



(1) Jacques Roux 'était, eu 1789-, prêtre habitué de la paroisse 
Saint-Nieolas-dej-CbampSy à Paris. Auxiliaire de Marat , il se qua-^ 
liOa le prédicateur des sans-culottes. Membre de la commune , il 
fut digne de cette borde de cannibales. Il conduisît Louis XVI A la 
mort, le 21 jaufier 1793, et te 25 février suivant il dirigeait le pil- 
lage des boutiques du quartier St-Deols. Le £& juin» il débita tant 
de phrases furieuses à la barre de la Convention, qu'il en fut chassé. 
Le 8 août de la même année , la concubine de Marat vint le dé^ 
noncer à la Convention, comme faisant parler son mari mort, 
de manière à le déshonorer. Qu'était donc Jacques Roux ? Le 22 
de ce mois , il fut arrêté, et condamné au dernier supplice le 15 jan- 
vier 1794. Lorsqu'il entendit son arrêt, il se frappa de cinq coups 
de couteau, et fut transporté à Bicêtre, où il mourut le jour anni- 
versaire du meurtre de Louis XVI, dont il avait pris son horrible 
part» La L* L> 

17. 
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tourota une oc deux fois vers la tour, comme pour 
dire adieu à tout ce qu'il avait de plus cher en ce bas 
monde... A rentrée de la seconde cour était une voi- 
ture : deux gendarmes en tenaient la portière. A rap- 
proche du roi^ un d'eux y entra le premier et se plaça 
sur le devant Le roi monta ensuite et me plaça à c6té 
de lui dans le fond. Le maire , le vU abbé Roux^ un se- 
crétaire et le second gendarme y monterait aussi ; ce 
dernier ferma la portière. Ces honunes avaient l'ordre 
d'assassiner le roi au moindre BM)uvement qu'ils re- 
marqueraient dans le peuple... 

« Au reste, ce mouvement qu'on ajqMréhendait 
n'était rien moins qu'une chimère ; un grand nomlure 
de personnes dévouées au roi avaient résolu de l'ar- 
racher de vive force à ses bourreaux, ou du moins de 
tout oser pour cela. Deux des principaux acteurs, 
jeunes gens d'un nom très-connu^ étaient venus m'en 
prévenir la veille, et j'avoue que ssms me livrer en- 
tièrement à l'espérance , j'en conservai cependant une 
lueur jusqu'au pied de Féchafaud. J'ai appris depuis 
que les ordres de cette affreuse matinée avaient été 
conçus avec tant d'art et exécutés avec tant de préci- 
sion que de quatre à cinq cents personnes qui s'étaient 
ainsi dévouées pour leur prince > vingt-cinq seulement 
avaient réussi à gagner le lieu du rendez-vous. Tous 
les au^es/par l'effet des mesures prises, ne purent 
sortir de leurs maisons. 

c Le roi... resserré dans la voiture, ne pouvant 
me parler sans témoins, prit le parti du «lence. Je lui 
présentai mon bréviaire.... il l'accepta avec plaisir; 
11 témoigna le désir que je lui enseignasse les psaumes 
qui convenaient le mieux à sa situation , et il les ré- 
citait alternativement avec moi.... La marche dura 
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presque deux heure»; toutes les rues étaient bordées 
de plusieurs raugs de citoyens armés de piques ou de 
fusas : en outre , la voiture était environnée elle-même 
d'un corps imposant de troupes... Pour comble de pré- 
caution on avait placé en avant des chevaux une mul- 
titude de tambours et en arrière une vingtaine d'é- 
normes canons, dont les trsdns et les chaînes faisaient 
un bruit horrible , afin d'^étouffer les cris qui auraient 
pu se faire entendre en faveur du roi; mais comment 
en aurait-on entendu ? personne ne paraissait ni aux 
portes 5 ni aux fenêtres, et on ne voyait dans la rue 
que des citoyens armés. 

« La voiture parvint ainsi dans le plus grand si- 
lence jusqu'à la place Louis XY, et s'arrêta au milieu 
d'un grand espace vide autour de l'échafaud; cet 
espace était bo^dé de canons, et au-delà, tant que 
la vue pouvait s'étendre, on voyait une multitude 
en armes. Dès que le roi sentit que la voiture n'al- 
lait plus , il me dit à l'oreille : « Nous vçUà arrivés , 
« si je ne me trompe. » Mon silence lui répondit oui. 
Un des bourreaux vint ouvrir la portière ; les gen- 
darme voulurent descendre , mais le roi lés arrêta et 
appuyant sa main sur mon genou : « Messieurs ^ leur 
« dit41 d'un ton de maître, je vous recoihmande 
« monsieur , que voUà ; ayez soin qu'après ma mort 
« il ne lui soit fait aucune insulte, je vous recommande 
« ' d'y veiller. » Ces deux hommes ne répondent rien : 
le roi voulut reprendre d'un ton plus haut, mais l'un 
d'eux lui coupa la parole : « Oui , oui, lui répoildit-il, 
tf nous en aurons soin , laissez-nous faife. » Et ces 
mots furent dits d'untoû à me glacer, si dans ce moment 
il m'eût été possible dfe me replier sur moi-même. 
« Dès que le roi ftit descendu de voiture, trois 
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Ibourreaux voulurent lui ôter ses habits , mais il les 
repoussa avec fierté et se déshabilla lui-métne,.. Les 
bourreaux 5 que la coutenaDce du roi avait déconcertés 
un moment, semblèrent alors reprendre de l'au- 
dace; ils l'entourèrent de nouveau et tentèrent de 
lui prçndre les mains : « Que prétendez- vous ? leur dit 
« le prince en retirant ses mains avec vivacité. — 
« Vous lier, répondit un des bourreaux. — Me lier! 
« repartit le roi d'un air d'indignation , je n'y con- 
« sentirai jamais; faites ce qui vous est comsnsftdé, 
« mais vous ne me lierez pas , renoncez à ce projet. » 
Les bourreaux insistèrent, ils élevèrent la voix et sem- 
blaient vouloir appeler du secours pour le faire de 
vive force. 

« C'est ici peut-être le moment le plus afiOreux de 
cette désolante matinée; une minute de plus, et le 
meilleur des rois recevait sous les yeux de ses^ sujets 
rebelles un outrage mille fois plus insupportable que 
la mort, par la violence qu'on paraissait y mettre; 
lui-même lé craignit, il me regarda fixement conmie 
pour me demander conseil; hélas! il m'était impos- 
sible de lui en donner un^ et je ne lui réponds que 
par mon silence; mais comme il continuait de me re- 
garder : Sire, lui dis-je avec larmes, dans ce nouvel 
outrage, je ne vois qu^un dernier trait de ressemblance 
entre votre majesté et le Dieu qui va être sa récompense. 
A ces mots, il leva les yeux au ciel avec une expres- 
sion de douleur que je ne saurais jamais rendre : Assu- 
rément, me dit-il , il ne faudra rien moins que son exem- 
ple pour que je me soumette à un pareil affront, et se 
tournant vers les bourreaux : Faites , dit-il y ce que 
vous voudrez; je boirai le calice juscp^à la lie. 

« Les marches qui conduisaient à l'échâfaud étaient 
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extrêmement raides à monter; le roi fut obligé de 
s'appuyer sur mon bras ^ et à la peine que je lui voyais 
prendre , je craignis un moment que son courage ne 
commençât à fléchir ; mais quel fut mon étonnement 
lorsque , parvenu à la dernière marche , je le vis pour 
ainsi dire s'échapper de mes mains y traverser d'un 
pas ferme toute la largeur de Téchafaud, imposer 
silence par son seul regard à quinze ou vingt tambours 
qui étaient devant lui ^ et d'une voix si ferme ^ qu'elle 
dut être entendue du pont Tournant ^ prononcer dis- 
tinctement ces paroles à jamais mémorables : 

« Je meurs innocent de tous les dîmes qu'on m'impute; 
« je pardonne aux auteurs de ma mort, et je prie Dieu 
*« que le sang que vous allez répandre ne retombe jamais 
^i sur la France... » 

« Il allait continuer, mais un homme à cheval 
( l'infâme histrion Dug.... ) et en uniforme national , 
fondant tout à coup l'épée à la main et avec des 
cris féroces sur les tambours^ les obligea de rouler , 
tandis qu'une autre voix criait au roi : Vous êtes ici 
poiir mourir et non poUr parler, 

« Plusieurs voix se firent entendre en même temps 
pour encourager les bourreaux , ils parurent s'animer 
eux-mêmes, et tandisque je disais : Fils de saint Louis, 
MONTEZ AU CIEL , lls le traînèrent sous la hache , qui 
d'un seul coup fit tomber sa tête I... 

« Tout cela fut l'ouvrage de peu d'instants. Le plus 
jeune des bourreaux (il ne semblait pas avoir plus de 
dix-huit ans) saisit aussitôt la tête et la montra au peuple 
en faisant le tour de Téchafaud ; U accompagnait cette 
cérémonie monstrueuse des cris les plus atroces et 
des gestes les plus indécents. Le plus morne silence 
régnait d'abord : bientôt quelques cris de vive la repu-* 
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Miftie se firent eotendre , et en moins de dix minutes ce 
cri mUle fois répété devint le cri de la moHitode et 
tons les diapeanx fiirent en Tair (i)î... » 

{Mémoires de Cabbé Edgeworth de Firmonty page 83 
etmiv. Un volume tn-8% Faris, Gide fils, 1825.) 



(f) Toid d'antres détalb donnés pari*abbé de Fîrmont, sor la 
manière donc il échappa aux asaaasfnadn ro{. C'est Ini-aiéme qni 

parie: 

c . . . • Antsitôt qne j'ens entendu le coop fatal , je me pros- 
ternai à genoox et je restai dans cette position jnsqn'an moment oà 
rinfâme scélérat qni ayait joné le premier rôle dans cette tragédie 
?int pour montrer à la populace et m'arrosa de sang. Je pen- 
sai «pi'il était temps de m'éloigner de l'échafood. Mais en Jetant 
les yeux autour de moi , je me Tis cerné par ?ingt oa trente 
mille hommes ', et vouloir percer cette foule me semblait nne ei- 

travagance. Cependant, comme il fallait prendre nn parti je me 

dirigeai ters le côté où les rangs me seiiiblaient moins épais. Ton 
les regarda étaient fixés sur mol ; mais à ma grande surprise, quand 
j'eus gagné le premier rang , je no trouvai aucune résistance. Le 
second s'ouvrit de même , et lorsque j'arrivai au quatrième on au 
cinquième on ne fit aucune attention à moi. On m'avait défendu de 
prendre ancun des vêtements de mon état ; je n'avais qn'une man^ 
valse redingote; je me trouvai bientôt confondu dans cette foule 

immense Mon premier soin fut d'aller ehei M. de MalesheriMs 

pour qui le roi m'avait chargé d'un m essage important. Je le trouvai 
baigné de larmes ! c Fuyex , me dit-il , fuyez, mon cher monsieur, 
c œtte ferre d'horrenr et les tigres qni y~sont déchaînés; jamais, 
c non jamais ils ne vous pardonneront rattachement que vonsavei 
c témoigné pour le meilleur des rois , et le devoir que vous ava 
c rempli aujourd'hui est un crime qu'ils voudront punir tôt ou tard. 
« Moi-même, quoique je me sois moins exposé qne vous à leur fhrie, 
« j'ai le projet de me retirer sans plus tarder è ma terre ; mais vo» , 
c mon cher moosieor , ce n*est pas seulement Paris , CesCJa France 
c entière qu'il faut quitter, car il n'y a pas un eoln où vooa pohaiei 
« être en sûreté. » 

Dès qne le jour fut tombé. . . j'allai chez un ami è trois lieues de 
Paris , le baron de la Lésardière A peine y étais-je. . . . qu'on 
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Ainsi ûxM la plus antiqiie des momrcMes; ainsi 
mourut un r(» qui D'aYait iias voulu vivre. La moincbre 
démonstration éaergique , la mc^ndre étincelle de oo«- 
rage^ aurait fait même au 10 août ce que le leadaaaiB 
TËurope et le monde entier n'eussent pu accoiiq>lJlr. Ce 
roi, pour ^ai^er quelques gosttes de sang impur, Mf 
le propre artisan de sa perte, et fit monter à Féi^ailavd 
une foule de victimes, illustres, il n'eut qn'im seul dé- 
faut, mais les conséquences en fureni osssi ftioestés 
qu'incalculalries. Aussi , tout en déplormit sa £aâiletse 
ou plutôt son indécision, tous 1^ Français fidèles le 
pleureront,, mais lîiistoire impartiare hiî reprochera 
les maUteurs inouïs, qui ont pesé sur la France à cette 
époque déplorable. 



A la fin du xvm* siècle , la France marchait à la tête 
de la civilisation : elle comptait parmi ses savants le cé- 
lèbre mathématicien Lagrange, son fils d'adoption 
Ghaptal, Lavoisier, Laplace, Lalande , Guyton de Mor- 
veau, Monge, Sage, Bfatiy, Lassonne, Le Moniiier, 
Bossut, Bailly, Daubenton, Fortal, Cadet de Gassi- 
conrt, Farmentîer, Baume, Adanson, de Jtissieu, 
d'Arcet BufTon venait de mourir, et son trépas épar- 
gna un crime à la révolution ; elle se vengea de n'avoir 
pu atteindre ce beau génie en immolant son fils. Elle 



nous- apprit que trois do^s avaient dmnaodé ma tête. ... Je partus 
pour Montil^oy ,. oà le eomta de ftocfaeshoaart me raçnt dans son 

ctiâieao De U. j'allai à Fontainebleaa puia è Bayeui 

eo Normandie. . . .le passai le dix -huit mois. ...» (L'aUié de 
Flrmont quitta la France après la mort de madame Elisabeth , alla 
en Angteterre et de là âMIttan, où il monrut). 
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comptait encore Pingre, Perronnet , Poissoni^er, Bar- 
the f Dietrick y Demours , Charles , Messder, Gas^ni^Lé- 
paute y Legendre, Perriez , Mécbain , Dlonis-du-Séjour , 
Sabatier, Yicqd'Azyr^Brouissonnet, BerthpUet, La- 
m^ck. Desfontaines y Thomas, DuhameL Certes, cette 
foule de noms tous également illustres^ et dont quel- 
ques-uns n'étaient pas encore ternis par les YOtes régi- 
cides de ceux qui les portaient, peut entrer en paral- 
lèle avec tons ceux qu'on leur Opposerait. 

L'acadénde de; Inscriptions et Belles-Lettres présen- 
tait aussi avec fierté ses membres, dont la plupart 
jouissaient d'une haute réputation. Parmi eux on dis- 
tinguait Tabbé Barthélémy , auteur d^Anacharsis; (fe 
Guignes s Férudit orientaliste ; (sfe Brequigny, cet infati- 
gable compilateur de nos vieilles chroniques , «ùil por- 
tait le flambeau de la critique; Chabanon, helléniste 
distingué ; GailLdtd, l'un de nos bons historiens ; l'abbé 
Gamier, son émule ; AnquetU AnciUon, que d'honora- 
bles travaux illustraient; <ie Roche fort, le traducteur 
d'Homère, meilleur helléniste que bonpoëte français; 
Vacier, destiné à poursuivre longtemps une carrière 
honorée ; de La Porte du Thetl, à qui l'Italie rendait 
justice; Desormeaux , l'élégant et exact historien des 
Bourbons; dAnse de ViUoison, inscrit dans toutes les 
académies de l'Europe ; Larcher, le traducteur célèbre 
d'Hérodote ; l'abbé Giiénée, qui combattant contre Toi- 
taire terrassa ce fameux ennemi par son ouvrage ad- 
mirable : Lettres de quelques Juifs, etc. ; le comte de 
Choiseul'Gouffier, grand seigneur et homme de lettres; 
de Keralio Robert , précepteur de l'infant duc de Parme; 
les abbés Brottier; Auger, de Faiwilliers, trois érudits 
dans la langue grecque et dont le second a traduit Dé- 
mosthènes et Cicéron ; dom Clément, dom Poirier, deux 
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moines hzbiïes; Sylvestre de Sacy ^ que la mort vient 
d'enlever. 

A FAcadémie Française on remarquait le duc 
de Nivernais , poëte et homme d'état ; le cardinal de 
^ Bemisy gracieux littérateur; l'abbé de RddanvilHers, pré'- 
cepteur des enfants de France; Mamumtel, si connu 
par ses contes, ses opéras et ses autres ouvrages ; Saint- 
Lambert, auteur du poëme des Saisons^ Beauzée, le 
grammairien; Jacques Deullb : son nom dît tout; 
Suard, philologue et écrivain élégant ; de La Harpe , le 
Quintilien français; Ducis, le tragique; Lenuerre, qui 
n'a pas obtenu, le rang qu'il méritait; £(p Ckamfort; 
de Candorcety dont je transcris les noms avec peine; 
l'abbé , depuis cardinal Mawry, le seul dont l'éloquence 
put lutter contre Mirabeau ; Sedaine, le naïf , le véri- 
dique auteur de tant d'agréables opéràs*coiniques. 

Après eux venaient les deux Chém'er , dignes d'oc- 
cuper le premier rang; de Guérie, Sélis, Desorques, 
Bivùrol , et tant d'autres d'une réputation moins bril- 
lante , mais qui s'augmenta dans la révolution. 

Les artistes n'étaient pas en nombre inférieur : on 
comptait à l'académie des Beaux- Arts Pajou, le sculp- 
teur; Vanloo, dernier rejeton d'une famille illustre 
dans l'histoire de la peinture; Caffieri, dont le ciseau 
amollissait le marbre au point de lui donner la vie ; 
Doyen, au pinceau de feu avec le génie et les défauts 
du temps; Ménageai, peintre; Julien, sculpteur; Le- 
ceme, sculpteur; Vincent, qui 9 avec Vien, Regnaud et 
DaM, opéra une révolution dans les arts; Joseph Ver- 
net, le prince des marines, le peintre de la nature; 
Cochin, dessinateur excellent et ini^tif; Robert, ar- 
tiste à l'imaginaUon si brillante; faille, graveur digne 
du temps de Louis -le -Grand; Casanova, fougueux 
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peintre de batailles ; Lmaherbourg^ riva! heureux de 
Berghem ; Greuze , dont le pinceau joignait la couleur 
au sentiment; derisseau'Leémx ^ architecte; made- 
moiselle Vallayer-^Coster ^ qui donnait de la vie aux 
fleurs ; Haudan , Clodùm, sculpteurs ; VanSpaendmckj 
rival de Yan-Hyssum; Sauvage, si habile à peindre 
des camaïeux; madame Lebrun, dont nous jouissons 
encore, grande' coloriste, M dont le crayon exprime 
toujours la vérité de la nature ; Valentietmes,. le paysa- 
giste; Vincent Fragonard; Louis Ikamt, le premier 
peintre de Tépoque, et à qui Ingres a succédé. 

Tel était alors Tétat florissant des supériorités so- 
ciales de cette monarchie à laquelle on avait reproché 
tant de despotisme , tant de haine contre les sciences , 
la littérature et les arts , et qui en réalité avait travaillé 
à les élever au plus haut degré. Louis XTI pouvait dans» 
sa justification se montrer envinmné de ce noble cor- 
tège. Des navigateurs hardis , éclairés , courageux , 
avaient ou reculé les bornes du monde connu par leurs 
découvertes , ou augmenté la gloire nationale : dans 
la première classe on remarquait BougaitmUe, Fleu- 
7Îeu; Lapeyrouse, disparu sur Fimmensité des mers; 
dans l'autre le bailli de Suffren, le comte itEstaing, 
les marquis d'Orvillers et Duc/ujiffauld, les comtes Al- 
beh de Rions et de VaudreuU, le marquis de Sam-Félix 
Mauremant , etc. ; sur terre , les maréchaux de Broglie, 
de Castries, de Ségur, Luckner; les généraux KeUer^ 
manuy de Beauhamaù^ de Custines, Roehambeau, Dit- 
mouriez, Biron, etc. (alors ces six derniers n'étaient 
pas encore républicains), et le prince de Conde : pour- 
rais-je oublier ce dernier, tout à la f<^ Thonneur et 
l'exemple des gentilshommes ! 

Tous ces hommes recommandables n'étaient pas ceux 
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de la révolution , qui débutait ; elle n'en avait encore 
produK aucun. Ceux-là appartenaient au règne floris- 
sant de Louis XYI, règne où Tagriculture^ le com- 
merce^ l'industrie ^ les sciences 5 les belles-lettres^ les 
arts 5 avaient pris un développemelit extraordinake. 
Chaque branche recevait sàée, secours^ protection : 
rimprimerie voyait le roi et ses augustes frères se faire 
en quelque sorte les éditeurs d'ouvrages classiques, 
illustrer l'art d^e la typographie en accordant à Didot 
un appui dont il était digne. Louis XYI lui fit im- 
primer une collection dite des Classùftws français , en 
trois formats 9 in- 18 5 in-8%in-4^ S* A. R« le comte 
d'Artois iit aussi les frais de la collection qui porte 
son nmn ; elle se compose de soixante-^quatre volmnes. 
Monsieur iit cQmme eux. 

Les manufactures recevaient d'utfles, de glorieux 
encouragements. On comptait en 1789, parmi les che- 
valiers de Saint-Michel > MM. Brianseaux, négociant 
armateur à Dunkerque; Cliqvot de Blecherval, inspec- 
teur-général du commerce ; TUlet, commissaire do roi 
pwr les essais et affinages ; DeUmnayf4>e$landes > direc- 
teur de la manufacture royale des glaces de Saint-Go- 
bain; Durand, entrepreneur des fortifications; Quatre- 
mere-de-Lépine, ancien commerçant et échevin ; Isnard, 
secrétaire de la chambre de commerce de Mar- 
seille ; Mareau, ancien mattre-général des bâtiments 
de la viDe ; Montgolfier, papetier ; Régnier, directeur 
de la manufacture de Sèvres ; Fauconpréf négociant 
à Moulins; Gaudars, directeur de la manufacture 
d'A,ubenas; Beiin de Villeneuve, négociant; Ponsy né- 
gociant 

Ainsi, les honneurs n'étaient pas refusés à cette 
classe estimable, mais on en repoussait ceux qui^ 
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pressés d^arriver à la fortune ^ y couraient par des 
chemins que réprouvait l^bonneur. 

A cette même époque (1789) ^ les arts avaient égale- 
mait une large part dans la distribution du cordon 
noir (1). Voici les noms des artistes qui en étaient dé- 
corés : MM. 1* Cochin, graveur, dessinateur, secrétaire 
perpétuel de r Académie de peinture, sculpture et ar- 
chitecture; 2" Pierre, premier peintre du roi et dû 
duc d'Orléans ;S^ Perronnet, architecte ; 4® Mique, 
premier architecte du roi; 5** Desmaisons ^ architecte; 
6^ LasaUe, dessinateur; T Sylvestre , dessinateur; 
8*" Vien, peintre; 9'* Matthieu, musicien. 

Seize médecins et chirurgiens portaient cette 
marque de distinction : MM. Richard (fUberhersin, 
conseiller d'état, premier médecin des^ armées; Gué- 
rin , chirurgien de M. le prince de Gonti ; Poissonnier' 
Desperières, ancien médecin du roi; Latouette, méde- 
cin; Gautier, chirurgien de Monsieur; Colombier , 
médecin; Jauberthou, médecin consultant de M. le 
comte d'Artois; Goetz, médedn du roi et du roi de 
Sardaigne; Bochard, médedn des armées du roi; 



(1) L'ordre de Saint-Michel fat institué par ïe roi Lduis XI» aa 
cbâtean d'Aml)oise, Te fe^ août 1469. — Louis XIV limita à ceni 
le noaibre des cheTaliers. Le grand colHer est d'or; il représente 
des aignillettes en torsades liée» par des coquilles d'aiigeDt« et sontleol 
un médaillon où est représenté saint Michel terrassant le dragon. 
Ordinairement les chevaliers portent un cordon noir moiré,. passé 
de droite à gauche , auquel est suspendue la croix de l'ordre. Celle- 
ci est d'or , à hait pointes , émaîKée de blanc, cantonnée par qoatre 
Qeiirs de lis , chargée en cœor d'un saint Michel foulant le dragon 
de couleur natnrelle. Outre les cent chevaliers de l'oi^re , les cent 
chevaliers da Saint-Esprit sont fails chevaliers de Saint-Michel la 
Veille de leor réception , et ils entourent leur écusson des dens 
colliers. L. L. L. 
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Oi^andjean, chirurgien oculiste de Sa MajeAé; Garre^ 
chirurgien du roi et des ps^es; Najeaux, chirurgien; 
Jeannin de Courbçblanche y oculiste; Porto/, premier 
médecin daroi; Gatty^ médecin consultant du lOi, etc. ; 
LevacheTy chirurgien de la reine de Naples. 

Les avocats n'avaient pas non plus à se plaindre , 
et voici ceux admis dans Tordre de Sainte- Michel : 
M» Babille y ancien échevin ; Benoît ^ secrétaire du duc 
de Penthièvre ; Fiaôry, subdélégué du pays deGex; 
Roussel y garde des arcWves.de Montpelliet; Favem, 
Pta, Leclerc dé Besançon, ficher. Pelé de Bonnièreiy 
Robinet, Defornets d'Oroix, Fossu, 

Jamais les parlements ne furent fermés aux familles 
nouvelles, pas plus que l'armée, majgré l'imprudente 
ordonnance de M. de Ségur^ ministre de la guerre : la 
cavalerie presque tout entière était composée des fils 
des riches maisons de la haute bourgeoisie ou du com- 
merce. En un mot, une impartialité paternelle prési- 
dait aux faveurs de cet excellent; monarque. 

De 1789 à l'assassinat du roi , il ne parut aucun 
grand ouvrage, aucune production d'art remarquable. 
C'était avant les États-Généraux que David le peintre 
avait exposé ses premiers chefs-d'œuvre, le Serment 
des Horacesy le Brutus , le Socrate mourant, et le Paris 
et Hélène. Les premiers troubles politiques lui inspi- 
rèrent son dessin fameux daSei-ment du Jeu de Paumé; 
il peignit d'après nature Marat et Lepelletier de Saint- 
Fargeau : à ces deux tableaux se bornent ses travaux 
antérieurs au régicide dont il se rendit coupable. Je 
signalerai ses autres ouvrages et ses chefs -d'céuvre 
dans les trois autres époques dont il me reste à écrire 
l'histoire. 

Gelles-1^ ne seront pas les moins brillantes dans la 
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suite de oto annales : les sciences^ les arts, y ont 
fait des jrogrès immenses; nos savants ^ par leurs 
déconveites nombreuses, nos artistes, par leurs pro- 
duction» admirables , nos littérateurs, par leur ima-* 
ginatioB brillante, ont assuré pour longtemps à la 
Franof:, sur les autres nations, une supériorité qui 
lui fut d'abord acquise par ses grands capitaines. 
Plus tard , des circonstances malheureuses la lui firent 
peritre ; mais nos armées , appelées à la défense d'une 
cause sacrée , sauraient bientôt la reconquérir. 
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